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LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 


I 


Séiim ,  fils  de  Soliman  II  et  de  Roxelane,  était 
âge  de  quarante-cinq  ans  au  moment  où  Tempire 
si  longtemps  convoité  tombait  dans  ses  mains.  Fa- 
vori d  abord  sans  mérite  de  sa  mère ,  à  cause  de 
sa  ressemblance  efféminée  avec  elle,  favori  en- 
suite sans  reconnaissance  de  son  père,  à  cause 
de  cette  médiocrité  même  qui  rassure  les  prin- 
ces vieillis  contre  les  entreprises  de  leurs  en- 
fants ,  Sélim  n  était  un  de  ces  hommes  qu'une  vie 
dissolue  a  énervés  pour  le  trône  avant  d*y  monter, 
n  semblait  avoir  été  formé  en  tout  par  la  nature  et 
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par  l'éducation  pour  faire  mesurer  par  sa  petitesse 
la  grandeur  de  Soliman.  Les  grandes  choses  qui 
échurent  encore  à  son  règne  ne  furent  que  les 
conséquences  et  la  prolongation  posthume  du  rè- 
gne de  son  père. 

Sa  figure  était  aussi  déteinte  que  son  carac- 
tère; les  yeux  bleus  et  lumineux  de  sa  mère, 
mais  habituellement  voilés  des  vapeurs  de  l'i- 
vresse, y  rappelaient  seuls  la  beauté  de  Roxe- 
lane.  La  petitesse  du  front,  la  mollesse  des  joues, 
l'épaisseur  des  lèvres,  la  coloration  vineuse  du 
teint,  la  largeur  du  cou,  Taffaissement  des  épau- 
les, Tobésité  lourde  et  chancelante  de  la  taille 
révélaient  une  de  ces  natures  de  Vitellius  otto- 
mans détendus  par  la  débauche ,  délavés  par  h 
vin,  et  qui  n'ont  plus  de  sens  que  pour  les  en- 
gourdir dans  les  vils  appétits  de  la  table.  Seule^ 
ment,  par  une  heureuse  compensation  de  la  des- 
tinée, cette  même  mollesse  du  corps,  qui  enlevai 
toute  énergie  morale  à  Sélim,  lui  enlevait  auss 
toute  tentation  de  régner  par  lui-même  i  la  fatigu 
de  son  corps  semblait  s'étendre  jusqu'à  son  âme 
l'effort  même  d'une  volonté  aurait  importuné  s 
faiblesse  et  troublé  son  loisir  ;  déposer  le  l^gne 
aussitôt  qu'il  l'aUfait  saisi ,  entre  les  mains  d'u 
homme  qui  le  dispenserait  de  penser  et  d'agi] 
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était  sa  plus  pressante  ambition.  Régner,  pour 
lui ,  c*était  se  reposer  au  rang  suprême.  Car  un 
hasard  et  par  un  bonheur  de  la  fortune  des  Otto- 
mans, le  grand  vizir  Mohàmmed-Sokolli ,  entre  las 
maina  de  qui  Sélim  allait  trouver  et  laisser  le  pou- 
voir, était  un  grand  homme  capable  de  continuer 
après  sa  mort  la  politique  de  Soliman,  et  de  mas- 
quer rinsuJŒisance  de  son  successeur. 


n 


Ce  grand  vizir,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse 
de  trois  cent  mille  hommes  et  faisant  parler  à  son 
gré  le  cercueil  qu'il  traînait  après  lui,  était  maître 
de  Tempire.  Il  pouvait  suspendre  les  événements, 
prolonger  l'interrègne ,  marchander  Tannée,  dic- 
ter des  conditions  à  l'héritier  du  trône.  Il  s'oublia 
lui-^nême  et  ne  songea  qu'à  bien  mériter  de  sa 
patrie.  Une  lettre  courte  et  respectueuse ,  écrite 
sous  sa  dictée  par  le  secrétaire  de  Soliman,  le  sage 
et  savant  Férîdoun  ^  et  portée  par  le  tschaousch 
Hassan-Aga,  avertit  Sélim  de  la  mort  de  son  père. 
Dans  cette  lettre,  le  grand  vizir  engageait  le  nou- 
veau sultan  à  se  rapprocher  de  Gonstantinople 
pour  être  prêt  à  saisir  l'héritage  paternel.  Il  se 
chargeait  d'y  ramener  l'armée  avant  qu'elle  con- 
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nût  la  mort  de  son  maître.  H  le  conjm^ait  de  ne 
pas  venir  lui-même  au-devant  des  janissaires  à 
Belgrade  ou  à  Andrinople ,  dans  la  crainte  de  s'y 
trouver  en  personne  l'objet  et  le  jouet  des  exigen- 
ces séditieuses  des  soldats  trop  habitués  depuis 
cinq  règnes  à  exiger  des  souverains  dans  des  gra- 
tifications forcées  le  prix  de  l'empire. 


III 


Hassan  traversa  avec  tant  de  rapidité  la  Hon- 
grie 9  la  Bulgarie ,  la  Thrace ,  la  mer  Noire  et  la 
moitié  de  l'Asie  Mineure,  qu'il  arriva  le  huitième 
jour  à  Kutaïah ,  capitale  du  gouvernement  où  ré- 
sidait Sélim.  Ce  prince  était  absent;  il  chassait  en 
ce  moment  avec  quelques-uns  de  ses  favoris  dans 
la  vallée  de  Kara-Hissar  plus  rapprochée  de  Con- 
stantinople.  Sans  descendre  de  cheval,  après  avoii 
lu  la  lettre  de  Féridoun ,  il  prit  au  galop  la  touU 
de  Gonstantinople.  Son  khodja  ou  précepteur  Atal 
lah,  son  grand  chambellan,  Houseïn-Pacha,  sot 
écuyer,  Kosrew-Aga,  et  son  favori,  Djelal-Tchéléb 
le  suivaient  plus  impatients  que  lui  de  sa  toute 
puissance.  La  nuit  du  troisième  jour  après  leu 
départ  de  Kara-Hissar,  ils  arrivèrent  inattendus  i 
Scutariy  faubourg  asiatique  de   Gonstantinople 
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séparé  du  sérail  par  un  bras  de  mer  large  de 
trois  ou  quatre  jets  de  flèche.  Ils  se  firent  ou- 
vrir, au  nom  de  Sélim ,  le  palais  de  campagne  de 
la  sultane  Mihrmah,  fille  comme  lui  de  Roxelane  ; 
c'était  elle  qui  avait  tant  pleuré  Bayézid  sacrifié  à 
lambition  de  Sélim.  On  a  vu  qu'après  le  supplice 
de  ce  frère  chéri  en  Perse,  elle  »  était  réconciliée 
avec  Sélim,  de  qui  dépendait  désormais  toute  sa 
fortune. 

Sélim  s'étonna  du  calme  qui  régnait  à  Scutari 
et  au  sérail  dont  il  pouvait  apercevoir  les  portes , 
les  jardins  et  les  kiosks  dans  Tombre  devant  lui. 
n  fit  traverser  le  bras  de  mer  au  tcbaousch  Has- 
san, pour  aller  avertir  Iskender-Pacha,  gouver- 
neur de  la  capitale,  de  sa  présence  à  Scutari,  et 
lui  demander  compte  de  cette  immobilité  et  de  ce 
silence.  Iskender-Pacha  craignit  un  piège  dans  le 
message  d'Hassan.  Ce  gouverneur  n'avait  reçu  du 
grand  vizir  aucun  avis  formel  de  la  mort  de  So- 
liman, aucun  ordre  de  préparer  la  ville  et  le  sérail 
à  l'avènement  d'un  nouveau  maître.  Une  lettre 
en  termes  obscurs  et  énigmatiques ,  destinée  à 
être  comprise  à  demi-mots ,  lui  avait  seulement 
été  adressée  par  Féridoun ,  au  moment  du  départ 
d'Hassan  pour  Kutaïah.  Iskender,  soldat  illettré, 
avait  mal  déchiffré  l'énigme.  Responsable  à  So- 
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liman  du  trône  et  de  la  capitale ,  redoutant  dans 
cette  apparition  inattendue  de  Théritier  une  usur- 
pation sur  la  vieillesse  de  son  père  absent ,  il  hé- 
sitait entre  le  doute  et  la  crédulité.  Il  écrivit  à  Se- 
lim  par  Hassan  qu'il  ignorait  les  événements  dont 
on  lui  parlait,  et  qu'il  n'avait  pas  d'ordre  du 
grand  vizir  d'ouvrir  le  sérail  à  un  nouveau  maî- 
tre. Sélim  répliqua  que  des  événements  d'État  de 
cette  gravité  ne  s'écrivaient  qu'en  langage  symbo- 
lique pour  rester  illisibles  à  Tintelligence  du  vul- 
gaire, mais  que  c'était  à  lui  seul,  fils  et  héritier 
de  Soliman,  à  les  interpréter  souverainement. 
Pendant  cet  échange  de  messages  entre  le  gou- 
verneur de  la  capitale  et  le  nouveau  sultan ,  le 
bostandji-baschi,  intendant  absolu  du  sérail,  averti 
par  Técuyer  de  Sélim,  envoya  la  barque  impériale 
à  Sculari  pour  conduire  le  sultan  au  palais.  Sélim 
y  entra  sans  suite  et  sans  bruit  pendant  les  ténè- 
bres. Au  moment  où  il  posait  le  pied  sur  le  seuil 
de  la  porte  qui  ouvre  sur  la  mer,  en  face  de  Scu- 
tari ,  les  canons  du  château  de  Léandre,  petite  for- 
teresse bâtie  sur  Técueil  de  ce  nom,  entre  les  deux 
rives ,  apprirent  à  la  capitale  endormie  que  So- 
liman n'était  plus.  On  se  précipita  au  sérail  pour 
saluer  le  nouveau  règne. 
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IV 


Un  cheval  couvert  des  ornements  impériaux 
attendait  le  sultan  sur  la  grève  au  seuil  du  sérail. 
Le  bostandji-^baschi^  suivant  l'étiquette ,  saisit  Se- 
lim  par-dessous  le  bras  pour  l'aider  à  monter  en 
selle.  Le  grand  écuyer  Houseïo,  vieux  compa- 
gnon  d'exil  de  Sélim,  voulut  repousser  le  bos- 
tandji ,  comme  s*il  eût  trouvé  son  geste  irrespec- 
tueux ;  mais  Sélim ,  qui  se  souvenait  des  usages 
de  la  cour  où  il  avait  passé  son  enfance ,  dit  en 
souriant  à  l'aga  des  bostandjis  :  «  N'écoute  pas  cet 
«  étranger,  aga;  il  n'a  pas  été  élevé  comme  nous 
«  dans  le  sérail;  il  n'en  connaît  pas  les  coutumes 
K  et  les  privilèges  ;  mare!  le  en  paix  devant  mon 
«  cheval,  et  montre-nous  le  chemin  à  travers  ces 
«  jardins  que  je  ne  connais  plus.  » 

Le  capou-aga ,  ou  chef  des  eunuques  blancs , 
le  reçut  à  la  porte  du  palais;  sa  sœur,  la  sultane 
Mihrmah,  se  jeta  dans  ses  bras  en  le  baignant  de 
larmes.  Elle  lui  apportait  un  présent  de  cinquante 
mille  ducats  d'or  qu'elle  avait  épargnés  pour  les 
lui  offrir  au  moment  où  il  aurait  besoin  de  pro« 
diguer  les  Ubéralités  à  la  cour  et  à  l'armée.  Le 
muphti,  le  gouverneur ,  les  juges  d'armée,  les 
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défterdars,  les  mollas,  les  dignitaires  de  Con- 
stantinople  lui  baisèrent  la  main.  Il  visita  les  mos- 
quées et  les  tombeaux  de  ses  pères  pendant  deux 
jours,  comme  pour  faire  hommage  à  Dieu  et  à  ses 
ancêtres  du  règne  qu'il  allait' in  augurer  sur  leurs 
turbés.  Mais  les  conseils  inhabiles  ou  ombrageux 
de  ses  courtisans  de  Kutaïah  lui  firent  éluder  les 
conseils  du  grand  vizir.  Au  lieu  d*attendre  l'ar- 
mée à  Constantinople ,  il  courut  à  Belgrade  se  je- 
ter dans  les  séditions  des  soldats. 


Le  grand  vizir  avait  réussi  à  dérober  pendant 
cinquante  jours  aux  troupes  le  secret  de  la  mort 
de  Soliman.  L'armée,  convaincue  qu'elle  était 
encore  commandée  par  lui ,  marchait  en  ordre  au- 
tour de  sa  litière ,  saluant  à  chaque  halte  le  sultan 
mort  de  ses  acclamations.  Elle  approchait  de 
Belgrade  et  elle  était  campée  pour  la  nuit  sur  la 
lisière  en  feu  d'une  forêt  de  la  Hongrie,  lorsque 
Mohammed-SokoUi ,  apprenant  par  un  courrier  la 
prochaine  arrivée  de  Sélim,  laissa  éclater  dans 
les  ténèbres  la  voix  des  lecteurs  du  Coran  conviés 
secrètement  par  lui  pour  révéler  aux  troupes  la 
mort  de  leur  padischah.  Au  bruit  de  ces  voix  qui 
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psalmodiaient  autour  de  la  litière  le  premier  Ter- 
set  de  la  Soura  des  morts  :  «  Toute  puissance  fi- 
«r  nit,  tous  les  hommes  ont  leur  dernière  heure , 
t<  l'Éternel  seul  ne  connaît  ni  fin  ni  mort,  »  les 
soldats  se  communiquant  les  uns  aux  autres  la 
fatale  nouvelle  éclatèrent  en  sanglots.  Pressés  tu- 
multueusement autour  des  cordes  de  l'enceinte 
des  tentes  impériales,  ils  se  refusaient  à  lever  le 
camp  pour  pleurer  à  loisir  leur  souverain.  — 
ir  Camarades,  »  leur  dit  le  grand  Tizir  qui  monta 
à  cheval  àTaurore  pour  les  haranguer,  «  pour- 
«  quoi  refusez-vous  de  poursuivre  votre  marche 
«f  pour  exhaler  votre  douleur?  Ne  devons-nous 
«  pas  plutôt  entonner  des  versets  de  joie  et  félici- 
«  ter  ainsi  1  ame  de  notre  padischah  d  être  entrée 
c  dans  la  félicité  éternelle?  N  est  ce  pas  lui  qui 
(f  vient  de  faire  de  la  Hongrie  la  maison  de  Tisla- 
u  misme?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  comblé  la  reli- 
ef gion,  l'empire  et  nous  de  ses  dons?  Est-ce  par 
tf  des  larmes  séditieuses  et  de  lâches  lamentations 
(r  que  nous  lui  témoignerons  ainsi  notre  recon- 
«  naissance?  Ne  devons-nou*s  pas  plutôt  charger 
«  sur  nos  têtes  ses  restes  précieux  et  les  porter 
«  au-devant  de  son  fils  et  de  son  successeur  Se- 
cr  lim^  qui  nous  attend  à  Belgrade  pour  exécuter 
«  les  derniers  vœux  de  son  père  et  vous  accorder 
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«  des  présents  et  des  augmentations  de  solde? 
«  Reprenez  donc  vos  cœurs  ;  laissez  dire  en  paix 
«  les  prières  aux  lecteurs  du  Coran  et  marchez.  » 
L  armée  silencieuse  reprit  sa  marche  comme 
un  cortège  plutôt  que  comme  une  armée  vieto- 
rieuse.  Le  grand  vizir  tremblait  de  la  rencontre 
prématurée  des  soldats  et  du  sultan.  Les  troupes 
demandaient  à  haute  voix  que  SéUm  II  vint  au* 
devant  du  cercueil  de  son  père  au  delà  du  Danube 
pour  recevoir  leur  serment  au  nouveau  règne^  et 
pour  leur  donner  les  gratifications  d'avènement. 
Sélim  s'offensa  de  ces  exigences  que  le  grand  vizir 
l'encourageait  désormais  à  subir,  puisqu'il  était 
venu  si  témérairement  s'y  exposer;  il  craignait 
que  l'impatience  trompée  n'envenimât  jusqu'à  la 
révolte  l'esprit  des  soldats.  Les  nouveaux  conseil* 
1ers  du  sultan ,  qui  l'entouraient  à  Belgrade ,  le 
prémunissaient,  au  contraire,  contre  ces  com^ 
plaisances  avilissantes  selon  eux  pour  sa  dignité  : 
«  N'avez- vous  pas  déjà  reçu  le  serment  de  l'em- 
c(  pire  dans  sa  capitale?  »  lui  disaient-ils.  «  Qu*est- 
«  il  besoin  de  nouveau  serment?  L'armée  se  croi^ 
«  rait-elle  donc  le  droit  de  décerner  seule  le  sceptre 
«  à  son  maître?  Dans  les  premiers  temps  de  la 
a  monarchie,  on  disait  que,  pour  monter  au 
a  trône,  les  sultans  devaient  passer  sous  le  sabre 
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(  de  leurs  soldats;  cela  était  vrai  alors,  mais  au- 
«r  jourd'hui  que  le  trône  est  un  héritage  et  non 
c  une  élection  des  troupes ,  de  tels  souvenirs  sont 
V  one  offense  à  la  majesté  du  souverain.  » 

Sélim  se  borna  donc  à  attendre  l'armée  sur  le 
trône  d'or  qu'il  avait  fait  dresser  sous  une  tente 
au  bord  du  Danube,  au  sommet  d*une  colline  qui 
incline  vers  le  fleuve  sous  les  remparts  de  Bel- 
grade. 

a  C^est  ainsi ,  »  s'écria  le  grand  vizir  en  con- 
fiait ses  craintes  à  Feridoun ,  »  que  des  conseil- 
I  lers  inexpérimentés  et  irresponsables  perdent 
«  les  empires,  b 

Feridoun  lui  montra  une  lettre  qu'il  venait  de 
rédiger  et  qu'il  lui  proposait  de  signer,  pour 
démontrer  au  sultan  le  péril  de  cette  conduite. 

c  Non ,  9  dit  le  grand  vizir ,  a  je  ne  signerai 
tf  plus  aucune  représentation ,  elles  sont  inutiles  ; 
c  d'ailleurs  ,  sais-je  même  si  je  suis  grand  vizir 
«  encore ,  et  le  sultan  n'est-il  pas  maître  de 
rr  nommer  à  ma  place  un  autre  conseiller  ?  >i 


VI 


Il  parvint  cependant,  par   son  autorité   sur 
larmée,  à  retenir  jusqu'au  lendemain  les  soldats 
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dans  Tordre  et  dans  le  silence.  Au  lever  du  jour , 
le  char  funèbre  qui  portait  le  corps  de  Soliman 
s'avança  suivi  d'une  multitude  innombrable  à 
travers  la  plaine  vers  la  rive  du  Danube.  Sélim, 
eu  vêtements  de  deuil,  sortit  à  la  tète  d'un  cor- 
tège muet  des  murs  de  Belgrade  et  marcha  à  pied 
au-devant  du  cercueil  et  de  l'armée.  Son  précep- 
teur Atallah  et  son  grand  écuyer  Houseïn  le 
soutenaient  sous  les  bras.  Les  deux  cortèges  s'ar- 
rêtèrent en  se  rencontrant.  Le  sultan  leva  les 
mains  au  ciel  et  les  muezzins  entonnèrent  les 
prières  funéraires.  Les  vizirs,  les  troupes,  le 
peuple  de  Belgrade  qui  suivaient  Sélim,  mêlaient 
leurs  sanglots  au  murmure  du  fleuve.  Jamais, 
depuis  les  funérailles  d'Alexandre,  l'âme  d'un 
grand  homme  n'avait  paru,  en  s 'évanouissant, 
faire  évanouir  ainsi  l'âme  d'une  armée.  Sélim 
inconnu  à  ces  soldats,  n'osa  les  aborder  avec  cette 
majesté  qui  impose,  ou  avec  cette  familiarité  qui 
attire.  Il  rentra  dans  sa  tente  et  s'enveloppa  de 
son  invisibilité. 

Le  murmure  de  ces  deux  cent  mille  soldats 
trompés  dans  leur  attente  ne  tarda  pas  à  l'y  assié- 
ger Ils  quittèrent  leurs  rangs ,  et  s'encourageani 
les  uns  les  autres  à  l'audace ,  ils  entourèrent  les 
tentes  du  sultan. 
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«Est-ce  là  »  se  disaient-ils,  «  ce  qu'on  nous 
«  avait  promis  ?  Que  sont  devenus  les  anciens 
ff  usages  ?  Où  sont  les  récompenses  et  les  présents 
ir  qui  nous  sont  dus?  Ingrats  vizirs^  espérez-vous 
»  éluder  ainsi  les  droits  de  ceux  qui  donnent  et 
«  qui  retiennent  la  victoire  et  le  trône?  Sultan 
«  invisible,  qui  crois  nous  échapper  derrière  ce 
V  rempart  de  courtisans  pusillanimes ,  nous  te 
tt  retrouverons  près  du  char  de  foin.  » 

La  menace  de  retrouver  le  sultan  près  du  char 
de  foin  était  une  menace  séditieuse  contenue  dans 
une  allusion  soldatesque  à  des  précédents  de 
l'armée  mécontente  des  vizirs.  Quand  les  soldats 
fflutioés  dans  une  marche  contre  leurs  généraux, 
voulaient  semer  le  désordre  dans  la  colonne  et 
faire  naître  avec  impunité  un  tumulte  dont  per- 
sonne ne  paraissait  coupable^  ils  profitaient  de  la 
rencontre  fortuite  ou  préméditée  d'un  char  de 
foin  qui  obstruait  la  route  pour  arrêter  la  marche 
de  l'armée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  droit  à  leurs 
exigences. 

Les  conseillers  de  Sélim  II,  tremblant  que  la 
révolte  imminente  de  l'armée  ne  profanât  le  cer- 
cueil même  de  Soliman,  le  firent  enlever  pendant 
la  nuit  et  conduire  à  Constantinople  par  un  déta- 
chement de  sa  garde.  Le  grand  vizir  et  les  pachas 
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• 

appelés  le  lendemain  au  conseil  de  Sélim,  le  con* 
vainquirent  de  la  nécessité  de  céder  à  la  séditior 
militaire  qu'ils  avaient  voulu  prévenir  en  le  dé« 
tournant  de  se  livrer  si  témérairement  aux  soldats 
avant  le  licenciement  des  troupes.  Le  prince,  con^ 
vaincu  trop  tard  de  la  sagesse  du  gmnd  vizir, 
sortit  de  ses  tentes ,  reçut  le  serment  et  accordi 
les  gratifications  d'usage  à  tous  les  corps  d( 
Tarmée.  Les  deux  grands  juges  profitèrent  d( 
Tascendant  pris  par  les  troupes  pour  lui  deman- 
der en  leur  nom  le  maintien  sévère  des  lois  qui 
proscrivaient  la  vente  et  Tusage  du  vin  dans  l'em- 
pire. Cette  allusion  indirecte  au  vice  qu'on  repro- 
chait à  Sélim  lui-même,  tolérée  à  Belgrade,  fu: 
punie  quelques  jours  après  à  Semendria  par  Yexï 
des  deux  juges. 

Le  cortège  impérial  et  l'armée  s'arrêtèreni 
avant  Gonstantinople  au  village  d'Halkalû  pom 
laisser  achever  les  préparatifs  de  Tentrée  solen- 
nelle. Le  sultan  logea  avec  sa  cour  dans  um 
maison  de  plaisance  impériale  que  Soliman  avail 
construite  à  Halkalfl.  Le  grand  vizir' descendit  d( 
cheval  dans  une  ferme  qu'il  possédait  à  quelque 
distance  du  village.  L'ordre  et  le  silence  de 
l'armée  depuis  Belgrade  ne  laissaient  présage! 
aucun  ressentiment.  Ce  calme  couvait  une  conju* 
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n  soldatesque.  Les  troupes  semblaient  vouloir 
lier  la  main  qui  allait  les  conduire ,  pour  con- 
-e  sa  force  ou  sa  faiblesse.  Au  milieu  de  la 
f  les  surveillants  du  camp  accoururent  à  la 
e  du  grand  vizir;  ils  avertirent  Mohammed- 
lli  du  désordre  nocturne  qui  préludait  à  ceux 
>ur.  Dès  bandes  de  janissaires ,  à  la  lueur  de 
les  de  branches  de  pin ,  tenaient  des  conci- 
lies autour  de  tonneaux  de  vin  défoncés  où 
uisaient  Tinsolence  et  Tivresse.  Tous  les  vil« 
\  voisins  où  Ton  avait  cantonné  les  troupes 
ient  les  mêmes  symptômes  de  sourde  agita- 

ipendant  tout  parut  rentrer  dans  Tordre  à 
•ore.  Le  gouverneur  de  Conslantinople  Isken- 
Pacha,  le  muphti,  le  capitan-pacha  Pialé  pie^i- 
aussi  populaire  que  Barberousse ,  étaient  ac- 
us  en  grande  pompe  de  la  capitale  pour  baiser 
lain  du  sultan  et  pour  l'escorter  jusqu'à  son 
is.  Les  troupes  rassemblées  par  leurs  généraux 
èrent  aux  cris  accoutumés  devivelePadischahl 
foule  innombrable  couvrait  la  plaine ,  les  col- 
\j  les  toits  des  édifices  pour  contempler  son 
œau  maître.  Les  janissaires ,  en  colonne  com- 
e,  fendaient  difficilement  ces  flots  de  specta- 
s.  Déjà  les  portes  de  la  capitale  étaient  fran- 
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chies ,  quand  un  reflux  soudain  arrêta  le  stilta: 
lui-même  près  des  murs  de  la  ville.  Les  vizirs  in 
terrogèrent  avec  anxiété  les  chiaoux  chargés  d 
la  police  de  la  cérémonie  sur  les  causes  de  c 
ralentissement  et  de  celte  confusion  dans  I 
marche. 

((  C'est  un  char  de  foin,  »  répondirent  le 
chiaoux ,  a  qui  obstrue  le  passage  des  janissaire 
(c  déjà  parvenus  à  la  hauteur  de  la  mosquée  de 
«  princes.  » 

A  ce  mot,  signal  de  trouble  prémédité,  k 
généraux  et  les  vizirs   fendirent  les  rangs  d 
poitrail    de   leurs   chevaux,    et    s'élancèrent 
la  tête  de  la  colonne  pour  gourmander  les  janis 
saires. 

«  Qu*y  a-t-il,  braves  camarades!  »  leur  d 
tout  d'abord  le  second  vizir  Pertew-Pacha  jua 
que-là  cher  aux  soldats  par  sa  bravoure ,  «  v( 
f(  tre  insubordination  est  une  offense  à  la  majest 
w  de  votre  padischah. 

•  — Crois-tu  donc  être  encore  ici  en  Transy 
«  vanie  imposant  des  lois  arbitraires  à  tes  sol 
«  dats?  »  lui  répondirent  les  mutins  en  le  renve 
saut  de  son  cheval  dans  la  rue  où  son  turba 
roula,  aux  applaudissements  de  la  populace  dai 
la  boue.  Le  capitan-pacha  Pialé  voulut  interposa 
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wn  autorité  jusque-là  ioviolable,  même  aux  fac^ 
tieux. 

m  N'est-il  pas  iuf&me  à  des  soldats  d'attenter  à 
c  la  dignité  des  vixirs  qui  les  ont  conduits  à  la  Tic« 
I  toire?  9  s'écria-t-il  avec  indignation.  On  ne  lui 
répliqua  que  par  des  huées. 

c  Qu'as-tu  à  nous  dire  à  ton  tour ,  vieil  écu« 
meur  de  mer?  >i*lui  crièrent  les  soldats;  et  ils 
Tarrachèrent  également  de  son  cheval  en  déchi-« 
rant  ses  habits.  Le  vieux  Ferhad-Pacba,  vétéran 
de  deux  règnes^  crut  qu'ils  respecteraient  sa  barbe 
blanche  ;  il  fut  précipité  sous  les  pieds  des  che* 
Taux,  sous  les  crosses  de  fusil.  L'aga  des  janis- 
saires lui-même  )  ajoutant  le  geste  aux  supplica^ 
tiona ,  noua  de  ses  propres  mains  une  corde  de 
soie  autour  de  son  cou  pour  dire  à  ses  soldats  : 
■  Je  suis  a  votre  merci ,  serrez  le  nœud ,  étranglât 
«  votre  général ,  mais  respectes  votre  padischah  ! 

—  Ah  !  vil  flatteur  )  »  lui  crièrent  mille  voix 
obstinées,  entrecoupées  d'éclats  de  rire^  «  tu  veux 
«  nous  donner  du  biscuit  sucré  au  lieu  de  pain  / 
c  Mais  tu  ne  sauveras  ainsi  ni  les  trésors  du  sul- 
«  tan ,  ni  ceux  du  grand  viair  $  nous  te  ferons 
«  voir  à  ton  tour  le  chariot  de  foin  renversé,  n 

Pendant  ces  désordres  de  Tavant-garde ,  Sélim , 
inquiet  et  humilié,  attendait  honteusement  sur 
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la  place  de  la  porte  d'Andrinople  qu'il  plût  à  ses 
soldats  de  lui  rouvrir  Taccès  de  sa  capitale  et  de 
son  palais.  Il  ordonna  au  grand  vizir  de  satisfaire 
à  tout  prix  le  caprice  des  troupes.  Sokolli ,  con- 
tristé  de  la  sédition  et  de  la  faiblesse ,  fit  jeter  à 
profusion  des  sacs  de  piastres  aux  janissaires 
ameutés.  Ils  reprirent  à  ce  prix  leur  marche ,  et 
relevèrent  le  char  de  foin  renver&é.  Us  atteignirent 
bientôt  les  portes  du  sérail,  se  précipitèrent  en 
tumulte  dans  la  première  cour,  et  s'y  barrica- 
dèrent de  nouveau;  ils  envoyèrent  de  là  une  dé- 
putation  accompagnée  des  vizirs  désarmés  et  ou- 
tragés à  Sélim  à  qui  leur  rébellion  fermait  sou 
propre  palais.  Sélim,  arrêté  auprès  de  la  mos- 
quée de  la  sultane  Khasseki ,  céda  encore  à  toutes 
leurs  exigences.  Les  vizirs  délivrés  remontèrent  i 
c}ieval ,  l'empereur  entra  dans  le  sérail  porté  pai 
les  flots  d*une  sédition  impunie. 

Le  trésor  se  vida  pour  les  janissaires;  les  spahii 
et  les  autres  corps  de  Tarmée  murmurèrent  et  ou 
tragèrent  à  leur  tour  les  vizirs  pour  Tégalité  du  pil 
lage.  Le  grand  vizir,  qui  épiait  Toccasion  de  res- 
saisir Tautorité  avilie ,  se  servit  habilement  de. 
séditieux  assouvis  pour  punir  les  séditieux  insatia 
blés  ;  il  fit  décapiter  les  chefs  des  spahis  et  pendra 
trois  lutteurs  qui  s'étaient  constitués  les  tribuns  di 
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la  populace.  Les  trésors  de  l*île  de  Chio ,  ravagés 
quelques  mois  avant  par  le  capitan-pacha  Pialé  et 
offerts  par  cet  amiral  au  sultan ,  comblèrent  le  vide 
du  trésor.  Pialé,  fils  d'un  cordonnier  de  Croatie^ 
élevé  par  les  hasards  et  les  exploits  de  mer  au  rang 
de  gendre  de  Sélim,  fut  récompensé  de  ses  ser- 
Tic^  dans  cette  sédition  par  le  titre  de  vizir  de  la 
coupole,  c'est-à-dire  qu'il  fut  autorisé  à  s'as- 
seoir dans  le  divan  sous  la  coupole  en  face  du 
grand  vizir,  pour  discuter  les  affaires  d'État. 
Ali-Aga  Muézzinzadé  (ou  fils  du  Muezzin),  fut 
nonmié  capitan-pacha  à  la  place  de  Pialé. 
Mahmoud-Pacha,  surnommé  Sal  du  nom  d'un 
héros  persan  célèbre  par  sa  force  comme  lutteur, 
reçut  également  le  titre  de  vizir.  Sélim  récom* 
pensait  ainsi  dans  Mahmoud  le  dévouement 
brutal  que  ce  lutteur  avait  montré  à  ses  intérêts 
en  étranglant  de  ses  propres  mains,  sur  l'ordre  de 
Soliman,  le  prince  Mustafa,  échappé  par  sa  vi- 
gueur aux  muets  de  son  père.  Lala-Houseïn  (ou  * 
le  père  Houseïn),  ce  conseiller  inexpérimenté  de 
Sélim  qui  l'avait  conduit  si  fatalement  à  Bel- 
grade ,  fut  éloigné  par  le  grand  vizir  de  la  per- 
sonne du  sultan  par  le  gouvernement  de  l'A- 
natolie.  Djelal-Beg,  le  favori  de  Sélim,  plus 
complaisant  au  grand  vizir,  fut  comblé  d'hon- 
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neurs  et  de  revenus  par  SokoUi  »  pour  qu'il  fût 
intéressé  à  maintenir  ce  grand  dignitaire  dans  la 
confiance  du  sultan.  Sûr  ainsi  de  son  ascendant 
dans  le  conseil  familier  de  Sélim,  SokoUi  se  délivra 
de  toute  opposition  à  sa  politique  dans  le  séraiL 
Le  ministre  des  finances,  Yousouf-Âga^  qui  com- 
battait avec  acharnement  toutes  ses  mesures ,  fut 
saisi  de  la  propre  main  du  vizir  à  l'issue  du 
conseil  et  livré  au  bourreau  qui  lui  trancha  la 
tète  sous  la  voûte  de  la  porte  du  séraiL 

Sokolli  régna  sans  obstacles.  Il  négocia  et  signa 
une  paix  glorieuse  avec  l'empereur.  Il  reçut  une 
ambassade  des  Persans.  Celte  ambassade  splen- 
dide  y  décrite  par  les  annalistes  du  règne ,  rame- 
nait à  Sélim  les  esclaves ,  les  armes ,  les  chevaux 
et  les  chameaux  de  son  frère  Bayézid^  tué  par  eux 
pour  lui  complaire  y  malgré  la  loi  de  l'hospitalité. 
Un  fanatique  religieux  attenta  à  la  vie  de  l'ambas- 
sadeur persan  Schahkouli  au  moment  où  il  faisait 
son  entrée  solennelle  dans  la  capitale.  L'assassin 
fut  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  indompté ,  et 
traîné  sur  le  pavé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  Les  présents  du  schah  de  Perse  pré- 
sentés par  son  ambassadeur  attestent  les  merveilles 
de  l'industrie  persane  au  milieu  des  guerres  civiles 
qui  donnaient  ou  retiraient  le  trône  aux  dynas- 
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ties  de  ce  royaume.  Des  Corans  reliés  en  velours 
d'or  et  agrafés  par  des  serrures  de  pierres  pré- 
eieuses  ;  des  cassettes  de  bijoux  pleines  de  ru* 
bis  et  de  perles;  huit  tasses  creusées  dans  des 
turquoises  massives  ;  deux  tentes  où  la  broderie 
dessinait  et  colorait  des  paysages  pittoresques; 
vingt  tapisseries  de  soie  tissées  de  fleurs ,  d'oi- 
seaux, d'animaux;  neuf  tapis  de  pied  en  duvet  de 
chameaux  arrachés  au  sein  de  leurs  mères;  des 
rideaux  de  tentes  éblouissants  comme  des  portes 
d'or  et  d'argent  ;  des  selles  de  chevaux  incrustées 
de  pierreries  ;  sept  sceptres  et  sept  sabres  recour- 
bés enfermés  dans  des  fourreaux  de  velours  cra« 
moisi;  des  pièces  d'étoffes  de  laine  si  soyeuses  et 
épaisses  pour  les  pieds  qu'une  seule  de  ces  pièces 
d'étoffe  faisait  la  charge  de  dix  hommes. 

Un  ambassadeur  de  Pologne ,  nation  toujours 
flottante  dans  sa  politique ,  qui  caressait  les  Turcs 
pour  échapper  aux  Allemands ,  aux  Russes ,  aux 
Tartares,  apporta  à  Sélim  les  fourrures  et  les 
armes  à  feu,  présents  du  Nord.  SokoUi  accorda 
aux  Polonais  tout  ce  qu'ils  demandaient  à  la  Porte 
pour  les  désintéresser  de  la  cause  des  Hongrois  et 
des  Allemands.  Ce  grand  vizir  gouvernait  si  des- 
potiquement  Sélim,  que  le  sultan  ayant  voulu 
élever  son  ancien  précepteur  Lala->Musta(a  au 
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grade  lionorifique  de  vizir  de  la  coupole ,  n'osa 
pas  en  parler  d'avance  à  Sokolli.  Le  sultan  convo- 
qua un  divan  à  cheval  au  retour  de  la  chasse ,  et 
s'excusa  timidement  devant  le  grand  vizir  d'avoir 
nommé  sans  son  aveu  à  une  si  haute  dignité  de 
l'État. 

Sokolli  y  fidèle  aux  traditions  d'alliance  avec  la 
France ,  envoya  Ibrahim-Beg  à  Paris.  Cet  ambas- 
sadeur demanda  au  roi  Charles  IX  la  princesse 
Marguerite  en  mariage  pour  le  prince  Sigismond 
de  Transylvanie  que  la  Porte  voulait  élever  au 
trône  de  Pologne.  Le  mois  de  septembre  1 569  vit 
réduire  en  cendres  en  une  seule  nuit  vingt  mille 
maisons  de  Constantinople.  Sokolli,  entouré  de 
flammes  dans  un  quartier  où  il  était  accouru  pour 
combattre  l'incendie ,  faillit  périr  dans  ce  vaste 
foyer.  Les  soins  et  l'or  de  ce  ministre  eflacèrent 
promptement  les  traces  de  ce  désastre. 

Il  fonda  en  même  temps  à  Andrihople,  au  nom 
de  Sélim,  la  merveilleuse  mosquée  Sélimïeh, 
sur  les  dessins  de  l'architecte  Sinan ,  ce  Palladio 
turc.  La  coupole  de  cette  mosquée ,  portée  sur  des 
piliers  comme  celle  de  Saint-Pierre  à  Rome ,  dé- 
passe en  hauteur  et  en  largeur  la  coupole  de  , 
Sainte-Sophie.  Sinan ,  qui  regardait  cet  édifice 
comme  son  chef-d'œuvre,  disait  lui-même  que 
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la  mosquée  des  princes  à  Constantinople  était 
l'essai  d'un  apprenti;  celle  de  Soliman ,  l'œuvre 
d'un  ouvrier  consommé;  mais  que  la  Sélimleh 
d-Andrinople  était  Toeuvre  d'un  grand  maître. 
Quatre  minarets ,  obélisques  creux ,  élevaient  par- 
dessus la  coupole  leurs  flèches  dans  le  ciel,  sem« 
blables  aux  fleurons  d'une  couronne  de  marbre 
blanc  détachés  sur  le  bleu  du  firmament  ;  trois 
escaliers,  dont  les  spirales  superposées  et  entre- 
lacées les  unes  aux  autres  se  suivent  sans  se  ren- 
contrer jamais,  font  monter  et  descendre  à  la 
fois  trois  muezzins  du  seuil  au  feute  et  du  faîte 
au  seuil  de  ces  minarets;  les  piliers  écartés  du 
centre  do  ce  dôme  et  dissimulés  dans  les  murailles 
donnent  à  la  coupole  Tapparence  d'un  prodige 
aérien. 


VII 


Mais  ces  édifices  n  étaient  que  des  décorations 
du  règne;  Sokolli  songeait  à  la  force  et  à  la  pro- 
spérité durable  de  sa  race.  Son  génie  avait  devancé 
son  époque  dans  la  théorie  de  l'économie  poli*, 
tique,  cette  science  de  la  richesse  des  nations.  11 
voyait  cette  richesse  dans  l'agriculture,  dans  le 
conunerce,  dans  la  navigation,  ce  véhicule  des . 
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échanges  entre  les  peuples.  Il  voulait  faire  de 
Gonstanlinople,  par  l'industrie,  ce  que  la  nature 
en  a  fait  par  le  site,  l'entrepôt  de  l'Asie^  de  l'Eu- 
rope  et  de  l'Afrique,  la  grande  échelle  de  l'uni- 
vers. Le  plus  grand  éloge  qu*on  puisse  adresser  à 
la  mémoire  de  Sélim  II,  c'est  de  n'avoir  pas  con* 
trarié  les  vues  et  les  plans  de  son  ministre  pour  la 
réalisation  de  ses  projets. 

Sokolli  masqua  sa  véritable  pensée  de  civili- 
sation ,  trop  avancée  pour  son  temps  j  sous  l'ap- 
parence d'une  entreprise  politique  qui  flattait  le 
préjugé  et  la  haine  populaires  des  Turcs  contre 
les  Persans.  Il  représenta  au  divan  et  il  répandit 
dans  le  peuple  que  la  seule  tactique  pour  triom- 
pher à  jamais  du  schisme  d'Ali ,  en  Perse , 
c'était  de  tourner  par  la  Crimée  les  boulevards 
naturels  du  Caucase  et  de  la  Géorgie  qui  protè- 
gent cet  empire  du  côté  de  la  mer  Noire ,  et  de 
cerner  peu  à  peu  la  Perse  par  Bagdad  d'un  côté, 
par  la  mer  Caspienne  de  l'autre.  La  haine  na- 
tionale répondit  avec  enthousiasme  aux  concep- 
tions de  Sokolli.  T^s  regards  se  portèrent  au  fond 
de  la  mer  Noire. 

Les  Russes,  nation  encore  barbare  sortie  des 
marais  de  la  Baltique  pour  asservir  et  nationaliser 
des  tribus  plus  barbares  qu'eux  dans  les  forêts 
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de  la  Moscovie,  menaçaient  déjà  de  couper  aux 
Turcs  la  route  de  la  Perse,  de  la  Tartarie  et  de  la 
mer  Caspienne.  Devenus  chrétiens  au  signe  d'un 
de  leurs  czars ,  Wladimir,  quatrième  descendant 
de  Rurik ,  leur  premier  chef,  ils  avaient  adopté 
par  imitation  et  par  voisinage  le  schisme  des 
Grecs.  Les  empereurs  byzantins  avaient  scellé 
cette  conformité  de  religion  en  donnant  leurs  filles 
pour  épouses  aux  chefs  de  ces  nouveaux  peu* 
pies.  Ils  s'étaient  multipliés  à  l'abri  de  leurs 
frimas  et  de  leurs  forêts.  Ils  commençaient  à 
sentir  leur  force  et  à  se  répandre  vers  TOrient, 
da  côté  du  soleil,  comme  leurs  neiges ,  fondues  au 
printemps,  prennent  leur  courant  sur  les  pentes 
qui  les  déversent  dans  la  mer  Caspienne.  Ivan  V^ 
Wasiliéwitz,  leur  czar,  contemporain  de  Sélim, 
venait'*  de  caractériser  cette  pente  des  Russes  vers 
rOrient  en  conquérant  Cazan  et  Astrakan  sur  les 
Tartares,  et  en  se  rapprochant  ainsi  du  bassin  de 
la  Crimée. 

Le  Don,  l'ancien  Tanaïs,  fleuve  boréal,  se  pré* 
cipite  dans  la  mer  Noire,  après  avoir,  dans  un 
cours  de  trois  cents  lieues,  sillonné  la  Russie. 
Le  Volga,  sorti  des  mêmes  steppes  de  la  Mos- 
covie,  se  détourne  au  milieu  de  sa  course  de  la 
mer  Noire  pour  s'engouffrer  dans  la  mer  Cas- 
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pienne,  pai*  soixante  embouchures.  Entre  ces  deux 
fleuves,  longtemps  parallèles,  règne  un  isthme  de 
trente  mille  pas.  En  coupant  cet  isthme  par  un 
canal  navigable  aux  grands  vaisseaux,  la  mer 
Noire,  et  le  Palus  Méotide  qui  la  prolonge  vers 
Azof ,  pourraient  communiquer  avec  le  Volga,  et 
le  Volga  porter  les  flottes  et  les  armées  ottomanes 
dans  la  mer  Caspienne,  qui  baigne  le  nord  de  la 
Perse,  Ce  royaume,  envahi  par  mer  et  par  terre 
du  côtéftOÙ  il  se  croyait  inabordable,  derrière  les 
vagues  de  la  mer  Caspienne,  comme  du  côté  de 
TArabie,  devenait  une  enclave  des  Turcs,  La  ser- 
vitude lui  arrivait  d'où  il  attendait  son  indépen- 
dance. Le  Bosphore  aurait  envoyé  par  deux  mers, 
par  un  canal  maritime  et  par  soixante  embou- 
chures ,  ses  lois  à  Ispahan  ;  mais  le  commerce 
ottoman  aurait  imposé  plus  pacifiquement  son 
monopole  au  monde  oriental  et  occidental.  Les 
produits  de  l'Europe,  recherchés  par  les  Indes,  et 
les  produits  mille  fois  plus  riches  des  Indes  reven- 
diqués à  tout  prix  par  l'Europe,  au  lieu  d'em- 
prunter le  long  et  périlleux  trajet  de  six  mois  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  peine  découvert,  al- 
laient s'échanger  de  la  main  à  la  main  par  les 
caravanes  et  par  les  vaisseaux  sur  le  marché  otto- 
man de  la  mer  Caspienne.   Les  deux  mondes 
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dent  condamnés  à  y  trafiquer  sous  les  tentes, 
os  le  pavillon,  sous  les  tarifs  tributaires  de 
lim  n  et  de  ses  successeurs  ;  le  Gange  et  l'Indus 
)UYaient  leur  confluent  commercial  avec  la  Ta- 
ise, le  Danube,  la  Seine,  le  Rhin,  le  Tibre,  le 
Lge,  dans  le  bassin  de  la  Tartarie  turque;  la 
er  Noire  devenait  le  Nil  d'une  nouvelle  Egypte, 
il  ne  peut  mesurer  Topulence  que  l'exécution 
un  tel  plan  préparait  à  Tempire,  et  cette  opu- 
ice  devenait  en  même  temps  un  gage  ^  paix 
ur  l'univers .  SokoUi,  dans  cette  conception  gi- 
ntesque,  se  révélait  aussi  grand  économiste  que 
wd  patriote.  Les  jours  où  nous  vivons  démon- 
tât assez  combien  il  importait  à  la  Turquie  et  à 
lurope  de  refouler  dès  le  principe  le  reflux  de 
Russie  vers  l'Orient. 

Cette  pensée  était  romaine  dans  son  origine  : 
ne  l'historien  l'attribue  au  règne  de  l'empereur 
iude,  ce  Sélim  de  Rome.  Séleucus  Nicator  Ta- 
it présentée  déjà  aux  Romains;  la  géographie  la 
ésente  à  tous  les  siècles;  mais  SokoUi  Tavait  sim- 
iliée  et  facilitée  en  se  servant  du  Don  et  du  Volga 
Dame  de  deux  canaux  déjà  tout  creusés  pour 
rter  dans  la  mer  Caspienne  les  flottes  de  la  mer 
Ave. 
SokoUi  succomba,  non  sous  la  grandeur  de  l'en- 
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treprise,  mais  sous  les  préjugés  des  cinq  mille  je 
nissaires  et  des  vingt  mille  pionniers  turcs  qu' 
envoya  à  Azof  pour  creuser  le  canal.  Le  khan  d( 
Tartares  Dewlet  Ghéraï,  quoique  tributaire  etalli 
des  Turcs,  craignit  pour  Tindépendance  de  la  Cr 
mée,  si  les  deux  mers  réunies  ne  faisaient  plus  d 
ses  États  qu'une  grande  route  de  l'empire.  Il  crai 
gnit  de  plus  que  le  secours  toujours  chèremei 
payé  de  ses  Tartares  ne  cessât  de  paraître  au» 
néces4ire  aux  sultans  contre  les  Russes ,  le  jour  o 
le  Don  et  le  Volga  asservis  leur  permettraient  d 
porter  leurs  armes  au  cœur  de  la  Moscovie,  comm 
Timour  l'avait  fait  en  partant  des  mêmes  embou 
chures.  Il  fit  donc  secrètement  tous  ses  effort 
pour  dépopulariser  dans  le  camp  des  janissain 
et  des  bataillons  ottomans  la  pensée  du  grau 
vizir. 

Le  préjugé  religieux  seconda  de  lui-mêm 
la  malveillance  du  khan  de  Crimée.  Les  musul 
mans ,  entendant  raconter  par  les  Tartares  la  loi 
gueur  des  jours  de  vingt  heures  et  la  brièveté  d€ 
nuits  de  quatre  heures  dans  ces  steppes  boréale 
voisines  de  la  Moscovie ,  se  persuadèrent  les  un 
aux  autres  qu'un  pareil  climat  était  en  contradic 
tion  avec  les  préceptes  du  Coran ,  qui  leur  ordou 
nait  de  faire  la  prière  du  soir  deux  heures  après  1 
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eoQcher  du  soleil ,  et  celle  du  matin  à  l'aube  du 
jour,  ce  Comment,  »  disaient-ils,  «  dans  des  nuits 
I  de  quatre  heures  trouverons-nous  le  temps  de 
»  prier  deux  fois  et  de  dormir?  L'entreprise  qui 

■  eoi&mande  aux  musulmans  de  pareilles  viola* 

■  tions  du  Coran  est  donc  réprouvée  de  Dieu  ! 
V  La  religion  du  Prophète  n'est  faite  que  pour  les 
«  climats  où  sa  loi  peut  6tre  obéie  !  »  Le  murmure 
et  le  découragement  firent  tomber  les  armes  et 
Im  outils  des  mains  des  soldats  et  des  ouvriers. 
Une  colonne  de  vingt-cinq  mille  cavaliers  turcs  et 
tartares ,  qui  marchait  sur  Astrakan  pour  en  éx« 
puiser  les  Russes,  ayant  été  refoulée   par  les 
troupes  d'Ivan ,  revint  en  désordre  rapporter  l6 
panique  et  la  sédition  parmi  les  ouvriers  du  canaU 
La  désertion  favorisée  par  les  Tartares  dispersa  le 
camp;  les  généraux  cédèrent  aux  soldats;  ils  se 
rembarquèrent  sans  ordres  pour  Constantinople. 
Les  tempêtes  de  la  mer  Noire  semblèrent  se  Uguei^ 
arec  le  fanatisme  des  soldats  pour  décourager  à 
jamais  les  Ottomans  de  la  plus  vaste  pensée  de 
leur  grand  ministre.  Les  naufrages  engloutirent 
au  retour  une  partie  de  la  flotte  ;  sept  mille  hom- 
mes seulement  rentrèrent  à  Constantinople. 
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VIII 


Mohammed-Sokolli ,  découragé  de  Bon  proJ€ 
d'unir  deux  mers  pour  ouvrir  aux  OttomanB  1 
route  de  la  Perse  et  des  Indes,  voulut  tenter  pa 
TArabie  ce  que  l'ignorance  de  sa  nation  avait  £bu 
échouer  par  la  Perse.  Il  résolut  de  couper  Tisthm 
de  Suez  pour  faire  passer  les  flottes  de  la  Médi 
terranée  dans  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  Roug 
dans  l'océan  Indien.  Une  révolte  générale  de  l'A- 
rabie suspendit  fatalement  l'exécution  de  cett* 
œuvre  que  rêvent  encore  aujourd'hui  les  maître 
de  l'Egypte  et  les  nations  conmierciales  de  l'Occi 
dent.  L'invention  des  chemins  de  fer,  cette  navi 
gation  terrestre,  la  rend  moins  urgente  sans  h 
rendre  moins  probable  un  jour. 

Les  causes  toutes  locales  de  ce  soulèvement  di 
l'Arabie  Heureuse  ou  del'Yémen  contre  les  gouver 
neurs  d'Egypte  tiennent  à  des  rivalités  de  familles 
parmi  les  dynasties  obscures  de  ces  contrées,  troj 
imperceptibles  et  trop  puériles  pour  occuper  l'his- 
toire. Mais  ce  soulèvement  menaçait  de  s'étendre 
au  reste]de  l'Arabie  jusqu'en  Egypte.  Sokolli,  poui 
l  étouffer  dans  son  germe  et  pour  éloigner  enmèmc 
temps  un  rival  dont  il  redoutait  le  vieil  ascendant 
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m,  ordonna  à  LalarMustafa,  ancien  précep- 
sultan  j  déjà  relégué  en  Anatolie ,  de  lever 
;  et  en  Egypte  une  armée  pour  aller  soumet- 
abie. 

[pies  milliers  de  janissaires  formaient  le 
de  Mustafa.  Sinan -Pacha,  gouverneur 
le ,  au  lieu  de  seconder  l'enrôlement  des 
pour  l'armée  d'Arabie,  opposa  l'inertie 
3  aux  ordres  du  sérasker.  Sûr  de  plaire  à 
en  ruinant  la  renommée  de  son  rival ,  il 
Mustafa  de  lui  tendre  des  pièges  au  Caire, 
tenté  de  l'empoisonner  dans  une  coupe  de 
,  de  rêver  pour  lui-même  la  souveraineté 
idante  d'Egypte  et  d'Arabie.  Sokolli,  soit 
ût  à  ces  accusations ,  soit  qu'il  feignît  d  y 
envoya  un  tchaousch  au  Caire  pour  porter  à 
.  sa  destitution  et  Tordre  de  venir  se  justi- 
}nslantinopIe.  Sinan-Pacha  reçut  à  sa  place 
de  sérasker  et  le  commandement  de  l'ex- 
i  contre  l'Yémen. 

lan-Ouzdemir-Pacha,  né  en  Arabie,  depuis 
izir,  alors  simple  général  de  Sinan,  avait 
le  sérasker  dans  l'Yémen.  Dans  une  cam- 
eureuse  et  rapide,  Othman  avait  dissipé  les 
;  il  avait  emporté  d'assaut  leurs  places  for- 
r  accroître  ses  ressources  et  pour  se  rendre 
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plus  nécessaire  aux  yeux  du  divan^  il  avait  earôl 
dans  son  armée  des  tribus  et  des  cayaliers  arabe 
attirés  par  la  popularité  de  son  nom  en  Arabie 
Sinan,  jaloux  des  triomphes  trop  complets  de  so 
lieutenant,  le  destitua  et  nomma  au  commande 
ment  de  son  armée  un  esclave  russe  parven 
nommé  Hassan-Pacha,  Othman,  indigné  deTitl 
gratitude  du  sérasker,  s'enfuit  à  la  Mecque  avi 
une  partie  de  ses  alliés  arabes^  et|  traversant  k 
montagnes  de  la  Mésopotamie  sous  un  déguist 
ment,  il  vint  demander  justice  à  Constantinoph 

Informé  de  son  approche  ^  le  grand  vizir,  qi 
craignait  ses  liaisons  avec  Lala-Mustafa,  disgrac: 
comme  lui  pour  la  même  cause,  lui  fit  défendi 
d'entrer  dans  la  ville.  OUiman  dressa  ses  tente 
hors  des  murs  dans  un  cimetière  voisin,  à  I 
porte  d'Andrinoplo ,  que  la  peste  qui  sévissa 
alors  couvrait  chaque  jour  de  nouvelles  tombei 
On  y  venait  sans  cesse,  au  milieu  des  neiges  < 
des  pluies  de  l'hiver,  contempler  ce  grand  joui 
de  l'ingratitude  de  son  maître. 

Cependant,  un  jour  que  SéUm  II  rentrait  de  ] 
chasse  par  la  porte  d'Audrinople,  Lala-Mustafi 
victime  de  la  même  intrigue,  mais  qui  approcha 
encore  familièrement  de  son  ancien  élève,  d 
rigea,  comme  par  hasard,  la  marche  du  stilta 
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du  côté  do  cimetière  où  Othman  languissait  sous 
ses  tentes,  k  Qui  donc  habite  un  si  misérable  abri 
H  contre  les  rigueurs  de  Thiver  ?  a  demanda  le 
sultan.  —  w  C'est  le  fils  d'Ouzdemir,  votre  fidèle 
a  esclave  Othman-Paclia ,  »  répondit  le  précep- 
leur.  »  Celui  qui ,  sous  le  règne  du  sultan  votre 
<  père  et  sous  le  vôtre ,  a  agrandi  l'empire  de 
«f  deux  vastes  provinces ,  la  Nubie  et  TYémen , 
M  après  avoir  égalé  en  Arabie  les  services  et  les 
«  exploits  de  son  père,  est  récompensé  par  Tin- 
fc  gratitude  de  vos  vizirs ,  et  subit  la  pluie  et  le 
il  froid  hors  des  murs  de  la  ville  où  il  lui  est 
u  interdit  d'abriter  sa  tète.  «  Sélim  se  tut  et 
rentra  pensif  au  sérail.  Le  lendemain  un  khatti- 
sehérif  (ordre  de  la  maiu  du  souverain  qui  annule 
tout  ordre  contraire  des  ministres)  nomma  Otli- 
man-Pacha  au  gouvernement  de  Bassora  sa  pa- 
trie. Sokolli  ayant  voulu  représenter  au  sultan  le 
danger  de  nommer  un  homme  si  populaire  au 
gouvernement  d'une  province  limitrophe  de  l'Ara- 
bie :  a  Garde- toi  d'y  toucher  désormais,  »  lui 
dit  sévèrement  Sélim.  Mais  Sokolli,  plus  inquiet 
d'assurer  la  sécurité  de  l'empire  que  de  complaire 
à  son  maître  tout-puissant,  changea  le  jour  même 
la  destination  d'Othman ,  et  le  nomma  à  un  gou- 
vernement moins  important. 


V. 
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L'Arabie  entière,  vaincue  ou  pacifiée  par  Sinan- 
Pacha,  reconnut  en  1571  la  loi  des  Turcs.  Sinan 
ù  la  tête  de  son  armée  entra  à  la  Mecque ,  y  réta- 
blit la  liberté  des  pèlerinages,  et  les  trois  cara- 
vanes de  Syrie ,  d'Egypte ,  d'Yémen ,  sous  la  con- 
duite  de  leurs  émirs,  y  célébrèrent  les  cérémonies 
de  la  Kaaba.  Rien  ne  ralentit  plus  à  Constanti- 
nople  les  préparatifs  de  SokoUi  pour  Texpédition 
contre  Chypre.  L^ordre  rétabli  en  Arabie,  la  ré- 
conciliation avec  les  Russes  satisfaits  de  leure 
empiétements  impuais  en  Crimée,  la  paix  avec 
Tenipereur  d'Allemagne,  Tamitié  des  Polonais, 
l'alliance  de  plus  en  plus  intime  avec  la  France , 
la  prospérité  du  trésor ,  l'armement  de  la  flotte. 
Pimpatience  des  troupes  longtemps  oisives ,  per- 
mettaient enfin  au  grand  vizir  de  porter  tout  h 
poids  de  sa  politique  patiente  contre  les  Vénitiens 
et  de  leur  arracher  le  royaume  de  Chypre.  Cetti 
conquête  nécessaire  à  Pempire  était  de  plus^  dani 
l'esprit  du  grand  vizir,  une  condescendance  ha- 
bile  à  un  vieux  caprice  de  Sélim  II. 

Pendant  que  ce  prince  suspect  à  son  père 
relégué  à  Kutaïah  ou  à  Magnésie,  languissait  dam 
l'oisiveté,  dans  la  disgrâce  et  souvent  dans  \\ 
détresse  d'argent,  sort  ordinaire  des  princes  héri 
tiers  ou  victimes  du  trône  alors  en  Turquie,  i 
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avait  contracté  avec  on  compagnon  de  sa  jeunesse 
une  amitié  et  une  reconnaissance  qui  devinrent 
funestes  aux  chrétiens  de  Chypre. 

Cet  homme  était  un  juif  portugais  nommé  alors 

Joseph  Nassy  et  auparavant  don  Miguez.  C  était 

un  de  ces  Hébreux  jetés  par  la  dispersion  de  leur 

nation  chez  tous  les  peuples  j  et  à  qui  la  persécu* 

tion  et  la  crainte  des  outrages  populaires  avaient 

fait  adopter  une  apparence  de  christianisme  qu'ils 

désavouaient  en  secret.  Le  plus  grand  crime  des 

persécutions   n'est  pas  seulement  de  faire  des 

proscrits^  mais  aussi  des  hypocrites.  Joseph  Nassy 

avait  le  génie  insinuant  et  les  grâces  habiles  que 

la  nécessité  de  leur  situation  donne  aux  hommes 

qui  ne  peuvent  aspirer  à  la  puissance  que  par  la 

servilité.  Riche  déjà  par  le  commerce  en  quittant 

le  Portugal,  il  était  venu  en  aventurier  hardi 

chercher  à  Constautinople  à  agrandir  et  à  enno-- 

Llir  sa  fortune.  Épris  jusqu'au  délire  d  une  jeune 

fille  juive  dont  la  beauté  et  l'opulence  ravissaient 

également  ses   regards  et  son  ambition,    don 

Miguez  n'avait  pas  hésité  à  abjurer  par  amour 

un  christianisme  adopté  par  convenance.  Il  avait 

épousé  cette  fille  de  sa  tribu. 

Ses   richesses   décuplées  par  ce  mariage,  les 
sommes  qu  il  prêtait  avec  une  politique  libéralité 
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aux  grands  de  la  cour ,  les  présents  en  pierreries 
qu'il  prodiguait  au  sérail,  la  possession  des  vi- 
gDobles  les  plus  renommés  de  Chio,  de  Ghypi*e, 
de  Sicile,  dont  il  faisait  servir  les  produits  à 
corrompre  la  sensualité  peu  scrupuleuse  alors 
des  courtisans  et  du  jeune  héritier  de  Soliman 
lui-même  adonné  à  Tivresse ,  Tayaient  introduit 
dans  la  familiarité  de  Sélim.  En  homme  qui 
savait  braver  la  disgrâce  présente  pour  assurer 
la  faveur  future,  il  avait  suivi  le*  prince  à  Ku- 
taïah.  L'intimilé  du  jeune  prince  musulman  et 
de  Taventurier  juif  était  telle  ^  qu'on  disait  dans 
Constantinople  que  Sélim  n'était  pas  le  fils  de 
Soliman  et  de  Roxelaue ,  mais  l'enfant  d'une  juive 
sœur  de  don  Miguez,  qu'une  intrigue  de  sérail 
avait  substitué  dans  le  harem  à  un  fils  mort-né 
de  la  favorite.  Argent,  plaisirs ,  débauches,  goût 
des  vins  délicieux  de  l'Archipel ,  tout  était  com- 
mun entre  les  deux  amis.  Le  favori  ^  en  exci- 
tant la  convoitise  enthousiaste  du  prince  poui 
les  ducats  d'or  et  pour  les  outres  savoureuses  d( 
Chypre  y  ne  cessait  pas  de  lui  représenter  cette  iU 
opulente  comme  le  paradis  des  voluptueux.  Ur 
jour  où  le  vin  des  coteaux  de  limasol  avai 
enivré  plus  que  d'habitude  les  sens  et  l'imagi 
nation  de  Sélim,  le  prince  se  jetant  dans  les  brai 
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de  son  ami,  lui  jura  que  s'il  montait  jamais  sur 
le  trône  des  Ottomans ,  il  lui  donnerait  en  pro- 
priété le  royaume  de  Chypre  pour  reconnaître  les 
délices  qu'il  devait  à  sa  bourse  et  à  ses  dons. 

Don  IVIiguez,  qui  avait  vu  dans  la  promesse 
du  sultan  futur  une  sorte  d'investiture,  fît  peindre 
et  suspendre  dans  sa  maison  les  armoiries  de 
Chypre  avec  cet  exergue  :  »  Joseph  Nasst  ,  roi  de 
Chypre.  » 

A  Tavénement  de  Sélim  au  trône ,  Nassy,  qui 
était  accouru  à  Belgrade  pour  le  féliciter,  se  jeta  à 
ses  pieds.  Sélim,  en  le  relevant  et  en  Tembrassant, 
lui  donna  comme  en  prélude  d'un  don  plus  royal 
le  titre  de  duc  de  Naxos  et  des  douze  Cyclades. 
Pour  redevance  de  ces  immenses  possessions ,  le 
sultan  n'exigea  de  son  ami  qu'un  léger  tribut  de 
deux  mille  ducats  sur  les  vins,  qui  rapportaient  au 
nouveau  possesseur  des  Cyclades  cent  cinquante 
mille  ducats.  L'ancien  prince  dépossédé  de  Naxos 
et  d'Andros  vint  traîner  sa  dégradation  et  son  in- 
digence à  Constantinople. 

Mais  tant  de  dignités  et  tant  de  richesses  ne  pa- 
raissaient au  favori  que  des  degrés  pour  s'élever 
a  son  rêvé,  le  royaume  de  Chypre.  Il  ne  cessait 
d'encourager  Sélim  11  à  étendre  la  main  sur  cette 
possession  de  la  république.  Les  ambassadeurs 
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vénitiens  qui  connaissaient  son  crédit,  et  qui 
craignaient  tout  de  ses  richesses ,  tremblaient  des 
résolutions  du  divan.  Toute  la  jeune  cour  de  Se- 

• 

lim,  Nassy,  Lala-Mustafa,  le  capi tan-pacha  et 
son  frère  Pialé  penchaient  pour  la  déclaration  de 
guerre  à  Venise.  Le  grand  vizir  et  le  muphti  résis- 
taient seuls  à  cet  entraînement  du  sérail.  Hs  ne 
trouvaient  ni  la  cause  juste ,  ni  le  moment  oppoN 
tun.  Venise  ne  fournissait  aucun  grief,  et  ses 
forces  navales  à  lancre  dans  son  port  pouvaient 
couvrir  de  voiles  et  de  canons  les  rivages  de 
Chypre. 

L'ambitieux  Nassy,  dont  l'opulence  pouvait 
acheter  les  trahisons  et  les  crimes,  corrompit, 
dit-on,  quelques  écumeurs  de  mer,  et  brûla  l'ar- 
senal de  Venise  par  leurs  mains.  Le  13  septembre 
une  explosion  nocturne  réveilla  les  Vénitiens  à  la 
lueur  de  leur  arsenal  et  de  leur  flotte  en  feu.  Les 
munitions  de  la  république  avaient  sauté  avec 
l'arsenal.  La  darse,  couverte  la  veille  de  l'arme- 
ment et  de  l'équipement  de  cent  cinquante  na- 
vires, ne  voyait  plus  le  lendemain  flotter  que 
des  cadavres  et  des  débris  sur  les  lagunes. 

Ce  désastre  décida  le  divan  à  tout  oser.  Après 
une  impérieuse  sommation  inacceptable  par  une 
république  fière  et  libre,  Texpédition  ottomane  fit 
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voile  poar  le  royaume  de  Chypre.  Sélim  la  confia 
à  ceux  qui  Tavaient  inspirée.  Son  précepteur, 
Laia-Pàcha,  fut  nommé  sérasker  ou  général  de 
Tannée  de  débarquement  ;  le  capitan-pacha  Pialé 
commanda  la  flotte;  Iskender,  béglerbeg  d*Ana<- 
tolie,  Hassan-Pacha  y  vainqueur  de  TArabie  sous 
Sinan  y  Behram-Pacha^  gouverneur  de  Garamanie^ 
et  tons  les  généraux  vétérans  des  guerres  de  Hon- 
grie ,  commandaient  les  troupes  de  terre  ;  trois 
cent  soixante  voiles  en  tout  partirent  successive- 
ment» en  mars  et  en  avril,  de  Constantinople 
pour  aller  porter  cette  expédition  à  Chypre. 

Dix  mille  hommes  débarquèrent  en  passant  sur 
111e  montueuse  de  Tine ,  et  rincendièrent  d'une 
extrémité  à  l'autre ,  pour  la  punir  de  sa  liberté 
qu'elle  avait  su  conserver  contre  les  prétentions 
de  Joseph  Nassy,  duc  de  Naxos.  Mais  les  habi* 
tants,  réfugiés  et  invincibles  dans  la  citadelle, 
ne  laissèrent  conquérir  que  leurs  maisons ,  leurs 
arbres  et  leurs  troupeaux.  Leurs  âmes  libres  res- 
pirèrent de  nouveau  la  liberté  après  la  courte 
ap|)arition  des  Turcs. 

La  flotte,  contournant  lentement  les  caps  avan- 
cés de  rAnatolie,  entre  Macri  et  Rhodes,  longea 
la  côte  de  Caramanie,  en  embarquant  à  chaque 
rade  de  nouveaux  renforts*  Ces  quatre  cents  voiles 
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formant  une  colonne  continue  de  Rhodes  jusqu'à 
Satalie,  jetèrent  l'ancre  le  premier  jour  d*août 
1570  sur  la  plage  d'Âmathonte ,  à  l'extrémité 
méridionale  de  l'île.  Les  habitants,  du  haut  des 
promontoires  et  des  montagnes  de  l'île,  comptè- 
rent avec  terreur  le  nombre  de  leurs  ennemis. 


IX 


L'île  de  Chypre,  l'ancienne  terre  de  Ghétim,  des 
Phéniciens  et  des  Hébreux ,  l'ancienne  Kypros  des 
Grecs,  avait  mérité  par  son  site,  par  son  climat 
et  par  sa  fertilité,  d'être  divinisée  dans  la  fable 
comme  le  séjour  des  dieux  et  des  déesses  qui  sym- 
bolisaient la  beauté  et  l'amour,  ces  dieux  de  nos 
sens.  Elle  avait  emprunté  son  nom  à  un  des  noms 
de  Vénus  môme,  Cypris.  Les  jardins ,  les  bois  sa- 
crés ,  les  temples  de  cette  déesse  dont  la  volupté 
était  le  culte  couvraient  ses  promontoires.  Ama- 
thonte  et  Paphos  étaient  les  plus  fameux.  Leur 
poussière  encore  aujourd'hui  n'est  formée  que  des 
débris  de  sanctuaires,  de  bains,  de  fontaines,  de 
statues  mutilées  de  cet  Olympe  féminin.  L'homme 
qui  adore  presque  par  toq  te  la  terre  ce  qu'il  redoute, 
adore  aussi  ce  qui  le  charme  dans  son  court 
passage  ici-bas  et  ce  qui  lui  fait  rêver  les  félicités 
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d'un  autre  monde.  C'est  la  nature  qui  avait  con- 
sacré Vile  de  Chypre  à  la  sensualité  et  au  bon- 
heur. Cette  terre  était  et  elfe  est  encore  TÉden 
des  mers.  Les  va^es,  la  terre,  le  soleil  et  Tair 
semblent  l'avoir  fait  surgir  comme  Aphrodite 
d  une  amoureuse  harmonie  entre  les  éléments. 

Semblable  à  un  berceau  flottant  que  les  vents 
d'Egypte  ont  mollement  poussé  de  vague  en  vague 
de  leur  souffle  tiède  jusqu'au  fond  oriental  du 
grand  lac  de  la  Méditerranée,  l'île  abritée  du  nord 
par  la  chaîne  dentelée  du  Taurus ,  et  du  simoun 
du  désert  par  les  cimes  du  mont  Liban,  s'étend 
sur  un  espace  de  près  de  sept  cent  milles  de  cir- 
conférence entre  la  SyrieetlaCaramanie.  L'ombre 
alternative  de  ces  hautes  montagnes  semble  se 
prolonger  le  soir  et  le  matin  jusqu'à  ses  rives,  et 
peindre  d'un  azur  plus  foncé  les  lames  de  la  mer 
abritée  qui  la  caressent  de  leur  écume. 

Du  côté  qui  regarde  la  Syrie,  l'île  prolonge,  en 
s'abaissant  au  niveau  des  vagues,  son  promontoire 
de  Dénarétum,  comme  si  elle  voulait  s'insinuer 
dans  le  golfe  profond  d'Âlexandrette,  dans  les 
embouchures  de  l'Oronte,  et  tendre  un  pont  aux 
caravanes  d'Alep  et  de  Damas.  Du  côté  qui  fait 
face  à  la  Cilicie,  l'île  plus  relevée  de  bords  se  rap- 
proche par  le  promontoire  d'Epiphania  du  golfe 
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de  Sataiie,  ce  lac  salé  de  la  Garamanie,  encaissé 
dans  les  forêts  du  Taurus.  Le  cap  Grommyon^ 
renflement  du  noyau  de  Tîle  entre  ces  deux  pro- 
montoires, semble  vouloir  rivaliser  avec  les  aspé« 
rites  des  caps  du  Taurus  qu'il  regarde.  Ce  cap 
n'est  séparé  du  continent  d'Ânatolie  que  par  un 
canal  de  mer  que  les  voiles  de  pêcheurs  traversent 
en  une  nuit  d'été. 

Le  cap  Grommyon  se  rattache ,  par  des  pentes 
douces  mais  continues,  au  bloc  fondamental  et 
central  de  Tîle,  l'Olympe  de  Ghypre,  le  moins 
élevé  mais  le  plus  serein  des  quatre  Olympes  de 
cette  terre  où  l'antiquité  semble  avoir  hésité  à 
placer  le  séjour  de  ses  dieux.  Le  poëte  Euripide 
fait  des  vallées  boisées  et  murmurantes  de  l'Olympe 
de  Ghypre  la  patrie  de  Vénus  Aphrodite  et  la 
demeure  des  Muses,  ces  Vénus  intellectuelles  qui 
inspirent  aux  hommes ,  pour  la  beauté  morale  ^ 
l'amour  que  la  Vénus  corporelle  inspire  aux  sens. 

A  droite  et  à  gauche  de  ce  mont  Olympe  deux 
chaînes  de  montagnes ,  moins  élevées ,  courant  et 
déclinant  jusqu'aux  extrémités  des  terres,  pré» 
sentent  comme  un  sillon  leurs  pentes  à  deux  soleils 
opposés.  G'est  ce  renflement  du  muscle  dorsal  de 
Ghypre  qui  a  fait  sans  doute  comparer,  par  les 
anciens  géographes,  l'tle  à  une  toison  de  moulon 
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inte  sur  la  mer,  à  un  bouclier  convexe  sur 
el  rejaillissent  les  rayons  du  jour;  enûn  au 
d'un  dauphin  nageant  et  ruisselant  sur  les 
.  A  la  place  où  les  Muses,  Jupiter,  Adonis, 
ré  de  Vénus,  Apollon,  Vénus   elle-mAme 
ent  leurs  qpms ,  leurs  temples ,  leurs  cultes , 
3  pèlerinages,  la  théogonie  chrétienne  avait 
ititué  les  noms,  les  autels,  les  pèlerinages  des 
res,  des  saints,  des  martyrs, 
lypre,  sous  son  étemel  printemps,  avait  un 
it  une  population  correspondant  à  son  site ,  à 
climat  et  à  son  étendue.  Le  froment,  la  vigne, 
lûrier  qui  nourrit  Tinsecte  fileur  de  la  soie , 
rier  d'où  suinte  le  beurre  végétal  de  l'Orient; 
ruches    d'abeilles   donnant   un    miel   aussi 
mmé  que  celui  de  THyraète;  le  platane,  le 
es,  le  myrthe,  dont  la  fleur  allanguit  les 
,  l'opium  qui  les  enivre,  toutes  les  plantes 
les  nourrissent,  tous  les  fruits  qui  les  dés- 
"ent    :   le   melon ,   la  pèche ,  la    grenade , 
nge,  le  limon,  les  pommes,  les  poires  de 
ie,  les  dattes  de  Syrie,  les  figues  deSalamine 
^ipliaient  sur  ses  collines  ou  au  bord  de  ses 
seaux .  Le  navigateur,  en  approchant  de  Chypre, 
I  contemplant  les  rochers  de  ses  bords  verdis 
les  plantes  qui  les  tapissent  en  trempant  leurs 
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niaments  dans  Tcau  salée  ^  croit  voir  une  corbeille 
trop  pleine  débordant  de  fruits  et  de  feuilles. 

Les  animaux  eux-mêmes  semblent  participer  de 
Topulence  et  de  la  sérénité  de  sa  terre.  Ses  bœuff 
étaient  choisis  à  leur  taille ,  à  leurs  cornes  et  â 
leur  blancheur  pour  les  sacrifices;  ses  colombes 
innombrables ,  aux  ailes  bleuâtres,  comme  si  ellec 
s'étaient  trempées  dans  la  mer,  consacrées  jadis  j 
Vénus,  couvrent  encore  de  leurs  nuées  et  atten- 
drissent de  leurs  roucoulements ,  les  bois  et  lei 
fontaines  de  l'île. 

La  richesse  industrielle  égalait  la  richesse  végé 
Uile.  Ses  rochers  recèlent  des  pierres  précieuse: 
telles  que  le  jaspe,  l'amiante,  le  cristal  de  roche 
l'opale.  Des  mines  de  cuivre,  métal  consacré  sam 
doute,  à  cause  de  son  origine ,  à  Vénus,  reine  d- 
Chypre,  y  étaient  exploitées  de  toute  antiquité 
Des  marais  salants ,  sur  lesquels  la  mer  en  se  reti 
rant  laisse  une  cristallisation  blanche  semblable  . 
une  neige,  fournissaient  Tile  et  les  continent 
voisins  du  sel  de  Chypre. 

X 

Son  histoire  était ,  comme  celle  des  pays  tro 
enviés  par  les  conquérants  et  trop  amolUs  par  un 
civihsalion  précoce,  l'Egypte,  la  Grèce,  la  Syrie 
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ITtalie,  pleine  de  vicissitudes  et  de  catastrophes. 
Neuf  tyrans  servis  par  une  armée  de  délateurs  se 
ta  partageaient  dans  ses  premiers  temps  histori- 
ques. Des  femmes  esclaves^  qui  jouaient  des  instru-  , 
ments  etqu*on  appelait  les  flatteuses,  étaient  char- 
gées d'enivrer  leurs  sens  et  de  leur  inspirer  des 
langueurs  produites  par  la  musique  efféminée  ré- 
pandue dans  Tair.  Les  Égyptiens  Tavaient  cou* 
({oise  sur  les  Phéniciens ,  les  Perses  sur  les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  sur  les  Perses;  elle  avait  ensuite 
appartenu  à  Alexandre,  puis  aux  Romains  repré- 
sentés par  Caton;  dévastée  par  les  Juifs  sous 
Trajan,  elle  était  tombée,  à  la  fin  du  vu''  siècle  de 
de  notre  ère ,  au  pouvoir  des  Arabes  ;  Baudouin , 
roi  croisé  de  Jérusalem,  et  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, l'avaient  enlevée  aux  Arabes;  Richard  l'avait 
donnée  en  gage  aux  templiers,  moines  spoliateurs 
et  tyrans  qui  ravageaient  et  asservissaient  les  peu- 
ples au  nom  du  Christ  né  pour  les  affranchir, 
puis  il  l'avait  abandonnée  à  Guy  de  Lusignan , 
en  échange  de  la  couronne  de  Jérusalem  ;  plus  tard 
les  Génois,  marchands  qui  achetaient  et  vendaient 
des  royaumes ,  l'avaient  trafiquée  avec  les  succes- 
seurs de  Guy.  Les  mameluks  d'Egypte  l'avaient 
annexée  à  leur  possession  précaire;  les  Vénitiens 
s'y  étaient  insinués  sous  l'ombre  du  commerce. 
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Une  Vénitienne  de  leur  sang ,  Catherine  Cor- 
nara,  avait  été  épousée  par  le  dernier  souve- 
rain nominal  de  Tîle,  héritier  des  croisés.  Lef 
agents  de  la  république  de  Venise  ^  ayant  empoi 
sonné  ce  roi  et  le  iils  qu'il  avait  eu  de  Cathe 
rine  Coruara,  cette  veuve  avait  été  déclarée  filli 
(le  la  république;  à  ce  titre,  elle  avait,  à  son  tour 
donné  son  royaume  à  Venise,  sa  mère.  Pou] 
prix  de  cette  munificence  libre  ou  contrainte,  h 
sénat  de  Venise  avait  décerné  un  magnifique  tom 
beau  à  Catherine  Cornara  dans  l'église  de  Sai 
Sahator,  et  proclamé  cette  veuve  patronne  de  l 
république. 

L'île,  quoique  bouleversée  et  dépeuplée  pa 
tant  de  révolutions  intérieui*es  et  par  tant  d< 
vicissitudes  de  conquêtes ,  avait  repris  sous  le 
lois,  sous  la  protection  et  sous  le  commerce  ma 
ritime  de  la  république ,  une  prospérité  agricol 
et  industrielle  qui  lavait  rendue  la  première  ce 
lonie  de  l'Occident  sur  les  frontières  de  TAsie 
KUe  était  aux  Vénitiens  ce  que  Cuba  ou  Manill 
sont  aujourd'hui  aux  Espagnols,  une  patrie  plu 
riche  et  plus  heureuse  hors  de  la  patrie.  La  ré 
publique  y  entretenait  des  armées  et  des  flottes 
Sa  capitale,  Nicosie,  au  cœur  de  l'île,  ses  capi 
taies  navales ,  Famagouste  et  Larnaca,  ses  port 
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fortifiés  avec  tout  l*art  des  ingénieurs  européens 
et  avec  toute  la  prodigalité  de  la  plus  riche  ré- 
publique militaire  de  l 'Occident  étaient  des  bou- 
levards comparables  à  ceux  de  Rhodes ,  de  Malte 
et  de  Belgrade,  si  longtemps  inexpugnables  aux 
Ottomans. 

Dandolo,  sous  le  titre  de  provéditeur^  gou- 
vernait inhabilement  l'île  de  Chypre.  Hector  Ba- 
dionl,  noble  vénitien,  était  général  des  troupes, 
Bngadino  défendait  Famagouste;  le  nombre  de 
leurs  troupes  qui  ne  dépassaient  pas  sept  mille 
soldats  vénitiens^  leur  commandait  de  se  couvrir 
de  leurs  murailles  et  de  leurs  vaisseaux. 


XI 


Le  sérasker,  dont  les  quatre  cents  vaisseaux 
ne  portaient  pas  moins  de  cent  mille  combattants, 
(lébarciua  sans  obstacle  cette  multitude  et  ses 
canons  sur  la  plage  nue  de  Limasol ,  à  la  pointe 
le  Tîle  qui  regarde  la  mer  de  Rhodes.  Le  capitan- 
laeha  Pialé,  reprenant  aussitôt  la  mer,  louvoya 
)endant  toute  la  saison  d'été  entre  Rhodes,  Chypre 
it  Satalie,  en  vue  des  trois  terres,  pour  combattre 
uute  escadre  vénitienne  qui  cinglerait  de  TAdria- 
ique  vers  la  colonie  bloquée. 
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Lala-Mustafa  était  novice  dans  la  conduite  d'une 
armée.  Pialé  rengageait  à  attaquer  Famagouste 
avant  Nicosie,  pour  ne  pas  laisser  une  ville  et  une 
armée  ennemie  entre  la  mer  et  lui  pendant  qu'il 
assiégerait  la  capitale.  Le  sérasker,  fier  de  son 
nombre ,  dédaigna  cette  prudence  et  marcha  avec 
ses  cent  mille  hommes  sur  la  capitale.  L'île  en- 
tière, submergée  par  ce  déluge  de  Turcs  indisci- 
plinés, sous  un  général  barbare ,  reflua  dans 
Nicosie ,  dans  les  gorges  et  sur  les  plateaux  inac* 
cessibles  de  TOlympe. 

Nicosie,  site  mal  choisi  pour  être  la  capitaU 
d'un  royaume  maritime ,  était  assise  sur  une  col- 
line au  centre  de  Tîle. 

Son  étendue,  disproportionnée  à  sa  population, 
la  rendait  vulnérable  sur  une  circonférence  d< 
trois  mille  pas.  C'était  une  ville  sainte  plutô 
qu'une  ville  forte.  Trois  cent  soixante  églises  01 
monastères,  aussi  nombreux  que  les  jours  de  l'an 
née,  attestaient  la  superstition  plus  que  la  pru 
dence  des  rois  de  Jérusalem  et  des  moines  grec 
maîtres  alors  de  TOrient.  Les  Vénitiens,  plus  pré 
voyants ,  avaient  détruit  quatre-vingts  de  ce 
églises  et  de  ces  couvents  pour  construire  des  baf 
tiens  avec  leurs  débris. 

Une  population   de  cent   mille   âmes  et  di 
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mille  soldats  vénitiens,  cypriotes,  italiens ,  al- 
banais,  à  la  solde  de  Venise ,  étaient  enfermés 
dans  cette  capitale.  Ils  virent  avec  épouvante , 
mais  sans  faiblesse,  Lala-Mustafa ,  parvenu  au 
pied  des  collines,  distribuer  ses  tentes,  ses  batte- 
ries et  ses  cent  mille  soldats  autour  de  leurs  murs. 

Six  semaines  de  siège  et  cinq  assauts  repoussés 
sraient  relevé  leurs  espérances;  ils  regardaient 
chaque  matin  du  haut  des  clochers  si  les  voiles 
^mises  par  la  république  n'apparaissaient  pas 
à  l'horizon  de  Rhodes  ou  de  Candie.  Us  ne  virent 
que  les  quatre  cents  voiles  du  capi tan-pacha  se 
rapprocher  de  la  plage  de  Limasol  et  débarquer  un 
renfort  de  vingt  mille  Turcs  pour  grossir  les  trou- 
pes du  sérasker. 

L^arrivée  de  ces  vingt  mille  hommes  au  camp 
de  Muslafa  fut  le  signal  d'un  nouvel  assaut  gé-^ 
néral.  C'était  le  9  septembre  1570.  L'assaut  n'at- 
tendit pas  l'aube  du  jour.  Avant  le  crépuscule, 
trente  mille  janissaires  avaient  emporté,  à  force 
d'hommes,  les  principaux  bastions  de  la  ville. 
Les  défenseurs  blessés  ou  précipités  des  cré- 
neaux s'étaient  repliés  dans  les  rues  barricadées 
au  cœur  de  la  ville.  Leurs  plus  braves  officiers 
étaient  morts  sous  le  sabre  ou  soiis  les  boulets 
des  Turcs;  Le  prdvédileur  Dandolo,  larchevê- 
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que,  son  clergé,  et  les  priueipaux  magistrats,  s'é* 
taient  réfugiés  dans  le  palais  du  gouvernement 
dont  les  murailles  chancelaient  sous  les  boulets 
rapprochés  des  vainqueurs.  Les  premiers  parle- 
mentaires cypriotes  qui  s'étaient  avancés  en  sup- 
pliants vers  les  brèches,  pour  demander  capitula- 
tion ou  merci,  étaient  tombés  foudroyés  sans^ 
autre  réponse  que  la  mitraille  et  la  mort.  Le  per- 
fide Dervisch-Pacha  avait  passé  sur  leurs  corps  à 
la  tète  d'une  colonne  de  six  mille  janissaires  et 
de  six  canons  qui  enfonçaient  les  portes  du  palais. 
Il  s'était  saisi  d'un  moine  italien  et  l'avait  chargé 
d'aller  offrir  aux  assiégés  du  château  la  vie  et 
l'honneur,  au  prix  du  silence  de  leur  artillerie. 
Le  moine  ressortit  avec  la  capitulation  signée 
dans  les  mains.  Dervisch-Pacha  et  ses  soldats, 
s'élaneant  par  la  porte  ouverte  au  moine,  et  dé- 
chirant la  capitulation,  massacrèrent  les  Vénitiens: 
le  provéditeur  Dandolo  lui-même  tomba  sous  h 
sabre  de  Dervisch-Pacha.  Son  sang  du  moins  lavt 
sa  honte. 

Les  femmes,  réfugiées   sur  les  terrasses  di 
palais,  combattirent  jusqu'à  la  mort,  au  miliei 
de  la  fumée  et  des  flammes  qui  commençaient 
allumer  leurs  vêtements.  Les  mères,  avant  dç  s 
précipiter  du  haut  des  créneaux,  i>oignardaieii 
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lei^rs  filles  pour  sauver  du  moins  la  liberté  et 
la  chasteté  de  ces  vierges,  de  la  servitude  et  des 
Muillures  des  soldats.  L'uue  d'elles  égorgea  jus- 
qa*à  sou  fils,  enfant  d'une  merveilleuse  beauté. 
«  Nou^  »  8'écria*t-elle  en  lui  plongeant  le  couteau 
dans  la  poitrine,  «  tu  n'assouviras  pas  comme  es* 
■  clave  les  brutalités  de  nos  bourreaux.  ^)  Elle  se 
irappa  ensuite  elle-même  sur  le  corps  de  l'enfant. 

Vingt  mille  cadavres  d'hommes,  de  femmes, 
d'euiants  précipités  des  fenêtres  et  des  terrasses  des 
maisons  forcées  ou  incendiées  ensanglantèrent  en 
quelques  heures  les  rues  de  Nicosie.  Les  vaisseaux 
des  TurcSy  qui  étaient  à  l'ancre  dans  la  rade  pour 
recueillir  les  dépouilles ,  s'enfoncèrent  sous  le 
poids  des  esclaves,  des  meubles,  des  ti*ésors  en* 
tassés  par  les  vainqueurs  sur  leurs  bâtiments.  On 
évalue  à  des  millions  de  ducats  les  richesses  en 
or  accumulées  par  les  Vénitiens  dans  les  églises  et 
dans  les  palais  de  Nicosie. 

L'héroïsme  d'une  femme  grecque ,  embarquée 
sur  le  vaisseau  amiral  pour  être  conduite  en 
esclavage  à  Constantinople ,  trompa  l'avidité  du 
vainqueur.  Au  moment  où  les  bâtiments  de  l'es- 
cadre, surchargés  et  entassés  les  uns  contre  les 
autres  dans  la  l'ade  étroite ,  levaient  leurs  ancres 
lorsque  les  flammes  de  la   ville  en  feu  éclai- 
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raient  pour  la  dernière  fois  les  rivages  de  ^ 
patrie  à  ses  yeux^  cette  femme  s'élançant^  une 
torche  à  la  main^  sur  le  pont,  alluma  les  voile* 
déjà  ouvertes  du  navire,  pour  périr  au  moins  en 
vengeant  sa  religion  et  sa  race.  La  flamme,  attisée 
par  le  vent  de  terre  et  redoublée  par  reiploaioa 
des  canons  et  des  poudres,  courut  comme  la  fouf 
dre  d'un  navire  à  Tautre,  forçant  lés  matelots  i 
se  précipiter  des  ponts  dans  la  mer  pour  échappei 
à  cet  inextinguible  foyer.  Le  vaisseau  du  grand 
vizir  et  trois  autres  vaisseaux  de  guerre  volèrent 
en  lambeaux  de  feu  sur  la  rade  sous  Texplosioi 
de  leurs  magasins  à  poudre  ;  le  reste  brûla  et  som* 
bra  lentement  dans  la  nuit,  entraînant  dans  li 
merles  femmes  et  les  filles  ûobles  de  Ttle  enchat 
nées  sous  leurs  ponts. 

Le  trésor  de  la  république  embarqué  sur  ce 
vaisseaux»  en  sequins  de  Venise^  fut  engloul 
tout  entier  avec  ces  cadavres  sous  les  vaguei 
.  Les  plongeurs  turcs  s'efforcèrent  en  vain  de  1 
suivre  de  Tœil  dans  les  profondeurs  de  la^mej 
Les  vagues  de  la  mer  de  Chypre  roulent  depu: 
cette  nuit  tragique  sur  les  carcasses  ensablée 
des  navires  qui  recèlent  le  prix  de  tant  de  crim< 
perdus.  On  connatt  la  place;  on  voit  de  tem] 
en  temps  remonter  à  la  surface  de  la  rade  que 
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qaes  indices  de  ce  grand  naufrage  détachés  par 
les  tempêtes  des  quilles  des  vaisseaux  ;  mais  on 
a'a  pas  pu  sonder  jusqu'ici  leurs  flancs  pour 
leur  arracher  ces  richesses. 

De  nos  jours  des  aventuriers  anglais,  sur  la 
renommée  de  ces  trésors^  ont  offert  aux  Turcs 
de  les  partager  avec  eux,  à  la  condition  de  les 
retirer  à  leurs  frais  du  lit  des  vagues;  mais  la 
mer  semble  se  refuser  à  rendre  aux  hommes  le 
prix  de  tant  de  forfaits  et  de  tant  de  sang. 


xn 


Lala-Mustafa ,  enivré  de  son  triomphe ,  envoya 
devant  lui  la  tête  coupée  du  provéditeur  Dandolo  à 
Bragadino,  commandant  de  Famagouste,  seconde 
capitale  de  l'île  y  pour  le  sommer,  par  la  terreur, 
d'ouvrir  la  ville. 

Bragadino  portait  dans  son  cœur  le  courage 
désespéré  de  tout  un  peuple ,  et  dans  son  intré- 
pidité le  salut  de  Chypre^  si  le  sénat  de  Venise 
avait  dignement  secondé  son  général.  Les  cent 
vingt  mille  soldats  de  Mustafa  et  les  innom- 
brables voiles  de  Pialé  ne  firent  qu'exalter  son 
héroïsme  au  niveau  de  ses  périls.  L'automne  et 
lliiver  tout  entiers  virent  les  inutiles  assauts  de 


54  klSTOIRE   DE  LA    TURQUIE. 

Mustafa  échouer  contre  les  remparts  pulvérisés, 
mais  toujours  relevés ,  de  Famagouste. 

Chypre,  confiante  dans  son  héros,  entendit  plu- 
sieurs  fois  du  côté  de  Rhodes  les  canons  des  flottes 
de  Venise  qui  cherchaient  à  se  faire  jour  à  travers 
les  flottes  du  capilan-pacha.  Deux  mille  défensean 
envoyés  de  la  Dalmatie,  et  quinze  cents  hommes 
partis  de  Candie ,  parvinrent  à  forcer  la  rade  de 
Famagouste  et  à  introduire  des  renforts ,  des  vivra 
et  des  munitions  dans  la  ville. 

Sélim  impatient^  le  grand  vizir  irritéi  gourman- 
daient  la  lenteur  du  siège.  Lala- Mustafa,  humiliéi 
leur  envoyait  les  tètes  des  généraux  et  des  ami- 
raux sur  lesquels  il  rejetait  sa  honte.  Quaranti 
mille  nouveaux  mineurs  et  soldats  passèrent  au 
printemps  de  la  côte  de  Caramanie  à  la  côte  di 
Chypre.  Les  rochers  de  Famagouste,  percés  pai 
cent  mille  bras,  ouvrirent  aux  Turcs  des  tran* 
chées  si  larges  et  si  profondes  que  des  cavalien 
pouvaient  passer  sous  leurs  voûtes.  Des  batterie 
de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  dont  le  calibn 
égalait  ceux  qui  avaient  foudroyé  Constantinopl 
et  Rhodes,  vomissaient  nuit  et  jour  des  blocs  d 
granit  contre  les  remparts. 

Bragadino,  résolu  de  s'ensevelir  sous  les  décon 
bres,  fit  sortir  de  la  ville  tous  les  habitants  qui  al 
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famaienl  inutilement  la  garnison.  Ce  peuple  exié 
nué  d'inanition  parut  un  matin  en  suppliant  devant 
les  Turcs;  les  généraux  ottomans^  attendris  par 
tant  tle  misères ,  les  laissèrent  se  répandre ,  pour 
chercher  leur  nourriture,  dans  les  villages  grecs  de 
Tîle.  Bragadino,  libre  de  ses  résolutions,  vit  impu- 
nément les  mines  des  Turcs  éclater  une  à  une  sous 
ses  bastions.  Chaque  brèche  ouverte  ainsi  dans  ses 
murs  devint  le  tombeau  des  assaillants  ;  des  canons 
fondus  sous  ses  yeux  remplaçaient  les  pierres; 
l'enceinte  étroite  de  Famagouste  ne  présentait  par- 
tout que  des  bouches  de  feu.  Le  chef  avait  commu- 
niqué à  ses  dix  mille  soldats  une  seule  âme.  Les 
signaux  lointains  des  galères  de  Venise,  qu'ils 
apercevaient  de  temps  en  temps  sur  la  mer  de 
Candie,  leur  promettaient  une  prochaine  déli- 
vrance ;  mais  cette  espérance  s  évanouissait  avec* 
les  jours.  Les  murailles  étaient  écroulées  jusqu'aux 
fondations  dans  les  fossés;  les  Vénitiens ,  resserrés 
dans  une  seconde  enceinte  construite  en  terre, 
attendaient  que  de  nouvelles  mines  souterraines , 
dont  ils  entendaient  le  travail  sous  leurs  pieds, 
les  engloutissent  dans  un  sépulcre  de  feu.  Ils 
n'avaient  plus  de  poudre  que  pour  trois  jours.  Us 
ne  rendraient  plus  aux  Ottomans  qu'un  tertre  de 
poussière  détrempé  de  sang. 
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Les  Ottomans  paraissaient  compatir  eux-mêmes 
à  tant  d'héroïsme  inutile.  Des  négociations  s'ou- 
vrirent sur  la  brèche;  le  kiaya  du  sérasker  et 
celui  des  janissaires  entrèrent  sous  un  dra))eau 
blanc  dans  la  place,  et  y  demeurèrent  en  otages 
de  la  &ûreté  des  parlementaires  vénitiens.  Deux 
nobles  de  Venise  se  rendirent  sous  ces  auspices 
a  la  tente  de  Lala-Mustafa;  ils  y  furent  ac- 
cueillis avec  les  honneurs  dus  à  leur  courage.  Le 
sérasker  les  lit  asseoir  sur  son  divan  )  le  capitan-* 
pacha  les  invita  à  un  festin  de  paix.  Une  capi- 
tulation signée  assura  à  Bragadino  et  à  ses  troupes 
leur  vie ,  leurs  armes ,  leurs  propriétés ,  celles 
des  habitants  qui  voudraient  rester  dans  Tîle 
soumis  à  la  domination  du  sultan  ;  des  vaisseaux 
pour  transporter  les  autres  à  Candie. 

Trois  jours  suffirent  pour  évacuer  Faraagouste  et 
embaïquer  les  troupes  vénitiennes  sur  les  vais- 
seaux^ à  Texception  des  officiers  supérieurs  qui  pré- 
sidaient à  terre  à  la  remise  des  postes  et  à  l'embar- 
quement des  soldats.  Le  troisième  jour  au  soir 
Bragadino  se  rendit  aux  tentes  du  sérasker  pour 
prendre  congé  du  pacha  et  lui  remettre  les  clefs 
de  la  ville  déserte.  Le  général  était  accompagné  de 
Louis  Martinengo ,  ingénieur  consommé,  qui  avait 
présidé  sous  lui  à  la  défense,  de  Baglioni ,  de  Qui- 
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rini,  nobles  vénitiens,  et  de  quarante  soldats  d'é- 
iite,  son  escorte  d'honneur.  Monté  sur  le  dernier 
cheval  resté  vivant  de  son  armée ,  vêtu  de  la  robe 
de  pourpre  du  sénat  de  Venise ,  et  faisant  porter 
fur  sa  tète  y  par  un  maure ,  le  parasol  rouge ,  in- 
signe de  l'autorité  suprême  d*un  gouverneur  de 
place,  Bragadino  s'avançait  avec  confiance  vers 
les  tentes,  objet  du  respect  des  vainqueurs.  La 
réception  de  LalarMustafa  fut  digne  et  lentretien 
aunical  ;  mais  cette  dissimulation  couvrait  la  ven- 
geance. Lala-Mustafa  ne  pardonnait  pas  au  héros 
d  avoir  retardé  de  quinze  mois  son  triomphe,  et 
compromis  à  Gonstantinople  son  crédit  et  peut-être 
sa  tète.  Il  voulait  offrir  à  Sélim  une  excuse  de  sang. 

Quelques  historiens  de  la  catastrophe  de  Chypre 
donnent  pour  motif  de  la  perfidie  de  Lala-Mus- 
tafa y  Tinfâme  passion  qui  venait  de  naître  dans 
son  âme  à  laspect  du  jeune  Antonio  Quirini ,  bel 
adolescent  d'une  figure  féminine,  qui  accom- 
pagnait Bragadino  dans  cette  audience.  La  bru* 
talité  de  quelques  Ottomans  corrompus,  depuis  la 
conquête  de  Gonstantinople ,  par  les  vices  déna- 
turés des  Grecs,  ne  justifie  que  trop  cette  odieuse 
supposition.  L'exigence  inattendue  et  obstinée  du 
sérasker  la  motive. 

i<  Quelle  garantie  me   donneras -tu,  »  dit-il 
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à  Bragadino  prêt  à  se  retirer,  u  que  les  vaisseaux 
«  ottomans  que  je  te  prête  pour  porter  à  Candie 
i<  toi  et  tes  soldats  ne  seront  pas  retenus  par  la 
«  république?  —  La  capitulation,  »  répond  Bra- 
gadino étonné,  «  n'en  mentionne  aucune  que 
«  ma  parole.  —  Eh  bien!  répliqua  le  sérasker, 
«  j'exige  que  tu  me  livres  en  otage  ce  jeune 
«  homme  qu'il  me  plaît  de  garder ,  et  qui  me 
«  répondra  sur  sa  tête  de  votre  fidélité.  » 

Bragadino  rougit  et  s'indigna  d'une  lâcheté 
proposée  si  odieusement  à  un  homme  qui  préférait 
avec  tant  de  gloire  depuis  deux  ans  l'honneur  à 
la  vie.  La  conférence  s'envenima  en  récriminations 
et  en  injures.  Lala-Mustafa  reprocha  avec  raison 
aux  Vénitiens  de  Famagouste  d'avoir  immolé 
l'année  précédente,  en  pleine  paix,  cinquante  pè- 
lerins musulmans ,  jetés  par  la  tempête  dans  leur 
tle  et  sacrifiés  par  les  chrétiens/Ce  souvenir  trop 
réel  et  trop  sanglant  sembla  commander  à  sa 
fureur  d*atroces  représailles  ;  il  fit  signe  aux  bour- 
reaux  de  trancher  la  tête  à  Antonio  Quirini,  cause 
innocente  de  l'altercation  ,  à  >Iartinengo  et  à 
Baglioni.  Leurs  tètes  roulèrent  à  l'instant  sur  le 
lapis. 

Les  crimes  de  Bragadino  voulaient  de  plus 
lents  supplices.  Mustafa  lui  fit  couper  le  nez  et  les 
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oreilles  y  et  ordonna  qu'on  le  conduisît  ainsi  mu- 
tilé sur  le  vaisseau  amiral  de  Rhodes.  Là^  par  un 
raffinement  de  supplice  motivé ,  disent  les  histo* 
riens  ottomans ,  par  un  supplice  de  même  nature 
infligé  à  des  prisonniers  turcs  sous  le  gouvernement 
de  Bragadino,  il  fut  hissé  aux  vergues,  plongé  de 
cette  potence  dans  la  mer,  rehissé  et  replongé 
encore  par  une  dérision  qui  prolongeait  pour  lui 
le  sentiment  de  l'agonie. 

Ramené  au  rivage  six  jours  après ,  on  atta- 
cha sur  ses  épaules  un  joug  chargé  de  deux  pa- 
niers pleins  de  pierres  qu'on  lui  fit  porter  sur 
les  bastions  de  la  ville  ^  afin  qu'il  relevât  ainsi 
au  profit  des  Turcs  ces  bastions  qu'il  avait  dé- 
fendus contre  eux.  Chaque  fois  qu'il  passait  de- 
vant le  sérasker  présent  à  son  ignominie,  Bra- 
gadino  était  forcé  de  se  prosterner  devant  son 
bourreau;  enfiff  conduit  sur  la  place  devant  la 
porte  de  son  propre  palais ,  l'infortuné  général  de 
Venise  fut  attaché  au  poteau  sur  lequel  on  fus- 
tigeait les  esclaves  et  écorché  tout  vivant.  «  Où 
f<  donc  est  ton  Christ  ?  »  lui  disaient  en  le  raillant 
les  bourreaux^  «  pourquoi  ne  rappelles -tu  pas 
M  à  ton  secours  ?  »  L'impassible  martyr  ne  dé- 
tourna pas  sa  pensée  de  Dieu  pour  leur  répondre, 
mais  il  continua  à  réciter  à  haute  voix  le  psaume 
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Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur  !  et  quand  il  fut  arrivé 
au  yerset  où  le  psalmiste  remet  son  âme  à  Dieu , 
il  expira. 

Ce  supplice  de  huit  jours  n'assouvit  pas  encore 
la  férocité  de  Mustafa.  Il  fit  écarteler  le  corps 
de  Bragadino ,  et  exposer  un  de  ses  quatre  mem- 
bres sur  chacun  des  quatre  bastions  de  Fama- 
gouste.  La  peau  de  son  buste  bourrée  de  foin  et 
attachée  par  mépris  sur  le  dos  d'une  vache  fut 
promenée  dans  la  ville  et  dans  le  camp,  puis  re- 
pendue à  la  vergue  d'une  galère,  puis  embaUée 
dans  une  caisse  de  cyprès  avec  les  tètes  de  Braga- 
dino lui-même^  de  Martinengo,  de  Baglioni  et  de 
Quirini ,  et  envoyée  en  présent  à  Sélim  par  son  in- 
digne précepteur.  Le  mannequin  recouvert  de  la 
peau  du  champion  de  Chypre  exposé  à  Constanti- 
nopie  dans  le  bagne  des  esclaves  chrétiens ,  fut 
dérobé  aux  gardiens  par  la  piété  dis  esclaves  véni- 
tiens et  restitué^  avec  ses  ossements ,  au  sénat  de 
sa  patrie  où  les  restes  du  héros  reposent  dans 
une  urne  de  marbre  sous  les  voûtes  du  Panthéon 
vénitien  de  Saint-Jean  et  Saint-PauL 

Les  crimes  contre  la  loyauté,  contre  Thuma- 
nité,  contre  la  nature  du  féroce  précepteur  du 
sultan  se  perdirent  dans  le  bruit  de  tous  les 
crimes  d'État  et  de  tous  les  crimes  de  religion  qui 
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msteniaient  dans  ce  siècle  sanguinaire  l'Europe 
TAsîe;  c'était  le  siècle  où  Ivan  le  Terrible  mar-^ 
risait  ses  sujets  en  Russie  dans  des  raffinements 
;  torture  qui  défiaient  l'imagination  de  Néron  ; 
i  Charles  IX  en  France  ordonnait  pieusement 
Saint-Barthélémy;  où  les  vainqueurs  de  la 
rteresse  de  Wittenstein  vaillamment  défendue , 
abrochaient  le  commandant ,  prisonnier  de 
lerre,  avec  le  fer  d'une  lance,  et  le  rôtissaient 
petit  feu  aux  applaudissements  de  l'armée  ;  où 
s  Espagnols  instituaient  dans  l'inquisition  un 
ibunal  de  feu  pour  épurer  la  foi.  Le  choc  des 
ices,  des  religions ,  des  schismes,  des  armes 
^ait  assourdi  le  cœur  de  l'humanité ,  et  ne  lais- 
it  à  l'histoire  pour  justice  que  l'universelle 
:écration  de  ces  forfaits. 


xm 


Lala-*Mustafa,  ce  Torquémada  de  Chypre,  ne 
issa  vivre  de  tous  les  héroïques  défenseurs  de 
unagouste  que  Henri  Martinengo ,  neveu  de 
illustre  ingénieur  de  ce  nom.  On  le  mutila  au 
m  de  le  tuer,  et  il  fut  condamné  à  servir 
»nmie  esclave  et  comme  eunuque  dans  le  palais 
1  gi*aud  vizir. 
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Ainsi  tomba  sous  la  domination  ottomane  ce 
délicieux  royaume  de  Chypre  que  la  nature  et  les 
conquérants  semblaient  se  disputer  depuis  tant 
de  siècles;  l'une  pour  eu  faire  le  jardin  de  l'O- 
rient, les  autres  pour  en  faire  le  sépulcre  de  sa 
florissante  population.  Les  Ottomans  ne  tirèrent 
de  cette  conquête  que  de  l'orgueil  pour  leurs 
armes  et  de  la  haine  pour  leur  cruauté.  Cette  île, 
sous  leur  administration  inliabile,  ne  se  releva 
jamais  de  ce  désasti*e.  Les  Vénitiens  perdirent  en 
elle  la  plus  prospère  de  leurs  colonies  ;  les  Turcs 
n'y  gagnèrent  qu'une  terre  stérilisée  et  une  popu- 
lation tarie  par  la  guerre;  ruine  pour  tout  le 
monde ,  dont  la  solitude  seule  hérita. 

Cette  conquête  avait  coûté  cinquante  mille 
hommes  aux  vainqueurs,  cinq  cent  mille  aux 
vaincus.  Ce  royaume  dont  les  Romains  avaient 
fait  hommage  aux  reines  d'Ëg^ipte  Arsinoé  et 
Cléopâtre,  devint  une  ferme  des  grands  vizirs; 
ses  revenus  furent  affectés  plus  tard  à  la  maison 
des  sultanes  Validé,  mères  des  souverains  ré-, 
gnanls.  Un  empire  devint  l'apanage  d'une  esclave 
privilégiée  du  sérail. 
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XIV. 

1  chute  de  Chypre  et  le  martyre  de  ses  défen- 
s  retentirent  en  Europe.  La  Barbarie  de  Lala- 
!afa  ralluma  la  haine  nationale  et  religieuse 
re  les  musulmans  ;  le  pape,  chef  national  de 
hrétienté,  fomenta  de  tous  ses  efforts  une 
"i  des  marines  italienne,  espagnole,  française , 
•  venger  la  honte  et  le  sang  de  Chypre.  Le 
id  vizir  SokoUi  la  pressentit  et  la  prévint.  Il 
.  plus  inquiet  qu'heureux  de  l'ascendant  que 
sédition  de  Chypre  avait  rendu  dans  le  sérail 
ala-Mustafa  son  ennemi  secret.  Il  avait  es- 
î  dans  ses  revers  plus  que  dans  sou  triomphe. 
efTorea  de  rendre  Lala-Mustafa  moins  grand 
loins  nécessaire,  en  réconciliant  promptemenl 
ipire  avec  la  république  de  Venise, 
a  France  lui  parut  la  puissance  la  plus  in- 
ssée  à  dissoudre  une  coalition  chrétienne 
ne  pouvait  politiquement  profiter  qu'à  hi 
son  d'Autriche.  Il  chargea  l'ambassadeur  de 
ice  d'aller  à  Paris  proposer  au  roi  d'être  Tar- 
B  de  la  paix  entre  les  Vénitiens  et  les  Otto- 
is.  Cet  ambassadeur  fut  invité  par  SokoUi  à 
ier  par  Venise  [K)ur  faire  indirectement  au 
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sénaty  en  passant ,  les  premières  insinuations  de 
paix  à  la  république  sous  la  médiation  «de  sa 
cour. 

Le  sénat  de  Venise  redoutait  plus  raacendant 
d'une  coalition  navale  de  TOccident  dAns  la 
Méditerranée ,  qu'il  ne  détestait  les  Turcs.  Il  se 
bâta  d'envoyer  un  ambassadeur  confidentiel  à 

• 

Gonstantinople  pour  préluder  aux  négociations. 
Cet  envoyë  ^  Jacques  Ragazzoni ,  conférait  secrète* 
ment  avec  le  grand  vizir  à  Gonstantinople ,  pen-» 
dant  que  le  légat  du  pape,  Colonnay  conférait  à 
Venise  avec  le  sénat  pour  faire  entrer  la  répu« 
blique  dans  la  coalition  contre  les  Turcs. 

La  France  et  le  grand  vizir  n'eurent  pas  le  temps 
de  prévenir  les  efforts  du  pape^  de  TEspagne  et 
de  rAutrichc  à  Venise.  Le  cri  populaire  contre  la 
dévastation  de  Chypre  l'emporta  sur  la  politique 
ombrageuse  du  sénat;  la  ligue  catholique  fut  si- 
gnée à  la  fin  de  1 571  entre  TEspagnei  le  pape  et 
Venisci  pour  abaisser  la  puissance  ottomane  dans 
le  Levant.  L'armement  général  fut  fixé  à  cent 
vaisseaux,  à  deux  cents  galères,  à  cinquante 
mille  hommes  de  débarquement ,  à  cinq  mille 
bonmies  de  cavalerie.  Le  roi  d'Espagne ,  comme 
le  plus  puissant  et  le  plus  zélé,  se  chargeait  de 
la  moitié  des  frais  de  la  guerre;  Venise  d'un 
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tien}  le  pape  d'un  Biziëme;  le  généralissiine 
^ait  être  nommé  par  TEspagne.  Messine,  en 
Sicile,  était  le  port  de  la  coalition  et  le  point  de 
départ  des  confédérés.  Une  messe  solennelle  célé- 
kée  avec  toute  la  pompe  militaire  et  religieuse 
de  Tépoque  scella  la  confédération. 

L'ambassadeur  de  France,  qui  repassait  par 
Tmise,  en  retournant  à  Constantinople^  esikya 
laînement  de  détourner  Venise  d'une  alliance 
ifec  des  puissances  qui  ayaient  moins  pour  mo- 
Me  le  désir  de  venger  la  république,  que  de  la 
dominer  dans  ses  propres  mers.  Les  politiques 
comprirent  l'ambassadeur,  mais  le  peuple  n'é- 
coûta  que  les  prédicateurs  de  la  croisade.  Pour  la 
treizième  fois  depuis  Tapparition  des  Turcs  en 
Europe,  l'antipathie  religieuse  souleva  contre  eux 
rOceident. 

Le  Godefiroy  de  Bouillon  de  cette  dernière  croi- 
sade semblait  avoir  été  formé  par  la  nature ,  par 
la  politique  et  par  la  gloire  pour  donner  de  haut 
l'âme ,  le  génie  et  le  bras  à  cette  coalition.  C'est  le 
dernier  des  chevaUers  de  TOccident  qui ,  par  la 
naissance  I  les  aventures  et  l'héroïsme ,  ressemble 
aux  héros  de  la  fable,  du  roman  ou  de  la  poésie. 
Ce  généralissime  de  la  croisade  navale  était  don 
Juan  d'Autriche* 


T. 
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Il  y  avait  un  voile  transparent  sur  son  origine, 
que  l'histoire  vient  à  peine  de  soulever  aujour- 
d'hui. 


XV 


Charles-Quint  n'avait  pas  seulement  le  génie  ^ 
il  avait  le  coeur  d'un  grand  hommes  c'est-à-dire 
affamé  de  gloire  et  altéré  d'amour.  Six  ans  après 
avoir  perdu  sa  femme  qu'il  avait  aimée  fidèlement 
dans  sa  vie ,  et  qu'il  idolâtrait  jusque  dans  sa  mé« 
moire ,  il  fut  saisi  d'une  de  ces  mélancolies  que 
laisse  dans  les  cœurs  vides  l'absence  éternelle 
de  ceux  qu'on  aima,  vides  qui  ne  peuvent  être 
comblés  que  par  la  religion  et  par  l'amour,  ces 
deux  infinis  de  l'âme  ;  ce  fut  plus  tard  un  de  ces 
accès  de  mélancolie  qui  lui  fit  sentir  le  vide  même 
dans  la  possession  de  la  monarchie  universelle ,  el 
qui  le  fit  renoncer  au  trône  pour  se  nourrir  de 
tristesse  pieuse  dans  le  monastère  de  SaintJust. 

Pendant  qu'il  résidait  en  1545  à  Ratisbonne^ 
et  qu'il  gouvernait  de  là  tant  de  royaumes  depuic 
Tunis  jusqu'aux  confins  de  la  Hongrie  et  jus* 
qu'aux  embouchures  de  l'Escaut,  il  aima  d'uE 
amour  mystérieux  et  chevaleresque  Barbe  d( 
Blomberg,  jeune  Allemande  de  noble  race,  dont  1{ 
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beauté  pnre  et  Tâme  tendre  lui  rappelaient  la 
compagne  de  ses  premières  années.  Ce  fut  plutôt 
la  tristesse  que  la  passion,  qui  fit  naître  et  qui 
nourrit  d'abord  Tamour  entre  ces  deux  cœurs. 
Barbe  de  Blomberg  avait  une  de  ces  voix  qui  re- 
muent jusqu'aux  larmes  les  souvenirs  muets* 
dans  le  tombeau  du  cœur.  Charles  ,  qui  avait  eu 
Toccasion  de  l'entendre  dans  les  fêtes  de  Ratis- 
iionne,  s'était  senti  enlevé  à  ses  langueurs  par 
une  émotion  plus  forte  que  ses  langueurs.  Barbe 
de  Blomberg  fut  appelée  honorablement  à  sa  cour 
et  admise  à  la  familiarité  du  roi  pour  distraire 
disent  les  Mémoires  du  temps)  la  mélancoUe  du 
prince  par  son  chant. 

Don  Juan  était  né  le  24  février  1 546  de  ces 
amours.  L'ombre  la  plus  épaisse  avait  caché  cette 
naissance.  Charles-Quint  avait  trop  de  scrupules 
pour  sa  renommée,  et  surtout  pour  la  renommée 
(le  son  amante,  et  l'aimait  trop  pour  la  déshono- 
rer de  son  amour.  L'enfant  dérobé  par  une  con- 
fidente à  la  mère  9  nourri  en  Allemagne  sous  un 
nom  d'emprunt,  puis  transporté  en  Espagne  par 
sa  nourrice,  fut  élevé  jusqu'à  son  adolescence 
loin  des  yeux,  mais  près  du  cœur  de  Charles- 
Quint. 
Quand  ce  prince  y  par  une  de  ces  lassitudes  qui 
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saisissent  quelquefois  les  plus  heureux  des  hom^ 
mes  sous  le  poids  même  de  leur  bonheur»  résolut 
d'abdiquer  l'empire  pour  aspirer  uniquement  att 
royaume  céleste ,  et  s'enferma  dans  la  solitude 
de  Saint- Just  en  1356,  l'enfant  était  auprès  de 
l'écuyer  Quexada  auquel  Charles  V  avait  avoué 
qu'il  était  son  père.  Quexada  avait  été  chargé  d'é« 
lever  et  de  former  le  jeune  don  Juan  avec  tous  les 
soins  que  comportait  le  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines ,  maia  sans  laisser  jamais  entrevoir  à  son 
élève  qu'il  était  le  fils  du  maître  de  l'Europe. 

Le  fidèle  serviteur  avait  confié  d'abord  l'enfant 
mystérieux  à  un  pauvre  joueur  de  viole  du  village 
de  Léganès  près  de  Madrid.  Il  s'était  fortifié  le  corps 
dans  la  vie  sobre  et  laborieuse  des  paysans  de 
Castille,  et  le  curé  du  village  lui  avait  donné  les  en« 
seignements  communs  à  tous  les  autres  enfants  du 
pays.  Quand  don  Juan  eut  atteint  sa  neuvième 
année,  Quexada  vint  le  reprendre  à  Léganès  et 
le  présenta  à  sa  femme,  Madeleine  d'UUoa,  en  lui 
disant  pour  toute  explication  de  cet  hôte  intro- 
duit dans  la  maison  :  «  Voici  un  page  que  je 
«  vous  amène;  il  est  le  fils  d'un  ami  illustre  dont 
«  j'ai  juré  de  ne  pas  révéler  le  nom.  » 

L'épouse  de  Quexada,  qui  n'avait  pas  d'enfanb 
et  qui  fut  séduite  par  les  grâces  naïves  du  pré- 
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1  page,  crut  qu'il  était  le  fruit  d'une  faute  de 
»se  de  son  mari  avant  son  mariage ,  et  8*y 
ha  d'autant  plus  qu'elle  n'espérait  plus  elle- 
e  avoir  un  héritier  de  son  nom.  Elle  se  fit 
er  par  l'enfant  le  nom  le  plus  tendre  après 
m  de  mère ,  celui  de  tante ,  et  Quexada  ap- 
don  Juan  son  neveu.  Un  hasard  révéla  ce- 
ant  à  demi  la  vérité  à  l'épouse  du  chevalier, 
[idant  les  loisirs  que  la  guerre  et  la  cour  lais- 
t  rarement  à  Quexada ,  l'écuyer  de  Charles- 
t  revenait  habiter  Yilla-Garcias.  Réveillé  une 
par  les  flammes  d'un  incendie  qui  dévorait 
aison,  il  se  précipita  pour  sauver  l'enfant 
rmi,  avant  même  de  voler  à  la  chambre  de  sa 
16.  Madeleine  d*Ulloa  comprit  à  cette  prédi- 
)n  du  devoir  sur  la  nature,  que  don  Juan  était 
épôt  sacré  dont  son  mari  devait  compte  à 
)ereur.  Quexada,  sans  rien  avouer,  laissa 
ir  les  suppositions. 

.  résidence  de  Charles-Quint  au  monastère  de 
t-Just  acheva  de  déchirer  le  voile  pour  Made- 
d'UUoa.  Ce  prince  avait  gardé  auprès  de  lui 
]ues»uns  de  ses  anciens  serviteurs  ;  Quexada 
le  plus  cher  et  le  plus  familier.  Les  règles 
Duvent  interdisant  l'accès  de  Saint-Just  aux 
les,  Quexada  avait  établi  sa  femme  et  son 


70  HISTOIRE    DE    LA   TURQUIE. 

page  au  village  Yoisin  de  Cuacos.  L'empereur  se 
donna  ainsi  la  joie  de  contempler,  sans  en  être 
connu  comme  père,  le  page  de  Madeleine  d'UUoa. 
Il  recevait   fréquemment  dans  le  monastère  la 
femme  de  son  écuyer  accompagnée  de  Tenfant. 
Bien  qu'il  ne  voulût  pas  encore  révéler  au  page 
sa  naissance  y  les  regards  dont  il  caressait  son 
visage,  et  le  charme  qu'il  éprouvait  à  contem- 
pler ses  jeux  révélaient  à  demi  aux  serviteun 
et  aux  moines  que  cet  enfant  était  quelque  chose 
de  plus  qu'une  diversion  au  désœuvrement  di 
grand  solitaire.  Don  Juan  se  perfectionnait  soui 
ses  yeux  dans  tous  les  exercices  de  Tesprit,  de 
armes,  de  Téquitation  qui  formaient  alors  le  pag* 
ou  le  chevalier  accompli.  L'histoire  offre  peu  d 
scènes  plus  majestueuses  et  plus  intimes  à  1 
fois,  que  celle  de  ce  maître  dégoûté  du  monde 
assis  à  la  fenêtre  de  sa  cellule  dans  un  couvent  d 
moines  entre  son  fidèle  écuyer  et  la  mère  adoptii? 
de  son  enfant,  regardant  son  fils,  image  d'un 
mère  trop  aimée ,  jouer  ou  lutter  dans  le  jardi 
du  monastère  y  brûlant  de  le  serrer  sur  son  cœui 
et  n'osant  lui  dire  son  nom  ni  son  rang,  de  pei 
d'offenser  Dieu  et  de  scandaliser  la  monarchie. 
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XVI 


Après  que  Charles-Quint,  comme  pour  mieux 
le  déraciner  lui-même  de  l'empire  et  de  la  terre , 
est  Eut  célébrer  devant  lui  et  devant  son  fils  ses 
propres  obsèques ,  il  mourut ,  et  Fenfant  assista 
arec  Quexada  aux  véritables  funérailles.  Il  pleura 
Fempereur,  sans  être  encore  certain  qu'il  pleurait 
son  père.  Quexada  ferma  les  yeux  de  son  maître 
^rès  sa  mort.  Il  ramena  sa  femme  et  son  page 
dans  sa  maison  de  Yilla-Garcias,  ne  révélant  son 
secret  qu'à  Philippe  II ,  fils  et  héritier  légitime  du 
royaume  d'Espagne. 

c  On  discute  beaucoup,  »  écrivait-^il  au  nou- 
vel empereur,  «  sur  le  véritable  père  de  don 
(^  Juan  ;  mais  j'ai  toujours  nié  et  je  garderai  tou- 
c  jours  le  silence.  Votre  Majesté  peut  être  assurée 
V  que  le  secret  est  en  sûreté ,  quoique  je  donne  à 
«  l'enfant  une  éducation  conforme  à  son  auguste 
«  origine.  »  L'âme  héroïque  de  Quexada  passa  tout 
entière  dans  son  élève. 

Quand  Philippe  II  revint  en  Espagne  en  1 559 , 
il  fit  prévenir  Quexada  de  se  trouver  sur  son'  che- 
min avec  son  page  près  du  monastère  de  la  Spina. 
Quexada ,  en  arrachant  l'enfant  à  sa  femme ,  lui 
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«¥llè^  të  tNNftf  Ai¥é ,  teiidÉâqi 
relevée ,  la  physionomie  pensive 
fblii  du  jeune  homme  retraçaiei 
WUppe  n  le  portrait  rajeuni  A 
n  n'avait  pas  encore  le  cœur  endi 
tisme  du  trône  qui  tua  don  Garl 
mouillèrent  de  larmes ,  il  embrasi 
nomma  tout  bas  son  père  ;  puis  r 
val  et  se  rapprochant  de  sa  suite  q 
pendant  cette  entrevue  i  k  La  et 
Il  née,  »  dit-il  en  regardant  encon 
«  B^ai  Jamais  ftiit  de  plus  belle  rt 
S911  luan  suivit  de  ce  Jour-là 
Mheva  son  éducation  sous  les  a 
valent  le  fils  du  roi,  don  Carlos.  < 
nom  iif(nifloittif  de  don  Iimn  /1*a< 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME.  73 

des ,  général  de  l'infanterie  espagnole ,  raccom- 
pagna peur  lui  enseigner  la  guerre.  Don  Juan  et 
Qoenda  allèrent,  avant  la  campagne ^  à  Villa- 
Gareia  saluer,  Tun  sa  mire  adoptive,  Tautro  son 
épouse  bien-aimée.  Elle  les  reconunanda  l'un  à 
lantre,  et  tous  deux  à  la  protection  de  Dieu»  et 
les  vit  partir  avec  larmes.  Ces  larmes  étaient  un 
pressentiment.  Dans  une  rencontre  avec  les  Mau- 
res ,  don  Juan  trop  engagé  allait  tomber  sous  les 
balles  qui  avaient  déjà  brisé  son  casque,  quaud 
8on  brave  tuteur  se  jetant  entre  les  Maures  et  lui 
reçut  dans  la  poitrine  la  décharge  du  groupe  en- 
nemi. Il  expira  au  milieu  de  la  môlée,  dans  les 
bras  de  son  élève  devenu  déjà,  un  héros ,  mais 
resté  toujours  un  fils  pour  lui.  Don  Juan  Tense- 
velit  après  la  victoire  dans  Téglise  des  Hiérony- 
mites  de  Baza,  en  attendant  qu'il  pût  reporter 
son  corps  à  sa  veuve. 

«  Quexada  n'est  plus^  s  écrivit-il  à  doûaMagda- 
lena^  en  lui  racontant  et  en  lui  adoucissant  Inî- 
mémè  sa  perte  ;  n  il  est  mort  comme  il  devait  mou- 
«  rir/eombattant  pour  la  gloirci  pour  la  patrie,  et 
fff  en  se  dévouant  volontairement  luinmôme  pour 
«  sauver  celui  qu'il  aima  comme  son  fils;  il  eit 
c  mort  courouné  duu  hoqneur  immortel,  Qu^l- 
M  que  chose  que  je  sois,  quelque  chose  que  je 


«  je  YOQS  appartiens  à  doubk 

«  TOtre  mari  est  mort  !  moi  q 
c<  rement  votre  malheur!  Reb 
c  avec  votre  force  ordinaire 
«  suis-je  près  de  vous  pour  8< 
«  pour  mêler  les  miennes  ave 
«  chère  et  honorée  mère!  priej 
«  ser  revenir  votre  fils  pour  ( 
«  cœur.  M 

Le  jeune  homme  qui  écrivait 
trône  à  une  pauvre  veuve  de  \ 
geait  le  véritable  héros  de  soi 
plity  avec  toute  la  ferveur  de  1 
gloire  et  de  Tamour ,  les  piétés 
vouées  à  sa  mère  adoptive. 
campagnes,  sa  première  visi 
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qu  il  demanda  pour  toute  récompensera  faveur 
au  pape. 

Tel  était  le  jeune  héros  à  qui  la  naissance , 
rautorité  de  Philippe  II  et  sa  réputation  précoce 
avaient  valu  le  commandement  général  de  l'armée 
combinée. 

XVD 

La  gloire  était  le  seul  héritage  de  ces  enfants 
de  l'amour,  comme  don  Juan  ou  Dunois.  Leurs 
pères  y  ne  pouvant  leur  léguer  ni  leur  nom  ni 
leur  trône  j  voulaient  leur  léguer  au  moins  des 
victoires  remportées  pour  leurs  peuples  par  ces 
héritiers  de  leur  sang.  N'osant  en  faire  des  rois, 
ils  en  faisaient  des  héros.  La  nature  conspirait 
souvent  avec  les  pères  pour  venger  les  bâtards 
de  la  supériorité  de  rang  des  princes  légitimes. 
Enfants  de  la  jeunesse  et  de  Tamour,  ces  fils 
désavoués  avaient  le  privilège  des  êtres  déshé- 
rités,  plus  de  ressemblance  avec  leur  père /une 
mère  plus  belle ,  une  tendresse  plus  chère,  parce 
qu'elle  est  plus  cachée,  une  éducation  plus  mâle. 
Ces  hommes  qui  reç5ivent  moins  de  la  fortune, 
tendent  davantage  les  ressorts  de  leur  caractère 
pour  se  faire  à  eux-mêmes  une  destinée  digne  de 
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U  flotte  combinée   sorUt 

chercherlaflotte  ottomane  le  S 

Don  Juan  commandait  personi 

douze  vaisseaux  d'Espagne, 
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Antoine  Colonna,  amiral  du  , 
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teresse.  flottantes.  Jean  de  Coi 

Swile,  éclairait  la  route  avec  h 

géra.  André  Doria  voguait  à  l'i 
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Tordre  aux  Siciliens  de  la  tête  et  aux  Napolitaio^ 
de  la  réserve  de  flanquer  la  flotte  comme  deux 
ailes  au  moment  où  elle  se  développerait  en  ligne 
à  la  vue  de  Tennemi. 

Don  Juan  ignorait  la  station  et  le  nombre 
des  vaisseaux  de  la  flotte  turque.  Après  avoir, 
comme  Nelson  de  nos  jours,  flotté  pendant 
seize  jours  d'un  bord  à  l'autre  de  la  Méditer- 
ranée pour  chercher  les  flottes  turques  sans  les 
découvrir,  son  instinct  le  fit  rentrer  à  pleines 
voiles,  le  7  octobre  avant  le  jour,  dans  rAdriati- 
que.  Les  premières  lueurs  de  Taube  lui  laissèrent 
apercevoir  un  immense  nuage  de  voiles  derrière 
les  petites  îles  Échinades,  ou  les  Sangsues,  qui 
ferment  comme  autant  de  balises  le  profond  golfe 
de  Lépante,  à  l'embouchure  du  petit  fleuve  Aché- 
loûs.  C'étaient  les  deux  cent  vingt  vaisseaux  ou 
galères  de  la  flotte  ottomane  qui  longeaient  la 

côte  d'Albanie,  pour  y  chercher  de  leur  côté  la 

• 

flotte  confédérée  et  le  champ  de  bataille  qui  leur 
avait  été  si  souvent  heureux  sous  Barberousse  ; 
mais  Barberousse  n'était  plus.  Pialé  lui-même, 
lassé  de  la  mer,  avait  été  fait  vizir;  un  amiral 
intrépide  mais  inexpérimenté,  Ali-Mueszinzadé 
(fils  du  Muezzin),  commandait  la  flotte  comme 
capitan-pacha.  Ses  lieutenants  étaiept  l'Algérien 


sur  un  élément  ioo<MDini] 

A  Taspect  de  l'avant-gard* 

se  repliait  derrière  les  îles  É< 

avertir  la  flotte  combinée,  Pei 

san-Pacha,  appelés  au  conse 

amiral,  conseillèrent  au  capit] 

sur  la   défensive  dans  le  go 

d'ajourner  la  bataille  jusqu'à 

équipages  novices  plus  familia 

donneraient  plus  dé  soldats  à 

de  mobilité  à  ses  vaisseaux.  Mî 

paraît  lâcheté  aux  téméraires 

fanatiques.  Muezzinzadé  déplo 

pour  voguer  plus  vite  à  la  rei 

tiens. 
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pour  fonner  la  ligne  de  bataille.  Chacune  de  ses 
difisions  fut  disposée,  dirigée  et  animée  par  ai| 
de  ces  marins  consommés  qui  avaient  un  nom  à 
perdre  par  la  défaite  ou  à  illustrer  par  sa  partici- 
pation à  une  mémorable  victoire.  André  Doria,  le 
Tétéran  et  l'exemple  de  tous,  forma  T^le  droite,  et 
s'élança  le  premier  entre  les  éeueils  des  Sangsuet 
pour  se  déployer  dans  le  golfe.  Le  provéditeur  de 
Venise  Barbarigo  longea  à  gauche  l'île  centnde 
de  Petalia  ou  ViHondùmarmo ,  et  couvrant  ses 
Toiles  de  Tombre  de  cette  île ,  déboucha  tout  à 
coup  dans  le  golfe  par  le  bras  de  mer  où  se  dé« 
charge  TAchéloas. 

Don  Juan  avec  le  corps  de  la  flotte  se  forma  en 
vaste  croissant,  et  suivit  lentement  ses  deux  ailes« 
Il  trouva  les  Turcs  trompés  par  Tapparition  isolée 
d'André  Doria,  rangés  en  colonne  sur  la  côte  de 
Morée  pour  combattre  Tamiral  génois ,  au  lieu  de 
faire  face  dans  toute  la  largeur  du  golfe  à  ses 
vaisseaux.  Le  prince  de  Parme,  Farnèse,  amiral 
de  Savoie  ;  le  duc  d'Urbin ,  amiral  de  Gênes  ;  le 
commandant  de  CastiUe,  amiral  de  Naples;  Marc- 
Antoine  Golonna,  amiral  du  pape  ;  le  marquis  de 
Santa  Croce,  Espagnol  qui  guidait  Tarrièr^-gardey 
flanquaient  le  vaisseau  de  don  Juan.  En  quelques 
bordées ,  les  deux  flottes ,  séparées  par  un  court 


^«•vague«  et  rejaillissait  de. 
^I.flottededonj„an,el 

^^oment,«a,obiles,seten^ 
r^  ^°'^,  ^««  «alère.  couvert 

*^n»  fa«a.ent  de.  veaux  pour 
«•»'  pour   le.  chrétiens,    . 
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par  le  rétrécissement  du  bassin  qui  forçait  Taile 
gauche  des  chrétiens  et  Taile  droite  des  Ottomans 
de  se  toucher  au  fond  du  golfe.  La  supériorité  du 
nombre  et  des  troupes  de  terre  sur  les  galères  des 
Tares  y  fut  fatale  au  provéditeur  de  Venise  Bar* 
barigo;  il  tomba  sous  les  piques  d'abordage  des 
soldats  d'Hassan.  Les  étendards  de  Venise  dispa- 
rurent un  moment  dans  cette  mêlée  au  fond  du 
golfe. 

Muezzinzadé  crut  qu'il  n'avait  qu'à  compléter 
ia  Tictoire  par  Tabordage  du  vaisseau  amiral 
qui  portait  Tétendard  vert  de  don  Juan.  Il  se 
réserva  à  lui  seul  ce  duel  à  mort  au  milieu  des 
flots.  Confiant  dans  la  masse  de  son  vaisseau  et 
dans  les  cinq  cents  janissaires  qui  couvraient  son 
pont,  il  fondit,  sans  regarder  s'il  était  suivi, 
sur  la  galère  du  généralissime.  Les  deux  vais- 
seaux, comme  s'ils  eussent  été  animés  dans  leurs 
agrès  et  dans  leurs  membrures  de  la  fureur  de 
deux  lutteurs,  se  heurtèrent,  s'enlacèrent^  s'étouf- 
ierent,  se  quittèrent  et  se  reprirent  pendant  un 
abordage  mutuel  qui  changea  leurs  deux  ponts, 
leurs  mâts  et  leurs  vergues  en  un  champ  de  car- 
nage tantôt  envahi ,  tantôt  perdu  par  les  Turcs  et 
les  chrétiens.  Les  blessés  et  les  mourants  tombés 
deâ  deux  proues  ^  se  eombbttaient  jusque  dans  les 
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pifan-pacha  encore  vivant.  A 

««glante  dont  le  turban  déj 

teun  fronts,  les  janissaires  t 
ïent  dans  les  flots  ou  se  re 
•iMrttit  le  pavillon  ottoman  di 
les  couleurs  d'Espagne.  I^  fi 
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phée  qui  souillait  sa  gloire;  Mais  ses  soldats, 
moins  généreux  que  lui,  repêchèrent  la  tète  de 
Muecrinzadé  soutenue  sur  les  flots  par  son 
turban  de  mousseline ,  et  la  clouèrent  à  la  cime 
da  grand  mât  pour  épouvanter  les  Ottomans. 

L'exploit  de  don  Juan  et  la  témérité  du  capitaux 
paeha  décidèrent ,  presque  sans  combat ,  du  sort 
de  la  bataille  au  centre.  André  Doria,  moins  heu- 
reux à  droite;  s'était  laissé  couper  du  corps  de  la 
flotte  et  affaler  à  la  côte  de  Moréé  avec  ses  soixante 
ndsseaux  perdus  pour  l'action.  Ouloudj,  avec 
vingt  galères  d'Alger,  s'était  précipité  hardiment 
dans  les  intervalles  que  l'absence  de  vent  et  l'iné- 
galité de  marche  laissaient  entré  les  vaisseaux  de 
l'escadre  de  Doria.  Déjà  il  avait  abordé  lui-même 
la  galère  amirale  de  Malte,  terrassé  des  centaities 
de  chevaliers  et  tranché  de  sa  propre  main  la  tête 
du  commandeur  de  Messine,  leur  chef  d'escadre, 
quand  la  chute  du  pavillon  ottoman,  sur  lé  vais- 
seau de  Muezzinzadé  lui  révéla  le  sort  du  combat 
principal  au  corps  de  bataille. 

Désespérant  alors  de  la  victoire^  et  prévoyaùt  le 
sort  de  ses  vaisseaux ,  quand  les  trois  cents  na- 
vires chrétiens,  libres  d'ennemis  à  gauche  et  au 
centre,  se  replieraient  comme  un  vaste  filet  sur  la 
droite,  il  avait  percé  ^  avec  quarante  vaisseaux 
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turcs  j  la  ligne  à  moitié  rompue  d'André  Doria, 
rangé  de  près  les  écueils  Échinades,  et  cinglé  en 
pleine  mer^  sauvant  au  moins  ce  lambeau  de  flotte 
aux  Ottomans.  La  disparition  inexpliquée  de  leur 
aile  gauche  fit  croire  aux  Turcs  qu'elle  fuyait 
vaincue  devant  les  canons  d'André  Doria;  Tâme 
des  vaisseaux  ottomans  s'évanouit  avec  elle;  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  absorbés  par  les  Espagnols 
et  les  Vénitiens^  s'abandonnèrent  à  la  dérive  du 
vent  et  des  flots^  et  allèrent  s'échouer  volontaire- 
ment sur  les  rochers  ou  sur  les  bas-fonds  des 
embouchures  de  l'Achéloiis.  Les  chaloupes  chré- 
tiennes allèrent  brûler  leurs  coques  vides;  quatre- 
vingt-douze  de  ces  bûchers  éclairèrent  la  nuit  de 
leurs  flammes  la  côte  d'Albanie.  Cent  quarante 
vaisseaux  abordés  avec  leurs  centaines  de  canons 
et  leurs  milliers  de  prisonniers  furent  partagés  le 
lendemain  entre  les  confédérés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Les  flots  de  Lépante  avaient  englouti  en  quelques 
heures  trente  mille  cadavres  turcs  et  dix  mille 
cadavres  chrétiens.  La  bataille  navale  d'Actium, 
livrée  quinze  siècles  avant  sur  ces  mêmes  flots, 
entre  Antoine  et  Auguste,  compétiteurs  du  monde 
romain )  n'avait  pas  rejeté  plus  de  victimes  sur 
les  grèves  funèbres  de  l'Achéloûs.  Si  don  Juan 
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inzadé  n'avaient  été  que  deux  ambitieut 
se  disputant  Tunivers,  cette  victoire  au- 
ne à  Tun  la  domination ,  à  Tautre  la  ' 
(;  mais  les  religions  et  les  races  hu- 
le  périssent  pas  dans  une  bataille.  La 
de  Lépante,  trois  fois  plus  sanglante 
(  d'Actium,  ne  donna  à  don  Juan  que 
>ire  et  des  dépouilles.  Les  armes  prè- 
les étendards  de  pourpre,  les  croissants 

les  queues  de  chevaux  des  pachas,  les 
or  qui  marquaient  le  grade  des  amiraux 

sur  leurs  poupes,  et  douze  mille  captifs 
i  seuls  résultats  de  la  bataille  deLépante. 
iples,  Venise  élevèrent  dans  leurs  églises 
iments  votifs  en  commémoration  de  la 
le  la  croix. 

lires,  à  peine  atteints  dans  leur  force 
[ui  reposait  sur  le  sol  et  non  sur  les 
issimulèreut  même    leur    désastre  aux 

leur  capitale.  Pialé,  qui  administrait 
le,  et  Ouloudj-Pacha ,  qui  avait  sauvé 

vaisseaux,  s'entendirent  pour  recon- 
irmer  et  équiper  trois  cents  autres  vais- 
guerre  dans  tous  les  ports  de  TAfrique, 
rée,  de  la  Garamanie,  de  Rhodes  et  de 
l  avant  de  faire  rentrer,  selon  l'usage 


Gai|ftaràM>ple^  le  peaple  | 

pour  un  triomphe. 

Ouloudj-Pacha,  pour  e 
de  la  flotte^  et  pour  avoir  c 
seaux  à  Tempire,  fut  nom 
amiralissime ,  à  la  place  ( 
reureux  Muezzin  zadé.  Sélin 
d'Ouloudj  en  celui  de   Xt 
glaive.  Il  trouva  dans  le  gi 
aussi  capable  de  se  relever 
préparer  la  victoire.  Quelqu 
mination  au  poste  de  capital 
qu'il  s^GOoupait  nuit  et  jour  i 
mer  une  flotte  supérieure  à 
Kilidj  représenta  au  grand  i 
dait  dans  l'arsenal,  bois^  a 
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rite  qoe  ks  constroeteof s  leur  créaieni  afin  vais- 
seaux. 

«  Ne  eraignes  rien,  packa,  >i  loi  reposât 
avac  une  souriaiite  asainranee  Sokolli,  «  les  fi» 
I  diesBea  de  Fempire  sont  telles  en  ce  moment, 
ff  qae  a*il  y  avait  impossibilité  à  faire  des  ancMs 
I  de  fer  et  des  voiles  de  chanvre^  noi;^  fabncpi»* 
«  riona  des  ancres  d'argent,  des  cordages  de  soie 
•  et  des  voilures  de  satin  à  nos  navires.  » 

SokoUi  ayant  reçu  en  même  temps  un  env^fft 
de  Venise,  Qarbarp,  chargé  par  la  publique 
de  sonder  les  dispositions  de  la  Porte  :  «  Tu 
tf  viens  voir,  >  lui  dit  avec  enjouement  k  grand 
Tizir,  »  où  en  est  notre  courage  ou  notre  abatte** 
<  ment  après  le  malheur  que  nous  avons  subi  à  Lé-* 
t  pante?  Mais  apprends  qu'il  y  a  une  grande  diffé* 
K  rence  entre  notre  perte  et  la  vôtre;  en  vous 
u  arrachant  le  royaume  de  Chypre ,  c'est  un  bras 
c  que  nous  vous  avons  coupé,  et  vous,  ep  détrui- 
c  saut  notre  flotte,  vous  n'avez  fait  que  nous 
fr  couper  les  poils  de  la  barbe  ;  votre  bras  ne 
«  repoussera  pas,  et  notre  barbe  repoussera  plus 
te  forte  et  plus  épaisse,  n 

Kilidj  sortit  en  effet  au  printemps  avec  trois 
cent  vingt  voiles,  et  brava  la  flotte  des  con- 
fédérés d^  dissoute  p|ur  les  ambitions  diy^r-^ 


eMlMé  46)4  dans  las  Et 

tremblant  d'agrandir  encori 
pagne,  de  Naples  et  de  G 
maifiou  d'Autriche  sur  les  n 
la  France  pour  détacher  la  i 
lition  catholique,  et  pour 
Gonstantinople.  L'habile  an: 
M.  de  NoailleSy  évèque  d'Âix 
donnant  le  préjugé  religieux 
négociait  secrètement  avec  S 
liation  utile  aux  trois  États  et 
de  TEurope, 

Les  négociations  patientec 
M.  de  Noailles  réunirent  enfî 
vizir  et  des  envoyés  vénilie 
traité  de  paix  rédigé  par  1 


j»ïS«    '    «^ 
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perdu;  ils  consentaient  de  plus  à  iiideiiiiiiser  les 
Turcs  des  sommes  que  Sélini  II  avait  dépensées 
pour  leor  arracher  le  royaume  de  Chypre;  enfin 
ils  se  reconD&issaieot  tributaires  pour  l'Ile  de 
Zanle  et  pour  les  places  qu'on  leur  laissait  lor 
la  c6le  d'Albanie. 

Cette  paix  glorieuse  à  la  Turquie,  intéressée 
pour  la  France,  honteuse  pour  Venise,  funeste  à 
la  maison  d'Autriche,  déjoua  tous  les  plans  de 
l'Espace  et  du  pape  contre  rialanusme.  Don 
Juan,  le  vainqueur  de  Lépante,  se  vengea  en  con- 
quérant Tunis.  Kilidj  le  capitan-pacha  courut 
avec  deux  cents  vaisseaux  et  trente  mille  janis- 
saires restaurer  sur  la  côte  d'Afrique  le  j>atronage 
(les  Ottomans.  Tunis,  reconquis  au  mépris  des 
Espagnols,  redevint  une  colonie  militaire  des 
Turcs,  et  bientôt  un  avant-poste  de  pirates  indé- 
|)endant8,  ayant  pour  patrimoine  le  pillage  des 
mers. 

L'Autriche,  déconcertée  par  ce  succès  du  négo- 
ciateur français,  ne  larda  pas  à  revendiquer  hum- 
blement elle-même  la  continuation  de  la  trêve 
qu'elle  avait  signée  avec  Soliman  II,  et  ù  payer  à 
ia  Porte  le  tribut  humiliant  par  lequel  elle  ache- 
tait sa  sécurité  en  Hongrie.  Soliman  semblait 
régner  encore. 


mwm»  qijliiaa  Tecla^  U 

plaee  un  grand  homme.  Lonj 

les  délices  du  harem  et  dana 

de  Chypro,  il  n'avait  paru 

assoupi  sur  le  trône.  Les  ai 

les  infirmités  précoces  et  les  r< 

de  la  vie  amène  avec  son  om 

à  coup  transformé  en  un  hoi 

réprimapdes  tendres  et   resp 

tueux  muphti  de  Constantina 

avaient  rappelé  son  âme  au  rep 

La  sobriété,  la  prière,  les  exe 

vères  de  la  piété  musulmane 

les  désordres  de  sa  première  ' 

occupé  qu'à  se  sanctifier  pour 

tait  prochaine. 
La  TOAt»*  '''^  — 
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mélancolie  ne  trauTait  de  charmea  que  due  la 
solitude  de  ses  jardins  et  dana  la  méditation  du 
Coran  au  bord  de  la  mer.  Il  ne  yoyiût  dW4  Iw 
bonheurs  et  dans  les  gloires  de  fl(Ou  règae  quA  kk 
proqf^té  de  Tislaiaisme  dbnt  il  était  deveitu  \» 
deryiohe  plus  que  le  sultan* 

Cette  mélameoUe  religieuse),  hehituelle  aux  fib 
d'Othmau  au  déclin  de  leur  yie,  rappelle  calle 
de  DÂoclétien,  de  Charles-Quint»  de  louis  XSV 
dans  une  ant^e  foi.  La  foi  des  Ottomans  den 
mande  peu  d'eSorts  à  la  raison;  Vathéimie  n'y 
pervertit  pas  leurs  vices  jusqu'au  défi  de  la  Prcih- 
vidence.  Us  sont  faibles,  souvent  féroces,  jaquds 
impies.  On  Ta  vu  dans  Amurat  II ,  dans  Bajaset  II, 
Un  avertissement  de  l'adversité,  de  la  maladie, 
de  la  religion  par  la  bouche  d'un  derviche  ou 
d'un  sage  ravive  leur  conscience  jusqu'au  re-. 
mords  et  jusqu'à  la  coirrection  de  leurs  dérégler 
ments  passés. 

Tel  avait  été  sur  Sélim  l'effet  des  réprimandes 
du  muphti  Abou-SoQud.  Le  favori  de  son  çmrn  et 
le  compagnon  de  ses  débauches  Djélal-Beg,  ayant 
proféré  quelques  railleries  contre  l'austérité  des 
conseils  d'Abou-Sooud ,  Sélim  écarta  sans  piiié 
son  ancien  ami  de  sa  présence ,  et  le  relégua  dans 
un  gouvernement  lointain. 
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Un  tremblement  de  terre  à  Constantinople,  et 
un  incendie  qui  dévora  les  cuisines  et  les  bains 
du  sérail  lui  parurent  des  châtiments  et  des  pré- 
sages qui  assombrirent  encore  son  esprit.  Il  fit 
reconstruire  ces  édifices.  Son  seul  délassement 
était  d'aller  contempler  le  travail  des  ouvriers  qui 
les  décoraient.  Un  jour  qu'il  visitait  ainsi  la  vaste 
salle  de  bains  réédifiée  entre  le  sérail  et  le  harem, 
son  pied  glissa  sur  les  dalles  de  marbre  polies  et 
humides  de  l'étuve.  Cet  accident  ^  aggravé  par 
Tobésité  de  son  corps  et  par  rabattement  de  son 
esprit,  lui  parut  un  signe  si  funeste  qu'il  rentra 
frappé  de  stupeur  dans  ses  appartements,  et  qu'il 
ne  survécut  que  peu,  de  jours  à  sa  chute. 

L'empire  ne  s'aperçut  de  sa  mort  qu'à  ses  funé- 
railles. Sokolli  soutenait  seul  le  poids  d'un  gou- 
vernement dont  Sélim  II  n'était  que  la  muette  et 
invisible  consécration.  Jamais  souverain  plus  in- 
capable de  gouverner  ne  régna  avec  plus  de  bon- 
heur et  de  gloire  sur  son  peuple,  précisément 
parce  qu'il  ne  régnait  pas.  Son  inertie  profita  plus 
à  sa  nation  que  ne  l'eut  fait  une  turbjulente  acti- 
vité, et  l'on  peut  dire  qu'il  servit  les  musulmans 
même  par  ses  vices.  Un  successeur  incapable,  mais 
qui  sent  son  incapacité ,  est  souvent  plus  utile  au 
développement  des  plans  d'un  grand   homme. 
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qu'un  héritier  médiocre  et  remuant:  l'un  trouble 
les  pensées  de  son  prédécesseur  par  les  siennes, 
lautre  laisse  durer  une  même  pensée  pendant 
deuxr^nes. 

Tel  fut  Séiim  II,  conquérant  de  Chypre,  négo* 
dateur  consommé  avec  l'Europe,  restaurateur  de 
la  marine  des  Ottomans,  continuateur  d'un  sys- 
tème d*alliance  avec  la  France,  qui  créait  en  sa 
faveur  une  balance  de  TEurope  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  promoteur  de  la  jonction  des 
quatre  mers  par  le  percement  de  l'isthme  de 
Crimée  et  de  Suez;  vainqueur,  puis  protecteur 
des  Vénitiens  qu'il  subordonna  au  système  de  la 
politique  ottomane  en  Orient  pour  les  détacher 
de  l'Allemagne  et  pour  les  tourner  dans  son  in 
térêt  contre  le  pape,  son  ennemi  naturel;  vaincu 
un  jour  par  don  Juan,  mais  vainqueur  le  lende- 
main de  ce  héros  et  triomphateur  de  la  ligue  ca- 
tholique qu'il  décomposa  membre  à  membre  par 
la  politique,  après  l'avoir  brisée  par  les  armes  ; 
pacificateur  de  la  Crimée,  de  la  Pologne,  de  la  Tran- 
sylvanie et  de  r Arabie:  économe  enfin  du  trésor 
public  largement  vidé  dans  les  années  de  guerre, 
plus  largement  rempli  dans  les  années  de  paix ,  et 
ayant  le  premier  entrevu  pour  les  Ottomans  une 
économie  politique  nouvelle  dans  l'entrepôt  du 
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commerce  de  l'Europe  et  des  Indes,  dans  la  liberté 
de  la  navigation,  dans  la  sûreté  du  commerce  et 
dans  les  conquêtes  des  seules  richesses  perma- 
nentes pour  un  empire,  les  conquêtes  de  Tagricul- 
iure,  du  travail  et  de  la  paix. 

Yoilà  le  règne  de  Sélim  II,  ou  plutôt  voilà  le 
règne  auquel  la  reconnaissance  des  Turcs  devait 
donner  le  nom  de  SokoUi.  Sélim  ne  fût  que  le 
nom,  SokoUi  fut  Tàme  et  la  main  de  Tempire; 
mais  c'est  à  Sélim  que  Tempire  dut  SokoUi.  La 
postérité,  pour  être  juste,  doit  donc  partager  iné- 
galement, mais  équitablement  entre  le  sultan  et 
le  ministre  la  gloire  et  la  prospérité  des  Ottomans. 
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Sélim  II  avait  laissé  en  mourant  six  fik  et 
trois  filles.  Les  fils  étaient  Moarad,  Mohammed, 
Soliman,  Moustafa,  Djéfaanghir  et  Abdallah;  leâ 
filles  Ësma-Sultane  •  Gewher-Saltane  et  Schah- 
Sultane.  Esma-Sultane  avait  été  donnée  pour 
épouse  à  Sokdliy  Gewher  -  Sultane  à  Pialé  le 
capitan-pacha,  Schah'^Sidtane  à  VagBi  ou  géné- 
ral des  janissaires,  Hassan.  Cette  consanguinité 
des  femmes  avait  contribué,  soue  le  règne  de 
Sélim  f  à  relier  en  faisceau  ce  triumvirat  du  grand 
vitir ,  dti  grand  amiral  et  du  grand  général  de 
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l'empire  devenus  ainsi  la  famille  adoptive  du 
souverain. 

La  mère  de  Mourad  ou  d'Amurat  IQ,  l'^né  de 
ces  fils,  était  Nour-Banou,  Persanedontle  nom  si- 
gnifie femme  de  splendeur.  Elle  avait  cherché  dans 
sa  tendresse  pour  ce  fils  la  compensation  aux  vices 
et  aux  inconstances  du  père.  Âmurat  III  avait  poar 
unique  vertu  une  pieuse  déférence  pour  sa  mère. 
Qnoiqu'à  peine  âgé  de  vingt-hnit  ans,  son  &me 
et  son  corps  également  efféminés  se  ressentaient 
des  mauvais  eieraples  de  Sélim  et  des  complai- 
sances intéressées  de  NourrBanou.  Il  rappelait  par 
sa  stature  petite  et  grêle  et  par  l'ovale  allongé  de 
son  visage  quelque  image  de  son  aïeul  Soliman  II 
dans  sa  première  jeunesse;  mais  ce  n'était  qu'une 
de  ces  ressemblances  lointaines  et  illusoire  que 
dissipait  le  second  coup  d'œil.  Sa  p&Iear  révélait . 
l'épuisement  des  plaisirs  précoces,  plus  que  la 
réflexion.  Ses  yeux  étaient  doux,  mail  aucune 
flamme  n'en  allumait  la  langueur. 

Ses  sourcils  étaient  noirs;  ils  dessinaient  l'arc 
féminin  des  Persans  sur  son  front;  ses  cils  longs 
comme  ceux  d'une  femme  avaient  la  finesse  de  la 
soie;  mais  sa  barbe  rare  et  rousse  contrastait 
avec  cette  couleur  de  ses  cheveux,  et  imprimait  à 
u  physionomie  une  teinte  maladive  et  eordidtf 
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qui  rappelait  l'ombre  des  cachots,  plus  que  la 
Bplendeur  des  sérails.  Adonné  dès  l'enfance  à  des 
excès  de  Tin  et  à  l'usage  de  l'opium ,  sa  tète  sem- 
blait chanceler  sur  son  buste;  son  regard  oblique 
et  indécis  était  couvert  d'un  léger  brouillard; 
quelques  accès  d'épilepsie,  infirmité  du  corps 
qui  touche  de  plus  près  à  l'intelligence,  laissaient 
des  traces  dans  quelques  rides  du  front  et  dans 
quelques  palpitations  conTuIsÎTes  des  lèvres.  Son 
esprit  n'était  cependant  pas  sans  déhcatesse,  ni 
sans  culture;  il  aimait  à  entendre  les  poëtes  réciter 
leurs  vers  à  ses  festins;  la  musique,  cette  poésie 
des  sens,  et  la  danse,  cette  poésie  des  mouve- 
ments, charmaient  ses  oreilles  et  ses  yeux.  Les 
arts  mécaniques  éveillaient  sa  curiosité  et  son  in- 
térêt. Des  peintres  vénitiens  et  des  horlogers  de 
Vienne  lui  donnaient  des  levons  de  peinture  et 
d'horlogerie.  Mais  ses  deux  passions  dominantes 
étaient  l'amitié  et  l'amour.  Sa  mère  lui  avait  en- 
seigné surtout  à  aimer. 

L'éducation  n'avait  fait  que  développer  en 
lui  la  nature.  On  peut  dire  que  mère,  sœur, 
femmes  et  amis,  il  aima  jusqu'au  délire j  et 
que  cette  flamme  de  son  cœur ,  en  se  commu- 
niquant à  la  fin  jusqu'à  ses  sens,  consuma  son 
règne ,   sa   raison  et  sa  vte.  L'histoire  de  tes 
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par  ses  poésies  philosophiques  qui  saDctlGaient 
par  la  sainteté  du  sujet  le  charme  de  ses  vers,  lui 
enseigoait  les  élégances  de  la  langue  et  les  mys- 
tères de  la  contemplation.  Mais  le  favori  qui  pos- 
sédait son  cœur  entre  tous  était  un  jeune  Turco- 
maa  d'une  noble  race  nommé  Ouwéis. 

Un  jbur  que  Hourad,  pendant  sa  résidence 
forcée  à  Magnésie,  était  venu  chasser  les  cygnes 
dans  la  sauvage  vallée  du  Caïstre  que  le  mont 
Tmolus  sépare  de  la  plaine  de  Magnésie,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  dans  la  ville  pastorale  de  Tyré 
(l'ancienne  Thyatire  des  Grecs)(  capitale  de  cette 
vallée.  Le  site  pittoresque  de  cette  ville  dont  lés 
maisons  et  les  minarets,  semblables  à  des  rochers 
de  marbre,,  blanchissent  sur  la  pente  rapide  d'une 
colline  boisée  à  travers  les  feuillages  des  platanes, 
l'ombre  du  Taurus  qui  l'abrite,  le  murmure  et  la 
fraîcheur  des  eaux  qui  écument  dans  ses  cascades, 
les  vertes  prairies  qui  serpentent  à  ses  pieds,  l'a- 
bondance des  hètes  fauves  qui  peuplent  ses  forêts, 
séduisirent  Mourad.  Il  y  prolongea  son  séjour.  Le 
jeuneOuwéis,  qui  y  occupait  un  rang  étevé  et  que 
la  familiarité  de  lâchasse  lui  permit  d'entretenir, 
le  frappa  par  la  mâle  franchise  de  son  visage  et  de 
ses  paroles.  Il  crut  avoir  rencontré  en  lui  un  se- 
cond Ibrahim  pour  son  règne  futur ,  comme  le 


joueur  de  flûte  rencontré  presque  au  ménoiA  lieu 
|»ftr  son  al«til  le  grind  SdllfliMijft  âututnda  à  Si* 
lim  son  (lère  l'antorisÉllion  de  é*alt«cfai»j|É/i«r 
Turcoman  et  de  le  liomsier  intendant  ^^jkéaà  dé 
sa  petite  cour  de  Magnésie.  Bélim  accorda  Oaitéii 
à  son  fils. 

L'ascendant  de  ce  defterda^  s'accmt'de  jtour 
en  jour  dans  cette  familiarité  domestiqua  de  l'oxîl. 
Cet  ascendant  n'était  fondé  ni  sur  la  culture  é'eë^ 
prit,  ni  sur  T élégance  des  tbOMirs  qui  eariMtS- 
risait  les  atiti*es  amis  dé  Mourad.  Ouwéia  illeMM 
et  rustique  n'avait  que  les  rudes  tërtus  da  aéè 
déserts.  Il  plaisait  à  son  maître^  comme  le  lion 
dotlipté  que  les  princes  d'Orient  aiment  à  apfnrik 
toiser  dans  leur  ditan  pour  inspirer  la  (inôiite  à 
<;euit  qui  les  visitent. 


II 


Une  belle  esclave  vénitienne  nommée  Safiyé  (ià 
pure),  première  épouse  donnée  à  Mobrad  dans  Ma 
adolescence  par  la  sultane  Nour-Banou  sa  mèrei 
possédait  les  yeux  et  le  cœur  du  jeune  sultan. 
Safiyé  était  fille  d'une  noble  maison  sénatoriale  de 
Venise^  les  Baffo.  Dans  une  courte  Navigation  en- 
tre Venise  et  Corfou  où  elle  allait^  encore  enfant^  i 
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rejoindre  sod  père  provéditeur  de  l'ile,  des  pira- 
tes de  l'escadre  de  Barberousse  enlevèrent  le  vai»: 
seau  qui  la  portait  et  l'offrirent  en  présent  à  la 
sultane  Nour-Banou,  mère  de  Mourad.  Sa  patrie, 
sa  beauté ,  sa  naissance ,  son  éducation  la  &reaxt 
juger  digne  des  amours  du  prince.  Mourad  s'at- 
tacha longtemps  à  Safiyé  avec  l'ardeur  de  son  âge 
et  avec  la  constance  d'un  époux.  Elle  lui  dooaa 
un  fils,  et  devint  ainsi  sultane  Khasséki  ou  mère 
de  prince. 

Pendant  longtemps  la  passion  de  Mourad  pour 
Safiyé  ferma  ses  yeux  à  toutes  les  autres  beautés 
dont  la  jalousie  peuplait  le  harem  de  sa  mère. 
Nour-Banou  comment  à  craindre  que  l'empire 
exclusif  de  la  Vénitienne  sur  le  cœur  de  son  fils 
n'empiétât  sur  le  sien-,  Sélim  II  lui-même  craî'- 
gnit  que  l'hérédité  du  trône  ne  fût  pas  suffi- 
samment assurée  par  un  seul  fils  d'une  seule 
femme.  La  sœur  de  Mourad,  la  sultane  Esma, 
épouse  du  grand  vizir,  conspira  avec  Nour-Ba- 
nou ,  avec  son  mari  Sokolli  et  avec  son  père  pour 
introduire  des  beautés  rivales  de  Safiyé  dans  la 
harem  de  son  frère.  La  mère  et  la  sœur  firent  re- 
chercher partout  avec  obstination  les  jeunes  es- 
claves les  plus  renommées  dont  les  charmes  de 
visage  et  les  séductions  d'esprit  pourraieut  ravir 
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à  la  sultane  Khasséki  le  cœur  de  son  époux.  Une 
esclave  persane  et  une  esclave  hongroise  entrèrent 
malgré  sa  répugnance  dans  le  harem  de  Moupad. 
La  jeune  Hongroise  plus  animée  et  plus  rusée  en- 
core que  belle,  dit  l'historien  de  cet  amour,  le  Vé- 
nitien Sa^edo,  parvint  à  rivaliser  un  moment 
Safiyé.  Mais  la  fidélité  de  Mourad  trompa  pendant 
longtemps,  les  espérances  de  sa  soeur  et  de  sa 
mère  ;  son  cœur  se  refusait  à  l'inconstance  des 
amours,  à  laquelle  on  avait  fait  consentir  «on 
esprit. 

La  sultane  Nour-Banou,  raconte  te  chroniqueur 
du  sérail  Ali,  dans  ses  annales  en  vers»  accusa 
Safiyé  de  maléfices  magiques  contre  la  fécon- 
dité des  deux  esclaves  ses  rivales.  Soupçonnant 
quelques  femmes  juives  et  quelques  esclaves  de 
service  du  harem  d'avoir  participé  aux  conjura- 
tions imaginaires  de  la  Vénitienne,  elle  en  fil  tor- 
turer quelques-unes  par  les  eunuques ,  et  jeter  les 
autres  dans  la  mer  par  les  muets;  d'autres  répu- 
tées moins  coupables  ou  excusées  par  leur  enfance, 
fiirent  reléguées  dans  l'île  de  Rhodes  et  rappelées 
plus  tard  pour  épouser  des  favoris  du  sultan. 

Cependant  ces  intrigues  longtemps  poursuivies  : 
autour  du  jeune  prince  finirent  par  insinuer  dans 
son  âme  d'injustes  soupçons  contre  la  vertu  de  : 

I 
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Sufiyé.  Il  la  relégua  ud  moment  de  sa  couche  et  se 
livra  avec  l'impétuosité  de  la  jeunesse  aux  excès 
d'une  passion  artificiellement  allumée  par  ses  cor- 
rupteurs dans  ses  veines.  Le  débordement  et  la 
frénésie  de  ses  caprices  firent  enchérir,  avant 
même  son  avènement  au  trône ,  le  prix  des  belles 
esclaves  de  toute  nation  dans  les  bazars  de  Brousse 
et  de  Trébizonde.  Le  nombre  des  sultanes  Khasséki 
ou  mères  de  garçons  s'éleva,  dit  son  historien  Ali, 
jusqu'à  quarante.  Celui  des  filles  esclaves  de  son 
harem ,  objets  passagers  de  ses  caprices ,  jusqu'à 
cinq  cents.  Plus  de  cent  enfants  lîls  ou  filles  de 
ces  esclaves  naquirent  en  quelques  années  de  ces 
dérèglements.  Les  chambres  de  son  harem  lui  don- 
naient plus  de  soucis  à  gouverner,  que  ses  pro- 
vinces. Sa  mère  lui  conseillait  d'en  attribuer  après 
elle  le  gouvernement  à  une  favorite  de  son  père 
reléguéeau  vieux  sérail,  nommée  Djanféda.  Djan- 
féda  elle-même  était  consommée  dans  les  intrigues 
et  dans  l'administration  du  sérail.  Nous  verrons 
bientôt  l'ascendant,  l'élévation  et  la  destinée  tra- 
gique de  cette  femme ,  véritable  vizir  d'un  prince 
dont  la  seule  afiaire  sérieuse  était  une  maladive 
sensualité. 

Mais  ces  vices  mêmes  n'avaient  pu  éteindre 
dans  le  cœur  de  Mourad  le  souvenir  de  la  première 
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bordent  le  mur  d'enceinte  et  non  loin  du  kiosk 
de  Bajazet.  C'était  le  2 1  décembre  i  574  à  minuit. 
Les  raOales  d'hiver  couvraient  d'écume  la  plfigQ 
du  sérail,  et  gémissaient  dans  les  cyprès  des  jar- 
dins. Les  portes  étaient  fermées  et  ne  s'ouvraient 
à  cette  heure  qu'au  grand  vizir  lui-même.  Mourad, 
souillé  d'écume  et  épuisé  de  malaise  par  une  la- 
borieuse navigation  sur  une  barque  ouverte  aux 
lames,  demanda  à  ses  comptigaons  un  peu  d'eau 
pure  pour  se  laver  le  visage  et  les  mains-  On  n'eu 
trouva  point  sur  ce  sable;  il  fut  obligé  de  se  laver 
le  visage  et  les  mains  daps  de  l'eau  de  mer.  Il 
s'assit  ensuite  sous  UD  arbre  pour  s'abriter  de  la 
pluie  et  du  vent,  pendant  qu'on  éveiUajt  le  grand 
vizir  et  le  sérail,  attendant  comme  un  hâte  étran- 
ger aux  portes  de  son  propre  palais.  On  éleva  de- 
puis une  fontaine  sous  cet  arbre  où  le  sultan  ^v^jt 
eu  soif  sans  trouver  de  l'eau  pour  se  désaltéi-er, 
Cependant  le  grand  vizir ,  éveillé  par  Has&an , 
esclave  de  Féridoun,  et  par  le  pilote  de  la  ga- 
lère, accourut  avec  ses  chiaoux  portant  des  lan- 
ternes à  la  plage  désignée  par  les  deux  esclaves 
de  Féridoun.  N'ayant  jamais  vu  le  visage  de 
Mourad,  et  craignant  quelque  piège  des  parti- 
sans de  ses  frères,  le  grand  vizir,  avant  de 
lui  baiser  la  main  et  de  le  reconnaître  pour  son 
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lain  appelait  à  l'instant  même  la  réprobation  du 
cit-l  sur  l'empire.  La  loi  du  sérail  ou  le  canon  dy- 
nastique de  Mahomet  II  ordonnait  l 'immolation 
pour  crime  de  péril  public,  de  tous  les  frères  du 
sultan  montant  au  trône.  On  assure  que  Mourad, 
influencé  par  la  sultane  vénitienne  Sa&yé  son 
épouse ,  et  par  sa  propre  répugnance  au  sang  in- 
nocent, avait  juré  à  Safiyé  de  révoquer  cette  atroce 
boucherie  d'État  par  son  exemple ,  et  de  laisser 
\ivre  ses  frères;  mais  le  mupbti  interprète  de  la 
loi ,  plus  implacable  dans  son  interprétation  po- 
litique que  le  prince  lui-même  dans  son  intérêt 
(le  prince,  s'obstina  à  lancer  un  fetwa  ou  juge- 
ment qui  interdisait  l'humanité  ou  la  pitié  au  sul- 
tan. Les  ministres  et  les  bourreaux,  armés  de  ce 
bref  de  l'oracle  de  la  religion  et  de  la  justice ,  se 
bâtèrent  de  faire  violence  aux  scrupules  d'huma- 
nité du  sultan  en  faisant  étrangler  les  cinq  prince», 
d'âges  différents  fils  de  Sélim  II,  et  en  jetant  avant 
le  Jour  les  cinq  cadavres  sur  le  tapis  du  divan, 
sous  les  yeux  de  Mourad. 

Ce  marchepied  de  cadavres  devait  tôt  ou  tard 
engloutir  un  trône  que  la  raison  d'État  pervertie 
par  un  patriotisme  contre  nature  faisait  porter 
sur  de  tels  forfaits. 

Le  lendemain  Mourad  ou  Amurat  III,  reconnu 
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ciers  de  l'empire.  Les  jani. 
seuls  près  d'un  million  d 
millions  de  francs. 

SokolU  qui  avait  ménagi 
tant  d'autorité  que  de  boni 
règne  à  l'autre,  fut  maintei 
vizir  par  la  politique  plus  qi 
sultan.  La  nouvelle  cour  voyi 
vices  rendus  pour  demander  i 
sance  pour  ne  pas  envier  sa  s 
di'Amurat  III  résolurent,  de  i 
tanes,  de  souffrir  quelque  tem 
site,  mais  de  le  saper  sourden 
maître,  et  de  le  faire  descend 
suprématie  au  rang  des  simpl 
homme  trop  sûr  flp  ^-^  ^-^-^ 
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pour  cause  de  malversation  présumée  dans  le  trésor 
de  son  maître.  Ouwéis  triompha  de  l'accilsatioD, 
et  hamilia  par  son  triomphe  Sokolli.  Les  janis- 
saires et  le  peuple,  spectateurs  de  cette  lutte  entre 
le  grand  vizir  et  le  favori ,  commencèrent  à  pres- 
sentir l'affaibli  ssement  de  l'autorité  dans  l'homme 
qui  portait  depuis  dii-huit  ans  le  poids  de  l'em- 
pire, et  à  braver  insolemment  un  sultAn  qui  s'a- 
bandonnait lui-même  dans  son  ministre. 

Les  séditions  si  longtemps  comprimées  éclatè- 
rent à  l'occasion  des  lois  de  police  contre  la  vente 
du  vin  dans  les  tavernes,  lois  renouvelées  presque 
au  début  de  chaque  règne.  Un  jour  qu'Amurat  pas- 
sait en  caïque  sur  le  Bosphore  devant  uhe  taverne' 
grecque  pleine  de  soldats  ivres,  les  janissaires  qui 
reconnurent  le  sultan,  élevèrent  leurs  taeses  dans 
leurs  mains  comme  pour  déQer  la  peine  portée 
contre  les  buveurs  de  vin,  et  les  Tidèrent  à  la 
santé  du  sultan.  Le  grand  vizir,  informé  de  cet 
outrage,  se  rendit  avec  le  sultan  aux  casernes 
pour  punir  les  coupables;  mais  les  séditieux  en- 
couragés au  crime  par  la  connivence  des  favoris , 
couvrirent  de  leurs  vociférations  la  voix  du  grand 
vizir  et  le  nom  même  du  sultan.  L'impunité  forcée 
du  corps  fut  palliée  faiblement  par  la  destitution 
de  l'aga  des  janissaires. 
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(le  Pologne.  «  Tu  ne  dois  pas  inquiéter  Bathory 
(f  élevé  par  moi  sur  le  trône  des  Polonais  ,  » 
écrivit  le  grand  vizir  au  nom  d'Amurat  à  Tem- 
pereur;  «  je  veux  que  tu  traites  les  Polonais 
((  comme  mes  autres  sujets.  La  Pologne  est  sous 
«  ma  protection  ;  j 'ai  ordonné  aux  magnats  de 
«  ce  pays  de  choisir  Bathory  pour  leur  roi«  Les 
cr  Tartares  ont  fait  autrefois  prisonnier  un  roi 
«  de  Pologne;  c'est  pour  cela  que  les  Polonais 
tt  payent  encore  le  tribut  au  Khan  des  Tartares.  » 
Conformément  à  cette  tradition  et  à  cette  investi- 
ture j  l'ambassadeur  de  Pologne ,  Siéniensky^  si- 
gna un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre 
la  Turquie  et  la  Pologne ,  traité  qui  consacrait 
dans  un  de  ses  articles  le  tribut  des  Polonais  aux 
Tartares. 

La  république  de  Venise  servie  par  Tinfluence 
de  la  sultane  vénitienne  Safiyé,  obtint)  d'Amurat 
et  du  grand  vizir  les  interprétations  les  plus  fa- 
vorables de  ses  traités  et  de  ses  fixations  de  li- 
mites avec  la  Porte. 

Florence  conclut  également  avec  SokoUi  un 
traité  de  libre  navigation  et  de  commerce  réci- 
proques. 

L'Espagne  elle-même  sollicita  par  les  ambas- 
sadeurs de  Philippe  II  ^  un  traité  de  paix  et  d*a- 
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mitié  avec  les  Tares.  Ca  traité  réduit  à  une  t^ve 
de  trois  ans,  fut  signé  aTeo  réptigiiaiic«  «t  avee 
dédain  pq^  SoàoUi* 

L'Angleterre)  jusque-là  étrangère  par  u  situ» 
tion  à  toute  diplomatie  bvec  leb  Ottomun,  noua 
pour  la  première  fois,  par  ses  coiBmet9Mt8f  dei 
relations  de  négoce  qui  devinrent  btenlM  politi- 
ques aveo  Sokolli;  dés  lettrda  furent  éofatagéoi 
entre  la  reihe  Elisabeth  et  le  aullan. 

La  Suiése  entretiut  également  pour  la  prenrièrt 
fois  un  agent  juif  pout  les  intérâlB  de  eon  iMiil> 
merce  à  Constantinople. 

SokoUi  voulait  naturaliser  les  scienOéa  et  les  arU 
autant  que  la  paix  et  le  commerce  dans  sa  pétriët 
Le  savant  Béadeddin  Lala,  préceptetir  d'AtoÉh 
rat  m ,  secondait  le  grand  vizir  dans  ses  hat^ 
reuses  innovationst  Ils  fiirent  de  Concert  oon* 
slruire  Un  observatoire  en  face  des  jardind  dM 
sérail  à  Tophana,  et  appelèrent  d'Ëgjrpte  l'ik 
lustre  astronome  Takieddin  pour  perfectioanOT  li 
vulgariser  la  connaissance  des  phénomènes  oé# 
lestes  parmi  les  Turcs;  mais  les  antipathies  d4 
clergé  contre  les  sciences  qui  expliquaient  la  mp; 
ture  autrement  que  par  des  oracles  et  des  prtf 
(liges  forcèrent  le  grand  viiir ,  le  précepteur  m 
l'astronome  &  rraiverser  leur  olwervatoire  cottM 
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un  attentat  aux  mystères  du  ciel.  Takieddio,  à 
CoDstantinople,  eut  le  sort  de  Galilée  à  Rome. 
Le  même  siècle  dans  deux  religions  opposées, 
voyait  la  lutte  toujours  inégale  du  préjugé  et 
de  la  science.  ^ 

Les  ennemis  de  SokoUi  dans  le  divan  et 
dans  le  harem  fomentèrent  ces  accusations  po- 
pulaires d'impiété  contre  le  grand  novateur.  Ha 
l'attaquèrent  d'abord  dans  ses  créatures  avant  de 
porter  leurs  coups  sur  lui.  Le  secrétaire  d'État 
FéridouD,  son  collaborateur  dévoué  depuis  trois 
rt-gnes ,  fut  relégué  à  Belgrade.  L'aga  des  janis- 
saires Cicala  fut  également  disgracié.  La  mort 
enleva  en  même  temps  à  SokoUi  deux  de  ses  plus 
ûdèles  soutiens  dans  l'État,  Plalé-Pacha  et  le 
mupbti  Hamid;  enfin,  un  nègre  Arab-Pacha,  qu'il 
avait  marié  à  une  esclave  favorite  de  son  harem 
et  qui  gouvernait  sous  sa  main  le  royaume  de 
Chypre,  fut  massacré  par  ses  propres  troupes. 
On  rapporta  à  SokoUi  les  habits  du  nègre  dé- 
chirés de  cent  coups  de  sabre.  Il  pleura  de  pitié, 
en  se  représentant  l'agonie  qu'avait  dû  subir  son 
favon. 

Le  duc  de  Naxos  et  des  Cyclades,  Joseph  Nassy, 
enrichi  au  delà  des  rêves  d'un  ambitieux  par  l'a- 
mitié de  Sélim  11,  mourut  à  cette  époque  à  Constan- 
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tinople.  Sokolli ,  dont  cet  aventorier  aralt  été  tdt 
jonrs  jaloux ,  ordonna  que  son  opulent  hériMg 
fût  dévolu  au  trésor  public.  Hais  les  trois  di 
terdars  ou  trésoriers  nommés  par  SokolU  pitt 
séquestrer  la  auccesBion  furent  accusés  de  dil 
pidation  de  l'héritage  par  )es  ennemis  du  gnul 
vizir,  et  torturés  pour  leur  fbire  confesser  M 
prétendue  spoliation.  Un  autre  de  ses  clienll 
Michel  Cantacuzéne,  Grec  de  la  famille  împérif 
de  Byzance  et  rival  d'un  autre  Grec  nommé  Pa^f 
logue,  autre  débris  des  dynasties  des  Byzantiti 
fut  pendu  pour  malversation  présumée  devanll 
porte  de  Sokolli,  Comme  pour  faire  rejaillir sulA 
protecteur  le  crime  et  l'inf&me  supplice  du  ipÊi 
tégé.  Enfin,  le  neveu  chéri  de  Sokolli,  Mustn 
Pacha ,  gouverneur  d'Ofen  et  de  la  Hot>^ 
turque ,  fut  égorgé  à  Ofen  par  Ferhad-Pacha  gril 
écuyer  du  sultan,  au  milieu  de  sou  esctvte  I 
cinquante  cavaliers  qui  n'osèrent  pas  tir«r  Ita 
sabres  pour  sa  défense.  ^ 

Ces  présages  attristaient  SokolU  sans  le  < 
tourner  des  soins  du  gouvernement;  il  s'attend 
à  périr ,  mais  il  voulait  que  la  mort  le  suipitt' 
timon  de  l'empire.  Un  des  derniers  jours  du  ta 
d'octobre  4578,  il  se  faisait  lire  par  Hassan-j 
son  bibliothécaire  l'histoire  des  premiers  M| 

l 
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de  la  moaarchie.  Le  lecteur  lui  ayant  lu  le  récit 
de  la  bataille  de  Cossova  contre  les  Serviens  et  la 
mort  tragique  et  soudaine  d'Amurat  I",  assassioé 
sur  le  champ  de  bataille  après  la  victoire  par  le 
patriote  serrien  Milosch  Kabilowitch ,  Sokolli  ar- 
rêta d'un  geste  Hassan  à  ce  passage  de  l'histoire, 
récita  pieusement  lapremière  Soura  du  CoraD  pour 
l'âme  du  sultan  assassiné,  et  s'écria  avec  une 
ferveur  de  pressentiment  semblable  à  une  révé- 
lation intérieure  :  «  Puisse  le  Tout-Puissant  m'ac- 
n  corder  une  telle  mort.  » 

Le  jour  suivant,  après  avoir  tenu  son  au- 
dience accoutumée  au  palais  de  la  Porte,  et  em- 
ployé le  reste  du  jour  aux  altaires  d'État,  Sokolli, 
rentré  dans  sa  demeure,  ouvrit  encore,  comme 
il  en  avait  l'habitude,  son  divan  à  tous  les  Otto- 
mans sans  distinction  qui  avaient  justice  ou  fa- 
veur à  demander  au  grand  vizir.  Au  moment  où  il 
tendait  la  main  à  un  inconnu  vêtu  du  costume  de 
derviche  qui  lui  présentait  une  supplique  à  lire, 
le  faux  derviche  tirant  un  poignard  de  son  jnan- 
tcau,  le  plongea  jusqu'à  la  garde  dans  la  poitrine 
du  grand  vizir.  Sokolli  portant  instinctivement  la 
la  main  à  son  propre  yatagan  pour  se  défendre, 
n'eut  pas  ta  force  de  le  saisir  et  tomba  mort  de  la 
mort  qu'il  avait  souhaitée,  comme  César,  sans 
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proférer  aoe  parole.  Le  prétendu  dnriche  élail 
un  Dalmate  compatriote  de  SokolU,  race  feront 
qui  donne  vie  pour  vie  sani  pitié  et  sans  crainlSr 
Il  allégua  pour  motif  de  son  crime  la  Tengeanqt 
d'une  injustice  du  grand  Tizir  qui  arait  jugé  cobi 
tre  lui  un  procès  de  propriété  féodale  relatif  à  bw 
fief  en  Bosnie.  L'opinion  publique  soupçonna, 
mais  sans  preuve,  l'instigation  du  cruel  MuBtaGiH 
Pacha,  le  bourreau  de  Chypre,  dans  ce  crJmf 
Amurat  III  .en  tut  peutrêtre  heureux,  mais  noi 
complice.  L'assassin  n'avoua  rien  que  sa  haia4 
Il  fut  démembré  le  lendemain  par  quatre  cheTav 
emportant  chacun  un  des  membres  de  son  buaf 
attaché  à  un  pilier. 

Ainsi  disparut  l'homme  qui  avait  été  pendaf 
trois  règnes  la  lumière ,  la  politique  et  la  for^ 
de  l'empire.  L'histoire  le  loue  mieux  que  de  vaj 
nés  paroles.  Il  avait  élevé  l'empire  à  son  ^wgà 
et  sa  mort  marque  le  premier  jour  de  sa  décadeuoj 

Mohammed-Sokolti  n'avait  point  eu  d'enfants  |j 
la  sultane  Esma,  sœur  de  Sélim,  que  sou  tcaâ^ 
lui  avait  donnée  pour  épouse.  La  première  fenid 
qu'il  avait  épousée  lui  avait  laissé  deux  fils  ta 
n'héritèrent  pas  de  son  immense  fortuue.  Foi' 
de  répudier  cette  femme  qu'il  aimait,  en  recen 
dans  sa  maison  une  princesse  du  sang  impi 
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il  avait  regretté  toute  sa  vie  que  son  mérite  et  sa 
gloire  eussent  attiré  sur  lui  les  regards  et  la  pré- 
férence d'Esma-Sultane  dont  la  laideur  et  la  dif- 
rormité  ne  lui  présageaient  point  d'héritiers.  Ses 
richesses  démesurées,  non  pas  en  raison  de  ses 
services,  mais  en  raison  de  la  modicité  de  son 
origine ,  rentrèrent  à  sa  mort  dans  le  trésor  du 
sultan. 

Il  laissait  l'empire  en  paix  avec  toute  la  terre, 
excepté  avec  la  Perse. 

Remontons  de  quelques  années  le  cours  inces- 
sant de  l'anarchie  persane,  pour  comprendre  les 
motifs,  les  occasions  et  les  péripéties  de  cette 
guerre.  L'histoire  de  Perse  est  tellement  parallèle 
à  l'histoire  de  Turquie  qu'on  ne  peut  peindre  une 
de  ces  nations  sans  retracer  l'autre. 

IV 

Les  trois  guerres  de  Sélim  et  de  Soliman  le 
G  rand  contrela  Perse  avaient  popularisé  la  dynastie 
des  Sophis  dont  nous  avons  raconté  l'origine  reli- 
gieuse. En  Asie,  comme  en  Europe,  les  peuples 
cessent  de  comhattre  pour  la  cause  des  rivalités 
dynastiques,  pendant  qu'ils  combattent  pour  la 
religion  ou  pour  la  nationalité.  Le  schah  (ou  le  roi) 
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A  i^  ::.' , j".  ;.  S^izsa  pumi  s<s  cinq  fils  Hyder 
Mirz^  ^>.r  ir:^  i&ttiËâuar.  Hjder,  CiTori  de 
è/iti  '^.:'' .  6'*«1:  ê^J:  :3rdé  près  de  loi  à  Ispilian 
[X/ûf  •^::r  p.*^;  21  ^,>>r  k  trOoe.  pendant  que  ses 
fnrr*.  --:o:.  ru=a2r  drr  n.»rie&ty  éiaîent  relégués, 
^i^*  tir  !a  coiiF,  dans  de»  proTinces  éloignées. 

Iji  pr/i:î.|uea  !a  fois  ombrageuse  et  imprudente 
des  Schahâ  donnait  ces  princes  enfants  en  garde  et 
en  tut^llr  aui  i^nds  chefs  des  tribus  qui  compo* 
saient  la  nation  persane.  Ces  chefs  de  tribus  à  la 
mort  des  S^rhabs  devenaient  fréquemment  ainsi 
les  promoteurs  et  les  soutiens  de  ces  compéti- 
teurs rivaux  au  trône  de  leur  père. 

Le  jeune  Hyder,  maître  du  palais,  de  la  garde, 
des  ministres  et  des  trésors  de  Tabmasp  n  eut  pas 
de  peine  à  se  faire  proclamer  roi  dans  la  capitale. 
Mais  la  haine  d'une  femme  lui  coûta  peu  de  jours 
après  le  trône  et  la  vie.  Cette  femme  de  race  cir- 
cassienne  dont  la  beauté,  le  courage  et  Tam- 
bition  exercèrent  un  ascendant  presque  absolu 
sur  le  gouvernement  de  la  Perse,  était  la  célèbre 
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Péridjaokfaan,  fille  du  scbah  qui  venait  de  mourir. 
Elle  était  nièce  de  Schemkhal  chef  d'une  tribu 
circassienne  au  service  de  Perse.  Schemkhal  et 
Péridjan  avaient  épousé  les  prétentions  d'un  autre 
tïls  de  Tabmasp  nommé  IsmaëUMirza,  qui  lan- 
£;uissail  en  prison  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Au  moment  où  la  mort  de  Tahmasp  livrait  la 
princesse  sans  appui  dans  le  palais,  i  la  meroi  «t 
peut-être  à  la  vengeance  du  jeune  Hyder,  elle  d»> 
manda  une  audieooe  à  ce  prince,  et  se  jetant  eu 
deuil  et  en  larmes  à  ses  pieds,  elle  le  salua  roi  de 
Perse.  «  Jusqu'ici,  »  lui  dit  cette  femme  aatu- 
cieuse  dont  les  charmes  relevaient  l'éloqueucs, 
M  VOUS  m'avez  crue  opposée  i  votre  élévation  au 
»  trône;  c'était  pour  moi  le  moyen  de  connaîtra 
M  les  projets  de  vos  rivaux  pour  les  déjoueri  re- 
K  gardez-moi  aujourd'hui  comme  la  plus  sûre  et 
«  la  plus  dévouée  de  vos  esclaves.  » 

Hyder  qui  connaissait  le  génie  et  l'habileté  de 
cette  femme  se  crut  heureux  de  l'acheter  à  sa  cause 
par  le  pardon  et  par  la  promesse  d'un  crédit  qui 
survivrait  à  la  vie  de  son  père.  «  Si  vous  voulei 
seulement,  »  lui  répondit- il,  n  noua  gagner  votre 
B  oncle  Schemklial  et  les  partisans  de  mon  frère 
«  Ismaël ,  le  trône  de  Perse  est  à  nous  sans  cod- 
u  testation,  et  vous  régnerez  avec  moi  dans  le 


«  palais  d'Ispahan.  *—  H  suftt ,  »  lui  répliqua 
Péridjan,  «  laissez -moi  prévenir  et  flatter  mon 
fc  oncle,  et  je  vous  téponds  de  Taspire.  » 


Hyder,  trompé  par  le  langage  de  sa  sorar,  lui 
permet  de  partir  pour  le  camp  des  Circassiens. 
Elle  feignit  de  négocier  avec  Scherokhal  et  les 
amis  d'Ismaëly  revint  avec  eux  à  Ispahan,  accom- 
pagnée d'un  corps  de  cavaliers  circassiens  dé- 
voués, écrivait-elle,  à  la  cause  du  nouveau 
Schah. 

Cependant  Hyder  se  défiant  de  Schemkbal 
refusait  de  lui  ouvrir  la  capitale  et  le  palais.  Les  « 
Circassiens  y  pénétrèrent  la  nuit  par  une  porte 
du  jardin  livrée  à  Péridjan  y  par  ses  af&dés  du 
sérail.  Hyder,  au  bruit  de  Tinvasion  des  Cir- 
cassiens dans  le  jardin ,  tenta  de  s'évader  sous  un 
déguisement  de  femme  pour  courir  se  jeter  dans 
la  caserne  de  ses  gardes.  Mais  Schemkbal  qui 
Tépiait ,  le  reconnut ,  lui  arracha  son  voile  et  le  fit 
poignarder  sous  ses  yeux  par  un  de  ses  esclaves. 
Les  Géorgiens  qui  formaient  la  garde  du  roi  de 
Perse  accouraient  au  secours  de  leur  souverain  ; 
Schemkbal  s'avançant  au-devant  d'eux,  leur  jeta 
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la  tôte  du  roi.  A  cet  aspect,  ils  baissèrent  leurs 
armes.  Ismaël,  enfermé  jusque-là  dans  le  châ- 
teau d'Al-Mout,  monta  sur  le  trône  que  lui  avait 
préparé  la  perfidie  d'une  femme. 

Il  n'y  resta  que  le  temps  de  le  souiller  par  ses 
vices ,  et  de  l'ensanglanter  par  le  massacre  de  tous 
ses  frères  enfermés  ensemble  au  cbâteau  de  Cazwin. 
In  seul  fut  excepté  du  massacre  par  mépris  plutAt 
que  par  pitié;  c'était  Mobammed-Mirza,  fils  atné  de 
Tabmasp,  aveugle  de  naissance,  et  que  celte  infir- 
mité faisait  considérer  comme  incapable  d'aspirer 
jamais  au  trône. 

Mais  cet  aveugleavaildeux  fils  dontl'un.Hamza- 
Mirza  était  gouverneur  nominal  de  la  ville  et  de  la 
province  de  Schirazj  l'autre,  Abbas-Mirza,  encore 
enfant,  était  confié  au  cbef  de  tribu  Ali-KouH- 
Khan,  un  des  plus  puissants  guerriers  delà  Perse. 
Ismaël  envoya  ordre  au  commandant  militair^de 
Schiraz  et  à  Ali-KouU-Khan  de  massacrer  immé- 
diatement ces  deux  princes.  Un  hasard  les  saura; 
le  courrier  qui  portait  leur  arrêt  de  mort  ayant 
été  retardé  par  une  chute  de  cheval,  un  autre 
courrier,  quoique  parti  un  jour  plus  tard  d'Is- 
pahan ,  arriva  une  heure  avant  le  messager  de 
mort.  Ce  second  courrier  apportait  à  Schiraz  et  à 
Ali -Kouli -Khan  la  nouvelle  de  la  mort  du  schah 
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lance  sa  vie  ■ostcat  coBpnaÎM  ^as  dot  nui 
noctames,  Rrâènst  qnlb  Ta'nicat  t*  mtnr 
araol  ramore  dans  la  miaon  de  ion  bvori.  Ce  &• 
Tori  élai  t  u  D  jeone  marchand  dlspahan  qui  vendut 
des  liqDetm  et  des  socreiies.  Sar  cet  indice,  la 
Heur  d'Ismad  sortit  da  palais,  fît  entourer  res- 
pectneusemeol  la  maison  fermée  à  clef  poor  enve- 
lopper le  Schah  de  ses  gardes  i  son  réveil  ;  mais 
inquiète  à  la  fin  du  jour  du  silence  et  de  l'immo- 
bilité des  habitants  de  la  maison ,  elle  ordonna 
d'enlever  les  gonds  et  de  visiter  les  appartements. 
On  découvrit  le  roi  dans  une  chambre  haute  da 
dernier  étage  fermée  au  verrou.  La  porte  enfoncée 
laissa  voir  le  roi  mort  sur  un  Ut  où  son  compagnoa  : 
gisait  à  c6té  de  lui  dons  l'insensibilité  de  Tivrease.  ; 
Rappelé  à  la  vie  par  les  médecins ,  le  favori  d'Ia-  | 
maËl  raconta  qu'après  avoir  bu  toute  la  nuit  du  J 
vin  et  des  liqueurs,  le  roi,  selon  son  habitude,! 
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avait  complété  l'ivreese  en  avalaat  dea  pilules 
(l'opium.  La  boîte  dans  laquelle  il  portait  ces  pi- 
lules, ordinairement  fermée  d'un  sceau  que  lui  seul 
rompait,  n'étail  pas  scellée  ce  jour-là.  Le  com- 
pagnon de  débauches  du  prince  révéla  qu'il  lui  en 
avait  fait  l'observation  en  luidisant  de  se  défier 
(lu  poison;  mais  !e  prince  lui  avait  répondu  qu'il 
l'avait  vu  ouvrir  devant  lui  par  une  femme  de  son 
barem  chargée  de  veiller  à  ses  aliments.  On  en 
conclut  avec  ou  sans  fondement  que  le  poison  avait 
abrégé  la  vie  du  roi;  mais  l'infamie  de  sa  vie  et 
de  sa  mort,  et  la  joie  d'être  délivré  de  sa  tyrannie, 
ne  laissèrent  pas  rechercher  le  crime  dans  une  fia 
qui  paraissait  à  tous  une  délivrance. 

L'aveugle  îVlohammed-Mirza  remplaça  IsmaSl  II 
]>ar  droit  de  seul  survivant  des  fils  de  Schah  Tah- 
masp.  Son  premier  acte  fut  une  ingratitude  et 
une  justice  :  il  fit  étrangler  sa  soeur  Péridjan, 
qui  avait  trahi  Hjder  pour  couronner  Ismaël.  Son 
vizir  )f  irza-Souleïman  gouvernait  la  Perse  sous  son 
nom.  Objet  de  l'envie  et  de  la  haine  des  chefs 
de  tribus  qui  entouraient  le  prince  et  se  parta- 
geaient le  royaume,  ce  vizir  avait  déjà  repoussé 
glorieusement  l'invasion  des  Turcs  sous  Sinan- 
Pacha.  Le  grand  vizir  SokoUi,  mécontent  des  len- 
teurs de  la  guerre  de  Perse  et  pressé   surtout 


deloif^ner  de  Constantinople  Mosta&'Pteha  le 
vainqueur  de  Chypre,  avait  noiniDé  ce  rival  de 
crédit  sérasker  ou  généralissime  de  rarmée. 
Mustafa-Pacha ,  exercé  désormais  aux  grandes 
guerres  par  dix  ans  de  commandement ,  attaqua 
les  Persans  par  le  plateau  de  la  Géorgie,  province 
assujettie  mais  mal  assimilée  à  la  Perse.  Les 
Ottomans  étaient  sûrs  d'y  trouver ,  comme  en 
Crimée  et  en  Circassie/plus  d'auxiliaires  que 
d'ennemis. 

La  Géorgie  est  lancienne  Ibérie  des  Grecs  et 
des  Romains.  L'âpreté  de  ses  montagnes,  la  pro- 
fondeur de  ses  forêts,  l'abondance  de  ses  eaux,  le 
charme  de  ses  vallées,  l'énergie  de  ses  habitants, 
mais  surtout  la  beauté  incomparable  de  ses 
femmes  en  font  la  force,  le  malheur  et  la  célé- 
brité dans  l'Orient.  Une  reine  presque  fabuleuse 
nommée  Nino,  introduisit  le  christianisme  nais- 
sant dans  son  royaume  par  ses  prodiges,  pendant 
que  Constantin  l'imposait  par  les  armes  à  tous  les 
pays  tributaires  des  Grecs  et  des  Romains  autour 
de  la  mer  Noire.  Deux  ceps  de  vigne  reliés  entre 
eux  de  manière  à  former  une  croix ,  étaient  à  la 
fois  le  sceptre  et  la  baguette  miraculeuse  de  cette 
princesse  magicienne.  Une  autre  reine  de  Géor- 
gie, Tamar,  surprise  pendant  son  sommeil  par  son 
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écuyer  David  Bagration ,  avait  voulu  8e  venger  de 
l'amour  de  ce  serviteur  par  mille  épreuvea  et  par 
mille  supplices.  Le  coupable  ayant  triomphé  de 
tous  les  dangers»  la  reine  avait  fini  par  le- 
pouser.  Ces  enfants  de  la  violence  pardonnée, 
régnèrent  de  génération  en  génération  sur  la 
Géorgie.  La  ûlle  de  Tamar,  la  princesse  Rous- 
soudan,  plus  belle  encore  que  sa  mère,  avait 
soutenu  trois  guerres  contre  les  souverains  du 
Khorasan,  qui  voulaient  y  annexer  la  Géorgie  en 
épousant  l'héritière  du  royaume. 

Les  Persans  placent  en  Géorgie  la  patrie  de  la 
belle  et  sensible  Schirin,  l'héroïne  de  toutes  leurs 
poésies  épiques  ou  élégiaques.  Le  pouvoir  et  ta 
séduction  se  confondaient  presque  toujours  dans 
ces  reines;  c'était  le  royaume  romanesque  de  la 
beauté ,  gouverné  par  la  passion  et  servi  par  l'hé- 
roïsme. 

VI 

Le  roi  David ,  au  temps  d'Amurat  III ,  régnait 
sur  Tiflis  et  sur  les  profondes  vallées  de  la 
Géorgie  qui  servent  d'avenues  à  la  Perse.  Sa 
(ille,  quoique  chrétienne,  avait  été  donnée  pour 
épouse  au  schah  Tahmasp,  en  gage  d'intime  al- 


vfeiéndCTlfarihfc-ndB,  s'mfbii 
ie  m  rjpilA  ht  prâce  i— tuimb  dlmîrette, 
aalre  laotti'  4e  la  G^iwgip.  s'anil  tnx  Tsînqonm 
pour  en  obtenir  b  pwioB  de  TMm.  Xinlala 
ne  s'j  Gaîl  pas  asKS  pour  ulwljire  enajÊékaoÊSA 
•on  ambition  ;  il  a^o^nîl  senlen^  niMJqiim 
proriores  aa  nyanme  dlmiretta  cl  donna  TSKi 
en  firf  à  Mohannned^^dia  on  deaes  ghaénuT,  fils 
do  bnieux  FerbadPidia  le  manchot.  H  j  laian 
une  ^rnison  tonpie  de  dix  mille  bonuMS  poor 
garder  contre  les  Géorgiens  insoumis  eatts  clef 
de  la  Perse,  pendant  qa'il  se  répendrait  an  loin 
dans  ses  prorinces. 

Tiflia ,  aujourd'hui  usorpée  par  les  Russes , 
ville  pilloresqtie,  guerrière,  commerciale,  opu- 
lente, fut,  ainsi  que  l'ancienne  Kdlîs,  b&tie  par 
Alexandre  le  Grand.  Le  paganisme,  le  christia- 
nisme, rislaniisme,  couTrirent  tour  à  tour  ses 
collines  et  les  rives  de  son  fleuve  de  ruines  et  de 
monuments  qui  attestent  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence d'une  capitale  construite  sur  la  grande 
route  de  tous   les   conquérants. 

Mustafa,  appuyé  sur  Tiflia,  lança  ses  deux 
cent  tnille  combattants  dans  la  Géorgie  et  dans  le 
Caucase,  et  annexa  par  la  victoire  à  l'empire 
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turc  ces  provinces  de  la  Perse.  Tous  les  chefc  de 
tribus  se  reconnurent  alliés  ou  tributaires  des  Ot- 
tomans. Mais  quatre  années  s'avançaient  à  la  fols 
de  l'intérieur  de  la  Perse  pour  disputer  aux  Turcs 
leurs  conquêtes  ;  l'une  sur  Bagdad  ,  l'autre  sur 
Erzeroum,  deux  sur  Tiflis.  L'une  de  ces  deux 
dernières  était  commandée,  à  l'exemple  des  ar- 
mées géorgiennes  et  circassiennes  par  une  femme, 
favorite  du  schah  de  Perse ,  élevée  comme  la  fe- 
meuse  Péridjan  au  métier  des  armes,  et  inspi- 
rant, par  son  courage  et  par  sa  beauté,  l'hé- 
roïsme aux  Persans.  Elle  défit  l'aile  droite  des 
Turcs  vers  Erzeroum,  tua  le  général  qui  la  com- 
mandait, et  refoula  l'ennemi  jusque  dans  les 
neiges  du  haut  Caucase.  Pendant  ce  triomphe, 
soixante  mille  Persans  succombaient  dans  une 
bataille  de  trois  jours  contre  Othman-Pacha  dans 
la  province  de  Schirwan.  Dix  mille  têtes  coupées 
étaient  envoyées  par  Olhman-Pacha ,  en  témoi- 
gnage de  sa  victoire ,  au  sérasker  à  Tiflis.  Le  roi 
aveugle ,  Mohammed-Schah  s'enfuyait  devant  lui 
de  province  en  province.  L'hiver  et  la  famine  le 
secoururent  par  deux  fléaux  qui  combattaient 
pour  les  vaincus. 

Tiflis,  abandonnée  à  elle-même  faute  de  vivres, 
fut  bloquée  par  les  Persans.  Mustafa-Pacha  se 
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xetira  à  Kars  et  employa  l'hiver  et  le  printemps  à 
reconstruire  et  à  fortifier  celte  ville  devenue  de- 
puis un  boulevard  inexpugnable  de  l'eropîre  sur 
la  Géorgie.  Au  printemps,  Hassan-Pacha,  fils  de 
l'illustre  vizir,  secourut  et  approvisionna  TiDis. 
Ouzdemir-Othman-Pacha,  qui  venait  d'être  fiancé 
avec  la  fille  du  chef  circassien  Schemkhal,  le  meur- 
trier d'Hyder  et  l'oncle  de  la  célèbre  Péridjan,  fit 
trancher  dans  un  festin  la  tête  de  son  beau-père. 
Schemkhal ,  habitué  aux  trahisons  ordinaires  à  sa 
race ,  commençait  à  conspirer  contre  les  Turcs 
auxquels  il  avait  vendu  les  Persans. 

Les  Turcs  cependant  venaient  de  se  renforcer 
d'une  armée  auxiliaire  de  quarante  mille  Tartares 
de  Crimée  commandée  par  un  prince  de  leur  mai- 
son royale,  Aadil-Ghéraï.  Aadil ,  prince  jeune, 
beau,  héroïque  et  séduisant,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Persans  dans  une  sortie  au  siège  de  Schii^ 
wan.  Le  roi  aveugle,  Mohamraed-Schah  ,  dont 
l'intérêt  était  de  flatter  les  Tartares  pour  les  déta- 
cher des  Turcs,  reçut  le  prisonnier  à  sa  cour 
comme  un  hôte  plus  que  comme  un  ennemi.  L'es- 
prit d'Aadil-Khan  séduisit  la  mère  du  Schab , 
femme  dune  intelligence  supérieure  qui  élail 
l'âme  du  gouvernement  cachée  diins  le  harem;  sa 
beauté  séduisit  la  plus  jeune  sœur  du  roi.  IfW 
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imours  du  prince  tarlare  et  de  !a  sultane  éclaté' 
reot.  I^  Perte  indignée  y  vit  l'aTÎlisaemenl  de  son 
roi ,  la  complicité  de  ea  mère ,  la  trahison  de  a 
soeur,  le  daagëf  de  la  patfie  Tendue  par  la  psAsion 
de  deliz  femmes  à  un  ednelni.  Les  koufoudjis, 
sorte  de  janissaires  perians ,  s'ameutèrent ,  tïoI^ 
reot  le  haretn ,  en  arrachèrent  Aadil-Kban  et  la 
princesse,  et  lés  étranglèrent  cti  présence  dn  SohAh 
qui  leur  demandait  en  tain  la  vie  de  sa  tant  et 
de  sou  captif.  La  mère  du  roi,  qu'ils  avaient  épar- 
gnée, tie  leur  fît  pas  attendre  longtemps  sa  ven- 
geance. Les  kouroudjis,  quelques  jours  après  leur 
réTolte ,  appelés  un  à  un  dans  une  cour  du  palais 
pour  recevoir  une  gratification ,  furent  égorgé* 
jusqu'au  dernier  par  des  bourreaux  sous  les  yfltlt 
du  roi  et  de  sa  mère,  cacbés  derrière  des  rideaux 
de  lentes. 

Le  cœur  de  la  Perse  se  décomposait  dans 
ces  intrigues  de  sérail  et  dans  ces  séditions  de 
prétoriens,  pendant  (jue  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares  détactiaîent  lentement  ses  membres  do 
corps  de  l'empire.  Le  grand  vizir  SokoUi,  mé- 
content des  lenteurs  de  Mustafa  qui  prolongeait 
cette  étemelle  campagne  de  Perse,  venait  d'en- 
voyer peu  de  jours  avatit  sa  mort  une  nouvelle 
armée  en  Géorgie  son»  le  cotntaandemeflt  âe  Si'' 


soôoédé  poor  pea  de  jours 

Mustafa-Pacha ,  s'était  flati 
cer  son  rÎTal  SokoUi  dans  1 
Son  ambition  déçue  ou  le  p< 
ditron  y  par  désespoir  de  ne 
de  sa  vie ,  Tenleva  soudaine 
mourut  couvert  du  sang  de 
par  le  supplice  des  défenseur! 
richesses»  ses  caravansérails 
justifièrent  jamais  sa  mémoire 
perpétuer  sa  honte  avec  son  q 

VII 

Sinan^  nommé  grand  vizi 
marcher  sur  Tauris  ;  Vannée 
refusa  de  le  suivre.  Il  fut  fore 
dégoûts  <1^  o^"  '^^~  ' 
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tant  de  serviteurs  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année, 
suivit  Sinan  à  Constaotinople. 

Pendant  ces  négociations ,  l'armée  était  com- 
mandée par  Mohammed-Pacha,  neveu  de  Mustafa- 
Pacha,  le  sérasker  mort.  Mohammed  fut  vaincu 
flaus  la  plaine  de  Gori  non  loin  de  TiÛis,  par 
quatre- vingt  mille  Persans.  Imputant  sa  défaite  à 
son  collègue  Mustafa-Minotschir  qui  commandait 
un  des  corps  de  l'armée ,  il  voulut  le  faire  assas- 
siner en  plein  divan.  Pressentant  son  meurtre,  au 
premier  geste  du  kyaya  pour  s'emparer  de  lui , 
Mustafa  lui  fendit  la  tète  d'un  coup  de  sabre, 
blessa  d'un  autre  coup  le  pacha  du  Diarbékir  qui 
assistait  au  conseil,  et  plongea  cinq  fois  son  poi- 
gnard dans  le  corps  du  sérasker.  Sortant  alors  le 
sabre  à  la  main  de  la  tente  et  appelant  son  corps 
de  troupes  à  la  vengeance,  il  se  sépara  de  l'armée, 
se  replia  sur  Amasie  et  s'en  remit  à  la  jiutice  du 
sultan.  Mohammed,  qui  survivait  à  ses  blessures, 
continua  sa  retraite  sur  Kars. 

VIII 

Ces  revers  et  ces  lenteurs  humiliaient  le  jeune 
Amurat  111.  Sinan,  ea  arrivant  à  Constantinople, 
le  convainquit  que  la  présence  du  sultan  à  l'armée 


pM  Mr  kMur  illti  «t  IMH*  «^ 

pagDe  qui  Tarracherait  aux 
8'indignèrént  contre  le  ^ 
mtmic}ttèr6nt  leurs  préveutit 
langueurs  du  sérail  avaient 
cissitudes  des  camps.  Vein\ 
la  nuée  de  femmes  et  d^euiitl^ 
kiosks  et  ses  jardins.  Il  8*ai| 
qui  lui  parlait  de  gloire.  Il 
motifii  de  sa  colère  sous  le  H 
▼ert  des  négociatioâs  àtec  là 
yaincre.  Il  acctisà  Sibàn  d'atdi 
sitions  de  restituer  la  Géorgie 
<t  pays  qu'a  foUlé  le  pied  du  6l 
(f  pàrtient  à  jatnais  àu  sultan  i 
nemis  de  Sinan.  Amurat  Tetih 
le  punir  d'un  conseil  qui  alarn 
Le  Ti^-*'  ''' 
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de  troU  cents  pièces  de  canon,  pour  basa  écrouler 
]ea  munilles,  H  copameoça  par  fortifier  SriTan, 
porte  de  la  Perse  de  ce  côté,  Ërivan  ftvait  reçu  son 
origine  et  son  nom  d'un  marchand  qui  suivïùt 
l'armée  de  Tiniour,  et  qui  avait  obtenu  de  ce  con- 
quérant le  privilège  de  cultiver  le  riz  dans  la 
plaine  arrosée  et  fertile  qui  alimente  aujourd'hui 
deux  frontières  d'empires.  Il  en  fit  une  citadelle 
avancée  de  la  Turquie ,  et  poursuivit  l'envabisaô- 
ment  complet  de  la  Géorgie. 

Une  expédition  parallèle  par  mer  et  par  terre 
sur  les  rivages  de  la  nier  Noire ,  bous  Othraaui- 
Pacha ,  s'avança  sur  CafTa  dans  la  presqu'île  de 
Crimée.  Une  marche  de  quatrp-rvingts  jours  con- 
duisit à  travers  te  Don  et  Us  steppes  de  la  Tar- 
^rie  l'expédition  jusqu'à  Perbend.  1,'arm^ 
combinée  de  Turcs,  de  Gircassiena,  do  Tarlare^, 
y  passa  l'hiver  abritée  des  neiges  sous  des  ca- 
banes de  roseaux.  Au  printemps,  Othman-Pacl)a 
sortit  de  Derbend,  afin  de  livrer  une  bataille  déçi^ 
Bive  aux  Persans.  Ils  accouraient  en  masse  pour 
garder  ce  flanc  menacé  de  leur  nation,  ouvert  par 
les  steppes  de  la  mer  Caspienne.  Le  nom)>re  des 
Turcs,  des  Circaaaiens,  des  Géoi^ienS|  des  T^^v 
Ure«  4'Othmw  sortant  de  leurs  caserne^  4^  ror 
aeauf  ou  de  Hva»  oantonnamânts  de  («ira  éUit 


Les  Persans ,  commande 
rai  Iman-Kouli-Khan ,  Ta 
brenx  sur  Tautre  rive.  0\ 
noir,  célèbre  par  son  âge  et 
des  armes  et  qu'il  monta 
s'élança  le  premier  à  la  nag« 
d'une  armée  entière  de  ca^ 
maîtres  des  collines  rapproc. 
comme  deux  promontoires  la 
fleuve,  ne  s'opposèrent  pas  au 
Us  se  croyaient  vainqueurs  pa 
situation.  Hs  attendaient  ave< 
du  lendemain  pour  éclairer  le 

Othman  ne  leur  en  donna  ( 
mier  enjeu  des  batailles.  A 
deux  cent  mille  torches  ail 
dans  la  main  de  ses  no^-^* 
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toute  Bon  armée ,  parut  aux  Turcs  le  signal  «t 
le  présage  certain  de  la  victoire.  Elle  ne  fut 
qu'une  charge  de  deux  cent  mille  cavaliers 
heurtés  dans  la  fumée  des  torches  au  milieu  de 
la  nuit  les  uns  contre  les  autres.  Trente  mille 
Persans  morts ,  vingt  mille  prisonniers,  une  pyra- 
mide de  dix  mille  tètes  élevée  par  Othman  sur  les 
iKtrds  du  fleuve,  furent  les  monuments  de  cette 
bataille  des  Torches. 

Après  avoir  poursuivi  l'eunemi  jusqu'à  Ba- 
kou et  fortiGé  cette  ville,  bastion  avancé  du 
Caucase  sur  la  Perse ,  Othman  replia  ses  troupes 
à  travers  les  vallées  de  ces  Alpes  jusqu'au  KanlQ, 
c'est-à-dire  le  fleuve  de  sang.  Là,  les  Russes 
qui  surveillaient  la  Perse  comme  une  proie  à 
dévorer  plus  tard^  attaquèrent  l'armée  en  re- 
traite d'Othman  au  passage  de  ce  fleuve,  et  in- 
cendièrent devant  lui  les  steppes  pour  priver 
d'herbe  ses  chevaux.  Mille  chevaux  périssaient 
par  jour  d'inanition  par  cette  manceuvre  des 
Russes.  Enûn ,  les  eaux  du  Kouban  traversées  sur 
la  glace  qui  couvrait  ce  fleuve  et  les  forêts  de 
Tamar  abritèrent  et  ranimèrent  l'armée.  Othman 
rentra ,  après  sept  mois  de  combats  et  de  mar- 
ches, à  GafTa  d'où  il  était  parti. 

Les  Tartares  de  Crimée  qui  l'avaient  secondé, 


ne  le  voyaient  pas  toiis  sus  effiroît  )w  Gqpnr  d«lenr 
presqu'île.  Elle  était  déchirée  par  les  dissensiops 
intestines  des  différents  prinees  de  )a  dynastie  de 
Gbéral  qui  se  disputaient  la  souveraineté  de  leur 
race.  Dewlet-Ghéraï,  leur  dernier  khan,  venait  de 
mourir.  C*était  un  ennemi  invétéré  et  henreux  des 
Russes  11  avait  porté  ses  hordes  jusqu'à  Moscou 
et  brûlé  cette  capitale  qui  doit  sa  renommée  à  ses 
incendies,  et  qui  renaît  plus  jeune  et  plus  viiste 
de  ses  cendres.  11  avait  voulu  s'ouvrir  sur  cette 
ville  une  route  plus  large  et  plus  facile,  en  creu- 
sant le  canal  du  Volga  au  Don,  menace  éternelle 
au  cœur  de  la  Russie,  il  laissait  en  mourant  dix- 
huit  fils. 

I^s  Tartares,  pour  prévenir  les  inconvénients 
inhérents  au  gouvernement  ^triarcal ,  qui  sont 
Tincapacité  accidentelle  du  prince  héréditaire,  ou 
ses  infirmités  d'esprit,  ou  sa  vieillesse,  et  pour 
assurer  en  même  temps  la  continuité  de  leur  po- 
Utique  au  dedans  et  au  dehors,  ont  une  institution 
à  peu  près  analogue  à  celle  du  grand  vizir  en  Tur- 
.  quie.  Le  prince  régnant  est  obligé,  en  mQQtiint 
sur  le  trône,  de  choisir  pour  vizir  (kalgha)  Y^iné 
de  ses  frères,  ou  son  héritier  présomptif,  désigqé 
par  la  constitution  de  Gengis-Khan.  Le  nouveau 
khan  Mohammed-Ghéraï ,    Taîné    des   dix-huit 


iqcea,  contre»*  par  l'flt^tde  nomiper  ioa  frèje 
né  vizir,  tnaia  incliné  par  la  préférence  à  doOQflr 

rivalité  du  pouvoir  au  deruier  de  ses  frères, 
iadel-Gbéraï ,  nomma  ce  jeune  prince  ffiyori 
Qureddin  (lumière  de  la  foi),  et  lui  assigna  à  oe 
Ire  des  fonctions  et  des  revenus  qui  étaient 
le  périlleuse  innovation  dans  l'État, 

Le  jeune  Noureddin  était  du  parti  qui  voulait 
énager  ta  Perse,  et  qiii  dissuadait  le  khan  des 
irtares  de  renvoyer  des  renforts  de  cavaliers  à 
thmau-Pacha.  11  en  promettait  trois  cent  mille, 
aie  il  éludait  sans  cesse  sous  de  nouveaux  pi^' 
xtes  de  les  fournir  au  général  ottoman.  I^  m\- 
n  Amurat  III  et  le  grand  \izir  Siawoqaçli- 
icha  s'offensaient  de  cette  lenteur  et  protestaient 
mtre  rinstitution  nouvelle  et  illégale  deNpurf()- 
in  ,  au  nom  de  la  constitution  de  Gengis-Kbap 
snt  les  Turcs  étaient  les  surveillaots  et  les  ven- 
3urs. 

Othman-Pacha,  revenu  en  Crimée  après  son 
)urt  voyage  à  Constantinople,  où  il  avait  pris  les 
rdres  du  grand  vizir,  déposa  du  trône,  au  pom 
s  son  souverain ,  le  khan  régnant ,  Moham- 
led-Ghérai.  D'après  l'ordre  naturel  de  sucçes- 
on,  Alp-Ghéraï,  le  second  des  fila,  aurait  dû 
iccéder  à  Mohammed  i  mais  U»  Turcfi  ^oppè- 


en  Crimée  an  milieu  d*ti 
tares  avides  de  changée 
leurs  chevaux  jusque  da 
de  leurs  acclamations  le 
en  Crimée.  Mohammed-l 
de  son  peuple,  répudié  pai 
les  déserts  avec  sa  famil 
fidèles  à  ses  malheurs.  Le 
donna  le  titre  de  kalgha  à . 
suivit  de  steppe  en  steppe  s 
gnit  et  le  tua  de  sa  main 
La  Crimée  entière^  purgé 
blés  aux  Persans,  tomba  d 
dépendance  de  la  Porte.  Ot 
révolution    sur   le  trône, 
seconde  fois  à  sa  nation. 
L'Arménie,  la  Circassie 
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trois  campagnes  rapporté  de  telles  dépouilles  à 
soQ  maître. 

IX 

La  réception  d'OthmaD  à  son  retour  avec  l 'année 
à  Constantinople  fut  digne  de  ses  services  ;  Amu- 
rat  ni  avait  vaincu  du  sein  des  plaisirs  ;  il  s'ap- 
propriait avec  orgueil  les  victoires  de  son  général. 
Le  caractère  aussi  modeste  qu'intrépide  du  vain- 
queur de  la  Perse  et  de  la  Géorgie  n'inspirait  point 
de  jalousie  à  Siawousch-Pacha.  Le  grand  vizir  sa- 
vait qu'Othman  était  un  soldat  sans  autre  ambition 
que  la  gloire.  Les  sultanes  Nour>Banou  etSafijése 
félicitaient  d'un  triomphe  contre  les  schismatiques, 
qui  relevait  leur  influence  sur  l'esprit  des  fidèles 
croyants.  Aucune  guerre  lointaine  désormais  ne 
menacerait  le  harem  de  l'absence  de  son  souverain 
asservi  à  leur  tendresse.  Elles  présidèrent  elles- 
mêmes  aux  honneurs  que  le  sultan  voulait  rendre 
à  son  lieutenant,  quand  Othman  rentrerait  solen- 
nellement à  Constantinople.  Cette  entrée  fat  un 
triomphe  comparable  aux  triomphes  romains. 


toute  sa  cou..   ""^'^ 
««  çpor,  ses  y|j 

'encontre  d'Qtbn^^  . 
«^i^ion  dans  la  :S 

Pe««n„  X°'^'°°  <*«  «Weo 
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écouter  le  récit  de  son  général.  Othman  raconta 
les  fatigues^  les  téfèts  trt  les  tictoires  de  TArmée 
en  Oéorgi^^  en  Cil'dassie  et  ea  marche  de  quatre»^ 
vingts  jours  danë  les  steppes  de  la  Tartarie  pour 
arriver  à  Derbend.  Quand  il  eut  retracé  la 
bataille  dei  Torches ^  la  fuite  des  Persans  et  les 
pyramides  de  tètes  élevées  sur  les  rives  de  T  Amour  : 
(f  Tu  t'es  conduit  en  gétiérâl  aussi  prudent  que 
rc  brftve,  D  s'écria  Tetupereur  ;  et  détachant  de  son 
propre  turbftti  là  plume  de  hérou  enchâssée  dans 
une  agrafé  de  diamants^  il  l'attacha  lui-même  au 
turbati  d'Othman. 

Le  gétléral,  interrompu  par  cette  faveur  dont 
Tenthousiasme  dé  son  padischah  relevait  le  prix , 
continua  l'histoire  de  ses  campagnes.  Au  récit 
de  sa  victoire  sur  Ham2a-Mirza,  frère  du  roi 
aveugle  de  Perse  :  w  II  faut  que  tu  en  reçoives 
«  aussi  lé  prix  de  la  main  de  celui  pour  qui  tu 
«  cotubattàis,  >  dit  AmUràt.  Il  tira  de  sa  ceinture 
son  poignard  au  manche  enrichi  de  pierres 
précieuses  5  et  le  passa  à  la  ceinture  d'Othman. 

Au  tableau  de  la  défaite  d'Iman-KouIi-KhaU  ^ 
le  vétéran  des  généraux  du  Schah  de  Perse ,  le 
sultan  détacha  la  seconde  plume  de  héron  qui 
flottait  sur  son  turban  dans  un  nœud  de  sa-^ 
phirs^  et  en  décora  le  turban  du  vainqueur 


1  «aon  du  derviche  sur 

assujettissement  de  la  Ta 
«  C'en  est  trop ,  »  s'éc 
ses  deux  mains  au-dess 
pour  porter  sa  reconnai 
de  tant  de  bénédictions 
H  ton  visage ,  Othman ,  S4 
(c  à  jamais  dans  les  deu: 
(c  d'Asie  !  Que  le  Dieu  qu 
«  te  soit  toujours  propia 
c<  suive  partout  où  ton  cb 
«  Puisses-tu»  dans  le  pan 
(C  même  kiosk  et  à  la  même 
ce  aïeux  dont  tu  portes  le  ne 
(C  fils  d'Afifan  !  et  puisses-ti 
ti  immortelle ,  grandir  sac 
«  terrestre  en  puissance  et 
«  longues  annépa  t  • 
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eu  ealraut  dans  le  palais,  et  le  revêtirent  des  ha- 
bits et  des  armes  du  sultan  lui-même.  Dans  ce 
nouveau  costume,  qui  Tégalait  extérieurement  au 
padischah ,  Othman  rentra  pour  rendre  grâces  à 
son  maître. 

L'entretien  et  le  récit  des  campagnes  de  Perse 
avaient  duré  la  moitié  d'un  jour  d'été.  Le  sul- 
tan Tavait  prolongé  à  dessein  par  ses  interroga- 
tions ,  au  delà  de  la  longueur  ordinaire  des  plus 
longs  récits,  pour  éprouver  son  général.  «  On 
a  avait  accusé  Othman  auprès  de  moi ,  »  dit-il 
en  sortant  du  kiosk ,  a  de  s*enivrer  d'opium ,  et 
«  d'abrutir  ainsi  son  intelligence;  je  ne  le  soup- 
er çonue  plus  de  ce  vice,  puisqu'il  a  pu  supporter 
«  sans  fatigue  et  sans  interruption  un  entretien  et 
«  un  récit  qui  ont  duré  six  heures.  » 

Othman  en  effet  relevait  ses  forces  épuisées  pen- 
dant ses  campagnes  par  l'usage  quelquefois  exces- 
sif du  vin.  Après  avoir  vidé  quelques  coupes  de 
cette  liqueur  avec  ses  favoris  sous  sa  tente,  il  s'en- 
dormait la  tête  sur  son  coussin  à  la  voix  des  chan- 
teurs ;  puis  se  réveillant  de  lui-même  à  l'heure 
prescrite  (deux  heures  après  le  soleil  couché) ,  il 
faisait  ses  ablutions  reUgieuses  et  ses  prières, 
versait  des  larmes  de  contrition  sur  ses  fautes  et 
reprenait  le  travail  ou  le  sommeil  selon  le  loisir  ou 
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les  AlIairM.  L«  CMiiietioD  d«  It  sobriélé  d'Olhman 
qtii  r^ulu  poDrk  siiIUn  de  cptte  épreuve,  dé- 
cida Amant  k  remettre  I«  ^nveroement  &  rboinni<> 
prédeetiDé  qui  arail  bï  lieumisemenl  eonduil  la 

guerre.  Si  awousch -Pacha  fut  congédié  sans  dis- 
grice.  Olhmaa  fiit  nommé  grand  vizir.  Son  inftial- 
latjon  à  cette  dignité,  accompagnée  d'honneaN 
Bans  exemple  jusqu'à  lui,  ne  Tut  qu'une  cootinua- 
tion  de  Bon  triomphe  le  jour  de  eoo  entrée  à 
Constantinople. 

Amurat  III,  malgré  sa  mollesse,  savait  régner 
puisqu'il  savait  récompenser  ainsi  le  héros  de  sa 
nation.  Mais  au  sein  de  tes  prospérités  extérieures. 
ce  prince  n'était  pas  heureux.  Se»  infirmités  d'es- 
prit croissaient  avec  ses  dértglements  ;  sa  mère 
et  l'intendante  de  ses  plaisirs  Djanfêda  ne  cessaient 
de  lui  présenter  dans  son  harem  de  nouvelles  vic- 
times à  ses  caprices.  Il  chaogeait  plus  souvent  de 
femmes  que  le  muexKiu  ne  cri^t  d'heures.  Ses 
enfants  se  multipliaient.  Ses  Joies  mêmes  de  la 
naissance  de  ses  fils  étaient  tristes,  l'n  jour  qu'il 
s'entretenait  avec  une  de  ses  odaliBijucs  qui  allait 
devenir  mère  :  «  De  quoi  te  sert-il  d'être  père , 
«6  sultan?  «  lui  dit  cette  'esclave,  en  faisant 
allusion  au  meurtre  inévitable  des  enlants 
mftlei  du  htnmi  r  tw  fik  ne  Knt  pas  destinés 
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«  à  vivre  sur  la  terre,  mais  à  peupler  les  tom- 
n  beaux. H 

XI 

Les  rivalités  de  crédit  et  de  faveur  qui  agitaient 
soo  harem  se  répercutaient  jusque  dans  son  divan. 
La  mère  d'Ainurat  III  et  son  épouse  la  sultane 
Kbasséki  Safiyé  ne  s'entendaient  pas  toujours  pour 
appuyer  auprès  de  lui  les  mêmes  favoris.  Sa  mère 
et  sa  sœur  protégeaient  Siawoascb-Pacha  ;  Safiyé 
accusait  Siawousch  de  travailler  à  enlever  le  trône 
à  son  fils  Mohammed  afin  de  préparer  l'empire 
aux  fils  qu'il  avait  eus  lui-même  de  la  sultane 
son  épouse,  sœur  chériedu  sultan. 

La  mort  de  la  sultane  mère  Nour-Banou  à  l'épo- 
que du  retour  d'Othman  de  Perse»  ébranla  le  cré- 
dit de  Siawousch.  La  Vénitienne  Safiyé,  quoique 
soupçonnée  d'avoir  bâté  par  le  poison  la  mort  de 
sa  belle-mère,  régna  désormais  sans  rivale  sur 
l'esprit  d'Amurat.  Un  autre  favori  du  prince, 
Ibrahim ,  encore  éloigné  du  sommet  des  honneurs 
publics ,  était  le  rival  secret  et  souvent  l'obstacle 
des  grands  vizirs. 

Le  harem  avait  sesEactions;  elles  exigeaient  des 
sommes  immenses  du  grand  vizir.  La  sultane  Va- 
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lidé  avait  deux  mille  ducata  d'or  iiidé|^d9inment 
des  prodigalités  des  favorites  du  juur.  Trois 
femmes  étrangères  au  harem  d'Amurat  se  par- 
tageaient la  domination  de  son  esprit  bible. 
L'une  était  cette  Djanféda-Eadoun  dont  dous 
avons  déjà  parlé  et  que  Nour-Banoii ,  mère  du 
sultan,  lui  avait  recommandée  en  mourant  comme 
seule  capable  de  la  remplacer  elle-même  dans 
J'administration  de  sa  maitîon  l'émiiiine  ;  la  se- 
conde était  une  prétendue  prophétesse  nommée 
flazi}'é,  femme  astucieuse  et  belle,  dont  le  hasard 
^vait  quelquefois  vérJûc  les  paroles  et  les  philtres, 
flprise  d'un  jardinier  du  sérail  nommé  Scbouds- 
(ihaa,  elle  l'avait  élevé  par  ses  intrigues  aux  di~ 
gnitée  domestiques  de  la  cour  ;  la  troisième  était 
la  juive  Kira,  marchande  du  bazar,  que  son 
commerce  d'étoffes  et  de  bijoux  pour  les  sultanes 
introduisait  librement  dans  l'intérieur  du  harem , 
fit  qui  s'entremettaitaiasi  dans  toutes  les  intrigues 
4'amour  ou  d'ambition  du  sôrail. 

Trois  filles  de  Sélim  II,  sœurs  du  sultan  régnant, 
disputoient  à  la  sultane  Saûyé  la  faveur  de  leur 
Irère.  C'étaient  la  veuve  du  grand  vizir  Sokolli, 
celle  du  capitan-pacha  Pialé  et  la  princesse  leur 
HBur  qui  avait  épousé  Siawoiisch.  Une  autre  sul- 
tane retirée  dans  le  vieux  sérail,  IV(ihrmab>  fille  de 
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Soliman ,  élevait  deux  nièces  d'Amurat.  Elle  avait 
marié  la  première  de  ces  petites-filles  de  Soliniui 
au  renégat  génois  Cicala ,  transfuge  de  la  grande 
maison  des  Doria  de  Gênes,  et  qui,  en  abjurant 
leur  foi  et  leur  patrie ,  avait  transporté  en  Orient 
leur  héroïsme,  la  mort  ayant  enlevé  à  Cicala  la 
première  de  ses  épouses  du  sang  de  Solimaa ,  la 
sultane  Mihrmah  lui  avait  donné  la  seconde. 

Ces  princesses  que  leur  parenté  avec  le  sultan 
introduisait  sans  cesse  au  palais  le  remplissaient 
de  leurs  brigues  et  de  leurs  passions.  Esma,  veuve 
de  SokoUi,  quoique  disgraciée  de  la  nature,  avait 
voulu  épouser  en  secondes  noces  un  des  pachas 
les  plus  accomplis  de  corps  et  de  cœur ,  nommé 
Ali-Pacha,  gouverneur  de  la  Hongrie  turque.  11  eut 
par  ambition  ou  par  peur  la  lâcheté  de  consentir 
à  répudier  sa  femme  qu'il  aimait,  pour  grandir  en 
richesses  et  en  dignités  par  un  mariage  avec  une 
sœur  de  son  maître.  L'historien Petschéwi,  témoin 
de  ces  noces  cruelles,  dit  que  les  larmes  et  les 
imprécations  de  l'épouse  rèj-udiée  d'Ali,  en  sor- 
tant de  sa  maison ,  auraient  tmu  les  rochers  du 
Balkan. 

Hassan-Pacha  et  Féridoun,  le  premier  pour 
ses  richesses,  le  second  pour  ses  talents,  fnrent 
jugés  dignes  de  ces  alliances  avec  des  sulta- 
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nés  parentes  du  souverain.  Féridoun  disgracié, 
comme  on  Ta  vu ,  dut  son  retour  à  la  faveur  de 
ce  mariage  tardif.  La  vie  du  sultan  au  sein  de  ces 
mollesses  et  de  ces  intrigues  féminines  s*écoulait 
dans  les  somptuosités  de  ses  jardins  et  dans  les 
puérilités  des  spectacles  dont  il  amusait  les  es- 
claves et  les  enfants  de  son  harem.  Après  avoir 
usé  les  heures  dans  ses  kiosks  dont  les  terrasses 
parfumées  de  roses  sont  rafraîchies  par  le  courant 
du  Bosphore ,  il  prolongeait  le  jour  par  les  feux 
d'artifice  qu'on  tirait  sur  les  collines  en  face  de  ses 
jardins  pour  Tamusement  de  son  fils  Mohammed. 
Quelques  constructions  de  dévotion  ou  d'utilité 
publique  qu'il  aimait  à  voir  s'élever  sous  ses 
yeux  pour  distraire  son  oisiveté  par  le  spectacle 
diî  l'activité  des  ouvriers  diversifiaient  ses  heures. 
Il  envoya  pour  cet  usage  des  sommes  considé- 
rables à  la  Mecque  y  afin  de  défendre  la  Kaaba 
sacrée  et  la  pierre  noire  incrustée  dans  les  murs 
du  temple  des  inondations  qui  les  avaient  souillées. 
Otte  pierre  noire  d'Ahrahain  est,  dans  les  tradi- 
tions arabes  et  mahométanes,  un  rubis  tombé  du 
ciel  à  l'origine  du  monde ,  dont  l'éclat  illuminait 
la  terre  d  une  lueur  égale  à  celle  de  l'aurore,  et 
((ue  les  péchés  multipliés  de  l'espèce  humaine 
finirent  par  obscurcir  totalement  à  mesure  que 
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humanité  se  déprava  en  vieillissant.  Les  pro^ 
ânes  n'y  voient  qu'un  aérolithe  tombé  en  Arabie 
u  siècle  des  patriarches,  qui  brillait  comme  nn 
aétéore  igné  en  tombant ,  qui  s'éteignit  après  sa 
bute  et  dont  l'allégorie  et  la  superstition  orieo- 
sles  firent  le  rubis  sympathique  de  la  sainte  Kaaba. 

XII 

Le  crédit  de  ces  princesses  et  des  esclaves  du 
érailsur  l'esprit  d'Amuratlll  n'égalait  pas  celui  du 
ardinier  dont  lu  prophétesse  Raziyé  avait  fait  le 
omplice  de  ses  ruses ,  et  qu'Amurat ,  en  récom- 
lense  de  ses  divinations  magiques,  avait  élevé 
u  rang  de  prédicateur  de  la  cour.  Ce  fanatique 
.yantreçuduciel,  disait-il ,  l'ordre  de  faire  con- 
ertir  en  mosquées  toutes  les  églises  chrétiennes 
le  Coostantinople,  inspira  son  intolérance  au  sul- 
an.  Amurat  commença  cette  transformation  des 
emples  chrétiens,  sous  prétexte  que  le  nombre 
iccru  des  musulmans  de  la  capitale  dépassait  le 
lombre  et  l'enceinte  des  mosquées  bâties  pour 
eur  culte  ;  mais  les  réclamations  des  ambassa- 
leurs  et  les  sommes  dont  les  Grecs  et  les  catholî- 
]ues  rachetèrent  leurs  autels ,  conservèrent  leurs 
iglises  aux  chrétiens. 
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L'ambassadenr  de  FnacB,  M.  de  Germigl^, 
protesta  aree  andice  ctMitre  la  lupproBaioD  dflt 
chapelles  de  Galala,  et  marrfaa  anc  a  snite  u^ 
mée  poar  en  défendre  les  portes.  la  eninle  de 
perdre  un  allié  si  constant  de  la  Turquie  fit  par- 
donner à  l'ambassadeor  eotte  témérité,  pmdant 
que  le  grand  vizir  menaçait  les  envoyés  de  l'em- 
pereur de  les  enfermer  ao  château  des  Sept- 
Tours. 

Les  capitulations  pour  la  protection  du  chris- 
tianisme dans  l'empire  et  pour  les  privil^es  de 
la  navigation  furent  renouvelées  et  amplifiées  i 
cette  époque. 

La  Hongrie  et  l'Allemagne  troublaient  seules 
la  complète  sécurité  du  divan  da  côté  de  l'Eu- 
rope. Les  Hongrois  indépendants  avaient  élu 
pour  roi  l'empereur  Rodolphe.  Cette  union  de  la 
Hongrie  et  de  l'Autriche  sous  un  mtoie  empereur 
mécontentait  la  Porte.  Le  grand  vizir  témoignait 
brutalement  sa  colère  à  l'ambassadeur  anbi* 
chien. 

M  N'est-il  pas  vrai,  »  lui  dit-il  un  jour  en 
pleine  audience ,  «  que  l'empereur  Rodolphe  est 
<  un  prince  infirme  et  maladif?  Pourquoi  1m 
«  Hongrois  onWU  choisi  nn  roi  qui  n'est  pu  de 
H  leur    sang  ?  Les   Allemands,  d'tqwès    nota» 
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a  proverbe,  sont  des  chevaux  châtrés,  mais  iM 
«  Hoogroia  sont  de  vigoureux  étalons.  Tu  poussen 
«  les  Hongrois  à  se  détacher  de  la  protection  des 
«  sultans;  mais  s'ils  choisissent  un  autre  nrf 
«  parmi  eux,  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  porter 
"  en  Hongrie  pour  conûrmer  par  les  armes  le  - 
«  roi  qu'ils  se  seront  donné  contre  votre  empe- 
«  reur.  »  Il  les  menaça  du  pilori. 

I^s  ambassadeurs  de  l'empereur  subirent  sank 
murmurer  ces  outrages,  et  continuèrent  h  payer 
le  tribut  et  à  solliciter  l'amitié  des  Turcs. 

XIII 

Les  envoyés  extraordinaires  de  toutes  Ibé 
puissances  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique, 
arrivèrent  à  Constantinople  pour  assister  aux 
Tètes  de  la  circoncision  du  ûIb  d' Amurat  III  et  de  Ut 
Vénitienne  SaQyé.  La  mémoire  de  ces  f&tes,  dans 
l'esprit  d'Amurat,  devait  être  un  des  événe- 
ments de  son  règne.  Elles  sont  restées,  en  effet, 
un  témoignage  de  l'opulence  et  des  mœurs  de  la 
cour  des  sultans  à  cette  époque.  Leur^magnlâ- 
cence  et  leur  durée  marquent  l'apogée  de  luxe 
auquel  une  tribu  de  pasteurs  conquérants  avait 
élevé  en  deux  siècles  le  trône  de  ses  lultans.  Leur 
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passés.  L'effet  répondit  aux  immenses  préparatifs 
qu'on  avait  faits,  et  les  fêtes  d'Amurat  III  en 
l'honneur  de  la  circoncisioD  de  son  fils  Moham- 
med sont  restées  sans  exemple  dans  l'histoire  de 
l'empire  ottoman,  par  leur  splendeur  et  leur 
durée. 

«  L'hippodrome,  qui  a  quatre  cents  pas  de  long 
sur  cent  de  large,  fut  disposé  d'après  les  besoins 
de  la  fête  et  des  spectateurs  :  dans  la  partie  supé- 
ri4;ureoùse  trouve  aujourd'hui  l'hôpital  des  fous, 
nn  avait  tracé  un  carré  de  cent  pas  fermé  par  des 
planches  et  destiné  aux  cuisines.  Des  korachks  et 
lies  loges  couvertes  pour  le  sultan,  l'héritier  pré- 
somptif et  les  sultanes,  avaient  été  établis  dans 
l'enceinte  du  palais  d'Ibrahim  ~  Pacha,  favori 
d'Amurat.  Au-dessous  du  palais  et  sur  la  même 
ligne ,  s'élevait  un  édifice  dont  la  base,  haute  de 
six  pieds,  était  construite  en  pierres,  et  sur  la- 
quelle se  superposaient  trois  étages  en  bois  :  le 
premier  fut  assigné  aux  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères,  le  second  aux  agas  de  la  cour 
intérieure  et  extérieure,  le  troisième  aux  begs , 
béglcrbegs  et  vizirs  de  l'empire.  A  cette  con- 
struction faisait  suite  unegalerie  longue  de  douze 
pieds  et  haute  de  sept,  dans  laquelle  furent  placés 
te  capitan-pacha  et  les  begs  de  la  mer. 
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pfêUe  impériale  et  les  pale 
du  même  côté ,  on  avait 
persane  une  tribune,  à  la 
suspendu  un  lustre  répanâ 
sieurs  centaines  de  becs; 
de  Tambassadeur  persan  et 
deur  français.   Celui-ci  ai 
qu'on  lui  donnât  la  préséai 
tricbe  ;  mais  cette  demande 
il  ne  parut  pas  aux  fêtes ,  f 
convenait  pas  au  représenta 
tien  d'assister  à  des  cérémoi 
tribune  fut  occupée' par  les 
polonaise.  A  la  suite  tenait  ] 
pacha,  en  face  de  laquelle  a 
grande  tenf»  '^^ —  ' 
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H  Le  béglerbeg  de  Roumélie ,  Ibrahim-Pacha , 
avait  été  chargé,  en  qualité  de  maître  des  Doces 
(dougoundjibaicki) ,  de  t'ordonnance  et  de  la 
police  des  fttes  ;  au  béglerbeg  d'Anatolie ,  Cj&fkr- 
Aga ,  gendre  de  Sokolli ,  avait  été  confiée  la 
aurinlendance  des  sorbets  (scherbetdjibascM)  ;  au 
capitan-pascha,  Oaloudj-Ali,  ladirection  des  tra^ 
vaux  des  galeries  et  des  estrades  (mimarbascM);  ■ 
i'aga  des  janissaires,  Férbad-Pacha,  avait  été 
nommé  chef  des  gardes.  Cinq  cents  hommes  re- 
vêtus de  grotesques  habits  de  cuir  parconraient 
la  place  en  portant  chacun  une  outre  enflée  de 
vent,  avec  laquelle  ils  frappaient  les  perturbateurs 
de  l'ordre.  Leur  capitaine,  monté  sur  un  àne  que 
couvrait  une  housse  en  paille,  cumulait  avec  ses 
importantes  fonctions  celles  de  bouffon  du  peuple. 

«  Le  1  "  juin,  le  sultan  se  rendit  en  grande  pompe 
du  sérail  impérial'  à  celui  d'Ibrahim-Pacha  sur 
l'hippodrome.  La  marche  était  ouverte  par  les 
tschaouschs  et  les  mouteferrikas  revêtus  d'habits 
de  drap  d'or,  les  agas  de  la  cour  et  des  troupes; 
puis  venaient  les  palmes  de  noces,  dont  quatre, 
hautes  de  vingt  aunes  et  plus ,  étaient  escortées 
chacune  de  quatre-vingts  janissaires.  A  la  suite 
marchait  le  prince  héréditaire,  avec  un  habit  de 
satin  écarlate  brodé  d'or,  et  un  turban  surmonté 
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de  deux  plumes  noires  de  héron  ;  à  son  oreille 
droite  pendait  un  rubis  du  pins  grand  prix;  à  sa 
main  droite  brillait  une  émeraude  ;  à  sa  ceinture 
était  attaché  un  sabre  enrichi  de  pierres  précieuses, 
et  il  portait  une  masse  d'armes  d'acier,  dont  la 
tète  était  formée  d'un  morceau  de  cristal  taillé  i 
facettes  et  garni  d'or.  A  son  arriTée,  le  prince 
^ baisa  la  main  de  son  père,  tandis  que  les  palqtes 
des  noces  furent  dressées  en  face  du  palais,  et  que 
la  musique  fit  entendre  de  joyeuses  fanfares. 

«  Trois  jours  après,  les  sultanes ,  accompagnées 
de  tout  un  arsenal  de  sucreries,  se  rendirent  à  l'hip- 
podrome. Elles  étaient  suivies  de  dix  à  douze  pri- 
sonniers des  frontières  de  Hongrie  ou  de  Bosnie, 
dont  les  tours  de  force  devaient  être  donnés  en 
spectacle  au  peuple  assemblé  ;  ils  se  hachèrent  à 
coups  de  sabre,  se  percèrent  avec  leurs  lances; 
un  d'eux  même  planta  dans  sa  chair  un  fer  de 
pique;  d'autres  avaient  les  bras  hérissés  de  flè* 
ches  ;  d'autres  encore  portaient  des  fers  i  cheval 
cloués  sur  le  dos,  et  leur  sang  ruisselait  à  flots. 
Le  sultan  les  récompensa  de  leur  bravoure  par 
des  dons  d'argent  proportionnés  à  leur  rang.  Le 
principal  d'entre  eux  reçut  un  timar  du  revoiu  de 
quatre  mille  aspres.  Mais  deux  de  ces  malheureux 
prisonniers  ayant  succombé  à  leurs  blesBores,  ee 


LIVRE    VINGT-DEUXIÈME.  457 

spectacle  inhumain  fut  défendu  pour  la  suite  des 
fêtes. 

ce  Parmi  les  ouvrages  en  sucrerie,  on  remar- 
quait neuf  éléphants,  dix-sept  lions^  dix-neuf  léo- 
pards, vingt-deux  chevaux,  vingt  et  un  chameaux, 
quatre  girafes  y  neuf  sirènes,  vingt-cinq  faucons , 
onze  cigognes ,  huit  grues ,  huit  canards,  et  une 
foule  d'autres  objets  ;  les  confitures  étaient  portées 
par  quinze  chevaux  de  somme,  dont  huit  avaient 
des  hoàsses  de  damas  rouge,  et  sept  de  damas 
d'argent.  Pendant  la  distribution  des  sucreries, 
des  Arabes  et  des  saltimbanques  égayèrent  le 
peuple  par  leurs  tours  sur  les  mâts  de  cocagne, 
Tobélisque  et  le  pilier  de  Thippodrome. 

w  A  la  suite  des  ouvrages  en  sucrerie  venaient 
les  grandes  palmes  des  noces,  qui,  surpassant  de 
beaucoup  par  leurs  énormes  proportions  les  pal- 
mes du  premier  cortège,  étaient  hautes  de  vingt  à 
trente  aunes  et  divisées  en  sept  compartiments; 
elles  étaient  formées  de  sept  boules  en  cire  de  di- 
verses couleurs ,  montant  en  pyramide ,  dont  la 
plus  basse  avait  un  circuit  de  quatre  à  cinq  aunes; 
chacune  de  ces  palmes,  auxquelles  étaient  appen- 
dues  des  figures  représentant  des  oiseaux,  des 
animaux,  des  fruits,  des  miroirs ,  toutes  sortes 
d*autres  objets,  était  un  symbole  de  force  virile  et 
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de  fécondité.  Pour  qu*il  fût  possible  de  fiûre  cir- 
culer ces  palmes,  on  dut  élargir  les  rues,  déciMi- 
yrîr  des  maisons  et  en  démolir  d'autres. 

c<  Le  jour  suivant^  les  vizirs  furent  admis  à  dé- 
poser leurs  présents  au  pied  du  trône.  Le  grand 
vizir  Sinan  offrit  au  sultan  cinq  chevaux  richement 
enharnachéSy  et  au  prince  de  magnifiques  habits, 
trois  chevaux  tout  étincelants  d'or  et  couverts 
de  housses  brodées  de  perles  ;  le  tout  était  estimé 
quarante  mille  ducats.  Le  second  vizir,  Siawousch- 
Pacha  j  donna  huit  chevaux  et  trois  habits  de  drap 
d'or  valant  vingt  mille  ducats  ;  le  troisième  vizir, 
l'eunuque  Mesih -Pacha,  quatre  chevaux ,  dont 
deux  avec  l'enharnachement  complet,  et  cent  cin- 
quante vêtements  d'une  valeur  de  trente  mille 
ducats;  Mohammed-Pacha-Djerrah  {le  chirvr- 
gien),  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'était  élevé  des 
fonctions  de  barbier  du  sultan  à  celles  de  vizir, 
offrît  des  chevaux ,  des  habits ,  des  joyaux  d'ar- 
gent s'élevant  à  quinze  mille  ducats;  Othman,  le 
kiayabeg  ou  ministre  de  Tintérieur ,  de  la  vaisselle 
d'argent  et  de  jeunes  garçons  géorgiens  et  tscher- 
kesses;  représentant  une  valeur  de  dix  mille 
ducats. 

«  Chacun  de  ces  jours  et  des  jours  suivants, 
plus  de  cent  Grecs,  Albanais  et  Raizes  demandé- 
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rent  à  embrasser  rislamisme  :  il  suffisait  de  se 
découvrir  la  tête  et  de  lever  un  doigt  en  l'air  pour 
être  conduit  au  serai  et  y  être  circoncis, 

1  Pendant  la  durée  des  fêtes ,  on  exposa  tous  les 
soirs  sur  la  place  plusdedix  mille  platsderizbouilli 
couverts  chacun  d'un  pain,  et  seize  à  vingt  boeufs 
rôtis  tout  entiers  avec  leurs  cornes  et  leurs  sabols; 
le  peuple  se  précipitaità  l'envî  sur  cette  pâture,  de 
sorte  qu'en  un  clin  d'œil  la  place  était  jonchée  de 
plais  brisés  et  de  riz  répandu.  Deux  cents  escla- 
ves de  l'arsenal  étaient  préposés  au  nettoyage,  et 
cinquante  porteurs  d'outrés  à  l'arrosemeut  de  la 
place.  A  la  nuit  tombante,  on  allumait  cent  cin- 
quante grandes  lampes,  ainsi  que  celles  du  grand 
mat  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  des  feux 
d'artiûce  taisaient  renaitre ,  non-seulement  pour 
rhippodrome,  mais  encore  pour  toute  la  ville, 
la  clarté  du  jour. 

«  Le  6  juin,  les  cinq  cents  porteurs  d'outrés 
parcoururent  les  rues  sous  les  déguisements  les 
plus  grotesques.  Lé  soir ,  un  simulacre  de  siège 
fut  donné  à  une  redoute  hongroise;  les  com- 
battants avaient  des  bâtons  au  lieu  de  lances, 
et  des  coussins  au  lieu  de  boucliers. 

«  Le  7  juin,  l'ambassadeur  impérid,  baron 
de  Preyner,  fut  invité  par  douze  tscbaooschs  à 


vizir  les  deux  firères  \ 
rieurement  réclamés  a 
iippowsky  avait  appoi 
dogues  et  six  chaînes  « 
dont  chacune  comprenai 
estimée  mille  ducats;  T 
Ladislas  Szalanczy,  offri 
double  fond ,  sept  plats  i 
ment  travaillés ,  deux  bas 
bres,  dont  deux  étaient  i 
Ragusains  et  des  voïévo^ 
Yalachie  consistaient  en  ( 
et  pendules  ;  ceux  du  khan 
ges  de  fourrures  de  zibelii 
cinq  charges  de  fourrures 
dliermine  pour  femmes, 
vingt  jeunes  chrétiens. 
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nt  d'or  et  de  pierreries,  un  panache  de 
68  noires  de  héron  réunies  par  une  agrafe 
amant,  des  étriers  enrichis  de  perles  et  de 
mts,  une  grande  quanllté  de  ballots  d'é- 
de  soie,  quatre  de  drap  d'or,  des  perles 
êes  sur  or,  et  une  somme  de  quarante  mille 
innés  comme  tribut.  ! 

^  nuit,  au  milieu  des  feux  d'artifice ,  on  lan^ 
la  foule  des  oui»,  des  chiens  et  des  renards, 
[ueues  desquels  étaient  attachés  des  torches 
lées  et  des  pétards ,  pour  le  plus  grand  plaisir 
çrands  qui  se  réjouissaient  de  l'effroi  causé 
iuple  par  ces  nouveaux  acteurs.  Pendant  ce 
s,  les  poètes  lurent  au  grand  vizir  les  poéifts 
savaient  composées  pour  célébrer  la  circon- 
1  du  jeune  prince.  Des  danses  mauresques 
s  comédies  juives  prolongèrent  les  réjouis- 
is  de  cette  journée  jusqu'au  milieu  de  la 

[^  8  juin,  le  sultan  donna  un  festin  splen- 
aux  officiers  des  janissaires,  pour  lesquels 
nt  été  dressées  des  tables  de  aoixante-dix  cou- 
chacune.  Le  grand  vizir  et  l'aga  des  janis- 
î  firent  les  honneura  du  repas;  les  armuriers 
rent  à  table.  Les  solaks  et  les  peïks ,  où  gardes 
Qrps,    arcbers   et  hallebardiers  du    sullni'i 
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rivalisèrent  d'adresse  au  tir  à  l'arc,  et  s'exercè- 
rent à  percer  à  coups  de  lances  des  armures  et 
des  casques  d'acier.  L'ami  lassadeur  impérial  vint 
avec  toute  sa  suite  prendre  [MBsession  de  sa  logCi 
()Our  assister  aux  fêtes. 

'(  Le  9  juin ,  les  légistes,  le  muphti,  les  ca- 
diaskei's,  les  cadis,  les  naïbs,  les  mouderris, 
les  khodjas,  les  scheïkbs  et  les  imans  furent  in- 
vités à  uu  festin  pour  lequel  oo  avait  dressé 
soixante-dix  tables.  Ud  grand  nombre  de  pages 
du  sultan,  qui  étaient  sortis  récemment  du  serti 
d'AndrÏDOple  et  étaient  entrés  dans  les  rangg  des 
spahis ,  vinrent ,  traînés  dans  soixante-deux 
chars,  pour  baiser  la  main  d'Amurat  IIL  ïk/ai 
châteaux  avaient  été  élevés  en  face  de  la  toge  du 
sultan  :  le  plus  grand,  surmonté  d'étendards 
rouges  et  jaunes ,  figurait  un  château  musulman, 
et  le  second,  sur  lequel  flottaient  des  drapeaux 
représentant  des  croix  rouges  et  bleues  sur  des 
champs  d'argent,  était  nécessairement  un  château 
chrétien.  .\près  une  vive  canonnade  de  part  et 
d'autre,  les  liommes  postés  dans  la  tranchée  dn 
premier  caatel  s'avancèrent  avec  leur  artillerie 
sous  les  remparts  du  second  ;  lorsque  les  quatre 
murs  de  ce  dernier  s'écroulèrent,  on  en  vit  sortir 
quatre  porcs,  par  une  fine  allusion  aux  puifr* 
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sances  clirétiennes ,  dont  les  ambassadeurs  assis- 
taient à  la  fête;  on  crut  devoir  renchérir  encore 
sur  cette  ingénieuse  plaisanterie,  en  iaisant  dé- 
chirer par  trois  lions  un  cinquième  porc  qu'on 
avait  été  chercher  au  palais  de  l'ambassadeur 
impérial.  Siir  d'autres  points,  des  juifs  et  des 
Maures  exécutèrent  des  danses  burlesques  (matte- 
sina),  et  la  danse  pyrrhique  (moresca). 

n  Le  iO  juin,  l'ambassadeur  impérial  voulut 
remettre  au  sultan  ses  présents  consistant  en  trois 
colliers  précieux,  cinq  autres  joyaux  d'un  grand 
prix  et  deux  magnifiques  médaillons,  le  tout  es- 
timé quarante  mille 'ducats.  Mais,  ayant  appris 
que  l'ambassadeur  vénitien  l'avait  prévenu  et  de- 
vait offrir  ce  même  jour  des  bijoux  et  des  étoffes 
d'or  d'une  valeur  de  huit  mille  ducats,  il  ajourna 
sa  démarche  jusqu'après  les  fêtes,  où  il  fut  reçu 
en  audience  par  le  sultan. 

»  Le  11  juin,  jour  auquel  les  spahis  furent 
spleudidement  traités  par  le  sultan,  commencè- 
rent les  processions  solennelles  des  divers  corps 
de  métiers;  pendant  vingtet:in  jours,  ils  se  succé- 
dèrent devant  le  sultan,  en  lui  souhaitant  toutes 
sortes  de  bonheur  avec  les  formules  de  bénédic- 
tions ordinaires,  et  lui  offrant  chacun  un  échan- 
tillon de  leur  art;  en  retour,   Amurat  leur  fit 
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remettre  quelques  poignées  d^aspres  nouvelleinent 
frappés.  Les  divers  corps  de  métiers  riyalisèreQt 
entre  eux  de  magnificence  ;  lorsque  les  confréries 
de  derA'iehes^  auxquelles  chacun  deux  apparte- 
nait ,  eurent  présenté  leurs  félicitations  au  sultan, 
lekhodja  leur  adressa  un  discours  qui  fut  terminé 
aux  cris  mille  fois  répétés  d*Âmen. 

ff  Ces  processions  furent  ouvertes  par  les  cor- 
donniers et  les  bonnetiers  pour  femmes,  ordre  qui 
avait  été  probablement  adopté  dans  la  vue  de  flat- 
ter les  sultanes  ;  ces  deux  corps  de  métiers  avaient 
des  bannières  d'étoffe  d'or  et  d  argent  et  des  dais 
ou  baldaquins  étineetants  de  mille  couleurs;  ils 
présentèrent  au  sultan,  dans  un  énorme  soulier 
de  maroquin  brodé  d'or,  un  jeune  apprenti  aux 
joues  rosées  et  aux  yètements  de  drap  d'or.  Ils 
étaient  escortés  de  joueurs  d'ombres  chinoises  et 
de  marionnettes,  de  juifs  déguisés  en  soldats  alle- 
mands (;t  espagnols  ;  la  nuit ,  on  alluma  un  faisceau 
de  lampes  formant  le  pentagone  de  Pythagore,  que 
les  musulmans  appellent  le  sceau  de  Salomon. 

c<  Ix;  12  juin,  les  fiMiteurs  de  coton  apportèrent 
des  figures  de  lion  et  de  monstres  marins  en  co- 
ton, ainsi  ({ue  àv  .  niasses  d'armes  faites  de  même 
matière. 

((  Le  13  juin,  un  janquet  fut  donné  aux  cor- 
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donniera  pour  hommes  et  aux  BelUers;  les  pre- 
miers défilèrent  devant  la  loge  impériale  avee 
des  thyrses  couverts  de  feuillages,  sur  l'on  des- 
quels était  figuré  le  sceau  de  Salomon,  et  ils 
firent  don  au  sultan  d'une  botte  monstrueuse  en 
maroquin  et  de  babouches  jaunes;  les  seconds 
conduisaient  avec  eux  un  atelier  ambulant  porté 
sur  six  roues,  dans  lequel  plusieurs  persoDow 
s'occupaient  de  toutes  sortes  de  travaux  de  selle- 
rie. Les  ouvriers  employés  au  plissement  des  caf- 
tans et  des  étoffes  de  soie  vinrent  à  leur  tour  soui 
une  bannière  de  satin  rouge  et  jauDe.  Au  milisa 
d'un  cortège  de  cent  jeunes  garçons  en  habits  d« 
soie ,  s'avançait  un  char  dans  lequel  l'un  d'eux 
plissait  des  étoffes  sur  la  tête  rasée  de  son  maitre, 
faisant  fonction  de  la  table  de  marbre  dont 
on  se  servait  ordinairement  pour  cet  objet.  La 
nuit,  le  capitau-pacha  Kilidj-Ali  tira  un  feu 
d'artifice,  qui  surpassa  tous  ceux  des  nuits  précé* 
dentés  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  tlessins, 
représentant  des  vaisseaux,  des  tours,  des  châ- 
teaux et  des  éléphants  enflammés.  Ce  jour-là, 
comme  les  autres,  les  Joueurs  de  gobelets  et  le* 
danseurs  de  corde  contribuèrent  pour  leur  part  i 
l'amusement  du  peuple. 

«  Le  14  juin,  eut  heu  le  tournoi  des  spahis. 
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i^it  esclaves  clirétieiis  de  la  veuve  de  SokoHi, 
uu  iiiiDibi-e  de  neuf  cents,  simulèrent  au  milieu 
de  danses  pyrrhiques  lu  lutte  de  saint  Georges 
uvec  le  dragon;  deux  galères  donnèrent  sur 
riiippodrome  le  spectacle  de  l'abordage,  comme 
si  elles  eussent  été  en  pleine  mer,  et  celle  qui  fut 
prise  fut  conduite  en  triomphe  avec  son  pavil- 
lon traînant  derrière  elle  dans  la  poussière.  Les 
musiciens  de  la  chapelle  de  la  sultane,  veure 
de  Sokolli,  jouèrent  une  espèce  de  pantomime 
.  mytliolo<^i()Ufî;  au  milieu  de  Tbarmonie  des  cym- 
bales, des  luths  et  des  violons,  un  bravo  italien 
s'approcha  d'un  jeune  enfant  déguisé  en  Cupi- 
don,  et  voulut  s'emparer  de  lui,  en  employant 
d'ubord  la  flatterie,  puis  la  force;  mais  une  jeune 
fille,  armée  d'un  javelot  comme  une  nymphe  de 
Diane  uu  une  amuxoiie,  intervint  ou  ce  moment, 
i-epoussa  l'audacieux  agresseur  et  déhvra  le  jeune 
enfant. 

«  Lt'  15  juin,  les  tréfilenrs  d'or  et  d'argent  et 
les  confiseurs  vinrent  rendre  à  leur  tour  hom* 
mage  au  sultan.  Des  quadrilles  de  spabis  et  de 
sililidars  s'assaillirent  les  uns  les  autres,  puis  ils 
se  retirèrent,  après  s'être  exercés  au  tir  sur  une 
pomme  d'or  fixée  au  bout  d'une  longue  perche; 
deux    d'entre   eux,  revêtus    d'armes   grecques 
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tout  incrustées  d'or ,  se  livrèrent  à  des  exercices 
d'équitatioQ. 

«  Le  16  juin,  les  derviches  des  diflérenU 
ordres  se  rendirent  devant  le  sultan;  chemin 
faisant ,  pris  d'une  louable  émulation ,  ils  firent- 
concurrence  avec  les  saltimbanque*  ;  les  uns 
tournaient  sur  eux-mêmes  avec  une  eflrayante 
rapidité,  en  ne  cessant  de  vociférer  les  cris  de  : 
Allah!  et  de  Hou!  les  autres  prenaient  du  fer 
rouge  dans  la  bouche ,  d'autres  encore  avalaient 
des  couteaux  ou  iaisaient  mille  tours  semblables; 
de  sorte  que  les  femmes,  assises  aux  fenêtres 
sous  lesquelles  passait  cet  étrange  cortège,  ne 
pouvaient  retenir  leur  effroi  ou  leur  piliè  à  la 
vue  de  si  effrayantes  contorsions.  Un  derviche 
se  plaça  dans  un  tonneau  rempli  de  serpents  en 
affectant  la  plus  grande  tranquiUilé;  un  second 
se  fit  poser  sur  la  poitrine  une  pierre  d'un  poids 
à  ne  pouvoir  être  soulevée  que  par  huit  hommes, 
et  la  fil  ainsi  briser  en  morceaus.;  un  troisième 
sauta,  au  péril  de  sa  vie,  au'dessus  de  couteaux 
et  de  lames  de  sabres  fichés  h  terre.  La  journée  se 
termina  par  un  feu  d'artiQce  de  l'invention  d'un 
papas  grec,  et  représentant  une  forêt  et  un  jardin 
l>lanté8  de  cyprès. 

H  Le  17  juin,  les  fileurs  de  soie,  les  fabrl- 
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cants  de  cordes  el  de  lacets  se  rendirent  sur 
riiippodrome  avec  des  bonnets ,  des  capes  et 
des  chaperons  de  formes  étranges.  Les  pâtis- 
siéra  et  les  marchands  de  sorbets,  suivis  de 
tout  Tatlirail  de  leur  métier,  faisaient  des  pâ- 
tisseries en  passant,  et  versaient  au  peuple  des 
sorbets  de  toutes  couleurs;  les  tisserands  of- 
frirent au  sultan  leurs  pièces  de  toiles  les  plus 
fines  y  et  les  corroyeurs  de  grands  surtouts  de 
table  en  cuir  brodé  d'or  el  des  coupes  en  cuir 
sans  couture. 

«  Le  18  juin  ,  le  béglerbeg  de  Roumélie  fut 
invité  à  un  grand  festin  en  sa  qualité  de  dou- 
goundji  ou  directeur  des  fêtes.  I^s  fruitiers,  les 
marchands  de  ûi  et  do  taljliers  déQlèrent  de- 
vant le  sultan;  suivis  des  bijoutiers  qui  avaient 
amené  avec  eux  plus  de  trois  cents  jeunes  gens 
revêtus  d'habits  de  drap  d'or. 

«  Le  19,  les  fabricants  de  housses  et  de  ciei^es 
se  présentèrent  devant  Amurat,  et  lui  offrirent 
des  ouvrages  de  leur  profession ,  remarquables, 
par  leur  beauté. 

«  Le  20,  jour  consacré  au  banquet  du  capitan- 
pacha  et  des  capitaines  de  la  flotte,  eut  lieu  ia  prc- 
c*>ssiou  des  ])otiers  et  des  marchands  de  tapis, 
(|ue  suivaient  les  Grecs  de  Péra  et  de  Galata, 
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Dt  des  drapeaux  à  canreaux  altematif»- 
rouges ,  jaunes ,  bleus  et  blancs.  Cent 
I  marchant  deux  à  deux  étaient  rOTétus  dt 
ttes  rouges  à  taillades,  et  avaient  des  bon- 
ihrygiens,  des  sonnettes  aux  jambes  et  des 
i  nues  à  la  main.  Une  noce  grecque  for- 
un  cortège  particulier  :  trente  jeunes  gar- 
grecs  portant  des  habits  d'or  et  des  barrettes 
ilours  ornées  de  perles  et  de  pierres  pré- 
às,  trente  autres  déguisés  en  jeunes  filles, 
datent  le  dais  sous  lequel  étaient  les  deux 
is,  et  que  suivaient  encore  d'autres  jeunes 
ns  sous  le  même  costume  que  les  précédents, 
sut  Grecs  dont  noua  avons  parlé  en  premier 
commencèrent  à  danser  la  danse  lascive 
Kandrie,  dans  laquelle  survivent  les  coutumes 
(ues  des  prêtres  italiens  ;  le  cortégede  la  noce 
ta  la  descente  romaïka,  dont  les  entrelace- 
i  figurent  les  mille  détours  du  labyrinthe  de 
.  Vinrent  ensuite  les  djebedjis  ou  armuriers 
int  et  poligsaot  des  armes;  cent  d'entre  eux 
it  revêtus  de  vieilles  armures  dorées.  Les 
rs  et  les  marchands  de  papiers  peints  leur 
dèrent  avec  des  drapeaux  de  papier,  et  cent 
t  jeunes  gens  habillés  de  papier  de  diverses 
iirs  ;  ils  avaient  avec  eux  une  boutique  am- 
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bulanle^  dans  la  partie  inférieure  de  laquelle  un 
jeune  garçon  préparai t  du  papier,  tandis  que, 
dans  la  partie  supérieure,  trois  autres  lisaient  le 
(]oran.  Les  matelassiers  conduisaient  cent  cin- 
quante jeunes  garçons  revèlus  d'habite  de  drap 
d'or,  et  assis  sur  des  matelas  et  des  coussins  de 
même  étoffe.  Les  miroitiers  et  les  peintres  sur 
porcelaine  avaient  avec  eux  cent  cinquante  jeunes 
garçons  tout  couverts  de  morceaux  de  glaces, 
qui  renvoyaient  aux  spectateurs  les  ardents  re- 
flets du  soleil.  Les  fabricants  de  peignes  fer- 
mèrent les  processions  qui  avaient  duré  vingt  et 
un  jours;  celles  des  cor|)s  de  métiers  d*un  ordre 
supérieur  remplirent  les  dix-sept  jours  sui- 
vants. 

V  Le  7  juillet,  Mohammed-Sultan  fut  circoncis 
dans  léserai  de  Tliippodrome,  piir  le  vizir  Djerrali- 
Moliammed-Paclia.  La  petite  particule  de  chair  en- 
levée par  l'opérateur  fut  envoyée  dans  une  coupe 
d'or  à  la  sultane  Khasseki ,  mère  du  sultan  Mo- 
hammed y  et  le  couteau  sanglant  à  la  sultane  Va- 
lidé, mère  du  sultan  Amurat;  des  distributions 
de  monnaies  d'or  et  d  argent,  et  une  course  de 
chevaux,  pour  laquelle  avait  été  institué  un  prix 
de  mille  ducats ,  ajoutèrent  à  la  soleimité  de  cette 
journée.   Djerrah-Mohammed  fut  récompensé  de 
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son    heureuse    opératioD  par  un  présent  s'éle- 
vant  à  près  de  huit  mille  ducals. 

M  Le  8  juillet ,  on  remarqua  parmi  les  curiosités 
de  la  fête  une  girafe  et  un  éléphant  apprivoiséB.  Le 
douzième  jour  après  la  circoncision,  se  manifesta 
parmi  les  janissaires  et  les  spahis  un  mouvement 
qui  avait  été  provoqué  par  des  hommes  ivres  et 
une  femme  de  mauvaise  vie.  Le  préfet  de  police 
qui  avait  voulu  punir  avec  ses  janissaires  quel- 
ques-uns des  spahis  et  en  avait  tué  un  dans  le  tu- 
multe, fut  maltraité  par  les  spahis,  et  traîné  pieds 
et  poings  liés  sur  l'hippodrome  devant  le  sultan. 
Les  janissaires  et  les  spahis  vomirent  les  uns  contre 
les  autres  des  imprécations  et  des  menaces ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  le  grand  vizir,  l'aga  des 
janissaires  et  le  béglerbeg  de  Roumélie  purent 
calmer  l'effervescence  générale.  Les  janissaires 
étaient  d'autant  plus  irrités,  que  le  sultan  leur 
avait  refusé,  à  l'occasion  de  la  circoncision,  le 
présent  d'usage ,  en  prétextant  la  pénurie  de  son 
trésor  ;  mais  ils  n'avaient  pu  accepter  cette  dé- 
faite, parce  qu'Âmurat,  quelques  jours  encore 
avant  son  refus,  n'avait  pas  craint  de  fiaire  des 
dépenses  folles.  Les  janissaires  qui  pendant  les 
fêtes  avaient  occupé  les  posl«s  de  l'hippodrome , 
reçurent  seuls  une  bourse  d'or  par  tête ,  et  dix 
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caftans  furent  donnés  à  chacun  de  leurs  offi- 
ciers. 

ce  Le  lendemain  des  troubles,  le  19  juillet^  les 
sultanes  se  rendirent  en  litières  couvertes  du  serai 
de  l'hippodrome  au  seraï  impérial ,  et  furent  sui- 
vies par  les  pages  à  un  jour  de  distance. 

(f  Le  20  juillet,  le  sultan  passa  lestschaouschs  en 
revue,  et  les  congédia  au  milieu  d'acclamations  uni- 
verselles; la  même  cérémonie  eut  lieu  le  lendemain 
pour  les  porteurs  d*outrcs,  qui  avaient  été  destinés 
a  maintenir  l'ordre  et  à  nettoyer  Thippodrome.  Le 
cinquante-deuxième  jour  après  sa  sortie  du  seraï 
(22  juillet),  le  sultan  retourna  avec  son  fils  dans 
son  palais,  de  grand  matin  et  sans  la  pompe  ac- 
coutumée, de  peur  que  le  déploiement  du  céré- 
monial ordinaire  ne  fût  une  occasion  de  querel- 
les entre  les  spahis  et  les  janissaires  dont  la 
mésintelligence  étiiit  à  peine  apaisée. 

((  La  mort  d'un  prince  descendu  au  tombeau  deux 
jours  après  sa  naissance  et  un  incendie  troublè- 
rent la  fin  de  ces  fêtes ,  qui  éclipsèrent  toutes 
celles  qui  avaient  précédé,  et  qui  ne  peuvent  souf- 
frir de  comparaison  avec  toutes  celles  qui  sui- 
virent. Cet  incendie  fut  considéré  comme  d'un 
mauvais  présage  pour  cet  autre  incendie  moral 
qu'avaient  allumé  les  querelles  des  spahis  et  des 
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janiBBairos,  et  qui  menaça  do  mettre  toqt  l'em- 
pire en  combustion.  » 

Nous  avons  dû  donner  quelques  détaila  sur  oea 
fêtes,  parce  qu'elles  furent  pendant  plusieurs 
années  le  but  vers  lequel  tendirent  toutes  les- 
idées  et  toutes  les  négociations  d'Amurat,  et 
parce  qu'elles  jettent  la  plus  vive  lumière  snr 
l'état  de  l'Empire,  alors  encore  redouté  par  les 
puissances  européennes,  sur  le  luxe  de  la  cour 
et  des  grands,  la  somptuosité  des  vêtements,  l'es- 
pèce de  point  d'honneur  qu'on  mettait  à  entre- 
tenir richement  un  grand  nombre  de  jeunes  gar- 
çons, le  goût  et  les  amusements  du  peuple,  et  la 
répartition  en  catégories  de  diverses  industries , 
telles  que  nous  les  ont  montrées  les  processions 
des  différents  corps  de  métiers. 

XIV 

Ce  tableau  du  luxe  complète  les  portraits  des 
hommes  :  les  ffttes  sont  l'histoire  des  mœurs  d'un 
peuple.  Le  grand  vizir  Olhman  les  attrista  par  une 
justice  tragique  accomplie,  malgré  les  intrigues 
du  harem,  srr  Hassan-Pacha,  beau-frère  d'Amu- 
rat UI.  Tossan,  qui  dilapidait  les  trésors  de 
l'Egypte  dont  il  était  gouverneur,  pour  aecrottre 
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son  propre  trésor,  fut  rappelé  et  jeté  à  son  arrivée 
i  CoQstantinople  au  château  des  Sept-Tours.  Le 
sultan  ne  lui  accorda  la  vie  qu'aux  prières  et  aux 
larmes  de  sa  sœur. 

Le  favori  Ibrahim  fut  envoyé  en  Egypte  ponr 
réparer  l'administration  dilapidatrice  d'Hassan. 
Ibrahim  employa  en  vain  dix-huit  mois  et  des 
millions  de  bras  à  fouiller  le  mont  Mokattam  au 
Caire,  et  la  pente  des  Émeraudes  sur  la  plage 
de  la  mer  Rouge ,  pour  découvrir  les  trésors  en- 
fouis par  Hassan. 

Une  guerre  civile  entre  les  Druzes ,  tribu  guer- 
rière qui  partage  avec  les  Maronites  les  hautes 
vallées  du  mont  Liban,  rappela  Ibrahim  en  Syrie. 
L'un  des  chefs  des  Druzes,  Ebn-Maan,  qui  ré- 
gnait entre  Beïrout  et  Tripoli  de  Syrie ,  se  sou- 
mit à  Ibrahim,  et  lui  envoya  sa  mère  avec  des 
présents  de  chevaux  arabes ,  de  chèvres  et  de  soie, 
produits  de  ces  sauvages  et  pittoresques  contrées. 
Ibrahim  reçut  la  mère  du  scheik  druze  avec  bonté. 
Prenant  deux  voiles  de  soie  que  cette  femme 
lui  présentait,  il  en  déploya  un  sur  la  tète  de  la 
mère  du  rebelle  ;  il  se  couvrit  la  tête  de  l'autre , 
pour  signifier  que  le  passé  était  à  jamais  voilé 
entre  les  Druzes  et  les  Ottomans.  Mais  cette  pro- 
messe était  une  perfidie.  A  peine  la  mère  d'Ebn- 
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Maaa  avait^lle  rejoint  son  fils,  qu'Ibrahim  l'en- 
veloppant dana  ses  montagnes ,  le  surprit  et  le 
fit  écorcher  vivant  à  Antara.  Les  malédictions  du 
chef  trahi  et  martyrisé  soulevèrent  toute  sa  race 
dans  le  Liban.  Ibrahim,  avec  six  mille  janissaires 
débarqués  d'Egypte  à  Saldé,  l'ancienne  Sidon, 
ravagea  le  plateau  entier  du  IJban,  exterminant 
les  chek  druzes  divisés  les  uns  par  les  autres^ 
Quatre  cents  têtes  coupées  de  ces  rebelles  le  pré- 
cédèrent à  Constantinople. 

I.es  trésors  en  argent,  en  bijoux,  en  merveilles 
[l'art,  qu'il  rapportait  d'Egypte  et  de  Syrie  sur 
sa  flotte,  lui  répondaient  ds  l'accueil  du  sultan. 
Ijt  plus  précieuse  de  ces  dépouilles  était  un 
trône  d'or,  qui  avait  été  ciselé  par  un  artiste 
égyptien,  rival  des  artistes  florentins  leurs  maî- 
tres. Ce  trùne,  indépendamment  du  tra\'ail  et 
des  pierreries  dont  il  était  incrusté,  contenait 
une  masse  d'or  égale  à  dix  milUone.  C'est  le 
siège  impérial  qui  servit  depuis  i  l'inauguration 
[les  sultans  à  la  cérémonie  de  leur  avènement. 
Deux  cent  mille  ducats  d'or  en  monnaie,  deux 
l^orans  dont  les  reliures  éclataient  de  dia- 
mants et  de  rubis;  un  rideau  brodé  en  pierres 
précieuses  de  la  porte  du  temple  de  la  Mecque; 
:rois  sabres,   trois  yatagans  et  trois  poignards 
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persans  à  manches  de  pierreries  fines  ;  trois  bou- 
cliers éblouissant  de  rubis  ;  une  toilette  de 
femme  composée  de  soixante  et  dix-neuf  pièces 
en  or  pur,  des  rouleaux  innombrables  de  irelours, 
de  brocart  et  de  mousseline  des  Indes;  cent  jeunes 
garçons  blancs,  dix-sept  eunuques  noirs,  dix  nè- 
gres éthiopiens  aux  traits  africains,  sept  Éthiopiens 
blancs  ;  soixante  et  dix  chevaux  arabes  du  désert, 
dont  les  dix  premiers  portaient  des  selles  d'or, des 
housses  brodées  de  perles  ;  un  éléphant  portant 
un  trùne,  une  girafe,  une  gazolle  gigantesque 
inconnue  jusqno-là  des  Ottomans,  composaient 
le  présont  d'Ibrahim.  Amurat  111,  qui  t'aimait  et 
qui  lui  destinait  lu  ]»laco  de  grand  vizir,  lui  donna 
sa  fille,  lu  sultane  Aisclié  pour  épous(^  La  splen- 
deur de  ces  noces  égala  les  fêtes  de  la  circon- 
cision . 

Ibrahim,  envoyé  en  Hongrie  pour  y  réprimer 
les  rébellions  années  des  mai];nats  Nadasdv  et  Palfv, 
que  l'appui  secret  de  rAutricho  encourageait 
conire  les  Turcs,  rentra  à  Constantinople  avec 
un<^  foule  de  prisonniers  liongrois  enchaînés,  qui 
portaient  chaean  deux  tètes  de  leurs  l'ompatriotes 
tués  sur  le  ehainp  de  bataille.  L'envoyé  de  Tem- 
pereur  Rodolphis  ayant  vonhi  intercéder  pour 
quelques-uns  de  ces  captifs  :  «  Chien,  »  lui  répon- 
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dit  le  TÏxir,  «  pourquoi  avu-vous  soQlenu  JUm- 
u  dasdy?  Pourquoi  votre  tribut  annuel  n'est-il  pas 
H  encore  payé  au  sultan?  »  On  arracha  au  page 
de  l'ambassadeur  le  sabre  et  la  hache  d'armes  de 
son  mattre,  et  on  les  brisa  en  sa  présence. 

Les  menais  hongrois  Zriny,  Nadasdy ,  Bathiany 
vengèrent  ces  outrages  par  la  défaite  du  pacha 
Schduvar  et  par  le  massacre  de  tiois  mille  Turcs 
à  Kanischa.  Le  pacha  n'échappa  lui-même  à  la 
mort  que  par  la  fuite.  Son  cheval  mourut  de  fa- 
tigue sous  lui.  Il  erra  seul  dans  les  marais  des 
borda  du  Danube,  obligé  d'envelopper  ses  pieds 
déchirés  avec  la  fourrure  de  peau  de  tigre  de  son 
caftan.  Rentré  obscurément  et  couvert  de  honte 
à  Coastantinople,  il  racheta  quelques  jours  de 
vie  par  l'abaudon  de  tous  ses  trésors  au  Bohao, 
et  s'empoisonna  enfin  lui-même  de  honte  et  de 
douleur  d'avoir  perdu  ses  soldats. 

XV 

L'ambassadeur  du  roi  de  Pologne  Etienne  Ba- 
thory^  fut  congédié  de  Constantinople  avec  dea 
reproches  sévères  contre  sa  république,  qui  avait 
donné  asile  et  impunité  aux  cosaques  rainemia 
des  Tartares  de  Crimée  et  des  Turcs.  Cet  aniba»- 
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sadeur.  Jean  Podladomsky,  d  a^ant  pas  promis  les 
satisfactions  soflSsantes  à  la  Porte,  fut  manaeré 
aTec  toute  sa  suite  dans  uoe  forèl  Toiaine  d*An- 
drinople  en  retoomant  en  I\>lof[ne.  Le  rai  de 
PûIo:nitr.  pour  toute  Ten^ranee,  obéit  aux  injonc- 
tions du  divan ,  et  fit  supplicier  trente-trois  Co- 
saques pour  complaire  aux  ambassadeaia  d*Amu- 
rat  m.  « 

Peu  de  temps  après,  la  mari  de  Bathory  rouvrit 
les  compétitions  et  les  intrigues  ordinaires  pour 
1  élection  de  ce  roi  viager  des  Sarmates.  Sigis- 
mond,  prince  de  Suède,  fut  élu  sans  opposition  du 
divan  ;  il  se  hâta  d*envoyer  le  comte  Zamoisky , 
son  secrétaire,  à  Constantinople,  poiur  demander 
la  continuation  des  rapports  de  patronage  et  de 
déférence  entre  la  république  de  Pologne  et 
Tempire. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  entretint  une 
correspondance  directe  avec  la  sullane  vénitienne 
Safiyé,  pour  obtenir  d'Âmurat  le  secours  de  la 
flotte  ottomane  contre  la  flotte  espagnole  de  Phi- 
lippe II y  en  guerre  avec  la  France.  La  juive  Kira 
confidente  de  la  sultane,  obtint  communication 
d'une  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  et  révéla 
la  correspondance  à  l'ambassadeur  de  Venise» 
compatriote  de  la  sultane. 
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L'.\iiglelerre  soUicita  la  même  alliance  offen- 
sive et  défeDsive  contre  Hiilippe  n.  Le  grand 
vizir  fluda  l'alliance,  sous  prétexte  de  la  guerre 
de  Perse  qui  absorbait  toutes  les  forces  militurek 
de  la  Turquie. 

Lee  Vénitiens,  quoique  en  paix  avec  la  Porte, 
continuaient  de  combattre'  sur  les  mers  d'Afrïqoe 
les  marines  barbaresques  alliées  et  tributaires  dei 
Turcs.  Le  pacba  de  Tripoli  Ramazan,  ayuit  été 
tué  dans  son  palais  par  ses  janissaires  révoltés, 
sa  veuve  réfugiée  sur  une  de  ses  galères  fit  voile 
vers  Constantinople  avec  un  trésor  de  cent  mille 
pièces  d*or  amassé  par  son  mari.  Quatre  cents  es* 
claves  et  quarante  jeunes  filles  de  sa  suite  accom-  ' 
pagnaient  la  veuve  du  pacha  dans  sa  tvàlA.  Le 
vent  contraire  poussa  la  galère  dans  l'Adriatique. 
Elle  y  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Zanle,  ile  Téni- 
tienne.  Le  gouverneur  de  Zante  respecta  dam  la  fb> 
gitive  les  droits  de  la  paix,  du  malheur  et  del'hoe- 
pitalité.  Mais  le  célèbre  aipiral  vénitien  Emmo, 
informé  des  richesses  que  portait  la  vaisteau,  l'at- 
tendit en  mer  à  la  hauteur  de  Céphalonle,  et  s'en 
saisit  comme  d'une  dépouille  de  guerre.  Les  troia 
cents  janissaires  fidèles  à  la  veuve  de  leur  paeha 
furent  immolés  en  la  défendant  but  le  pont  de  là 
galère  torque.  Lob  Vénltieu,  lui  ptti^  pou UM 
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femme  innoeeDte  el  désannée,  tuèrent  Toifaiit  da 
picba  i  la  mmneile  sor  le  aeîn  de  n  mère  égor- 
gée; les  quarante  jenoei  filles  fimnt  jeléea  i  la 
mer  aj^ès  avoir  amoari  la  brutalité  des  équi- 
pa^; on  les  mutila  aTant  de  lei  uajcr;  le  jeune 
frère  de  l'amiral  Emmo  luHnême  se  sonilla  de 
cette  dâuuehe  mtiée  de  sang  sons  les  yeux  da 
commandant  de  l'escadre.  II  s'était  anfÊxé  de 
la  plus  bftlle  de  ces  Ticdmes.  Elle  se  jeCa  à  ses 
pieds  en  implorant  l'honneur  et  la  TÎe»  cer-  ' 
tifîant  qu'elle  était  chrétienne  et  vénitienne, 
qu'elle  avait  été  enlevée  de  Chypre  encore  enfant 
par  les  conquérants  de  l'Oe,  et  emmenée  en  es- 
clavage à  Tripoli  par  les  barbaresques.  Ni  sa  race, 
ni  sa  religion,  ni  ses  larmes,  ni  sa  beauté  n'a- 
mollirent le  cceur  du  féroce  Vénitien. 

Ces  crimes  des  Vénitiens  en  paix  avec  les  mn- 
snlmauBsoalevèreQtBurtouslesrivagesderAdriA-  ' 
tique  et  de  la  Méditerranée  les  cris  d'horreur  et  les 
rq;>réaaiUe8  des  Turcs.  La  sultane  vénitienne  Sa- 
fiyé,  toujours  dévouée  à  sa  première  patrie,  sauva 
avec  peine  l'ambassadeur  de  Venise  à  Constanti-  ' 
nople  de  la  vengeance  do  peuple.  Ses  lettres  conft*  ' 
dentielles  au  sénat  de  Venise  firent  sentir  à  la  R^m- 
blique  la  nécessité  d'une  réparation  propvtionnéa  ' 
au  fwSùt,  on  le  danger  d'une  guerre  impltesUe 
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aux  possessions  vénitietines.  Emmo  et  son  frère 
furent  désavoués  et  décapités  sur  le  pont  de  leur 
galère;  les  trésors  et  les  esclaves  du  pacha  de 
Tripoli  restitués  à  sa  famille.  Les  Vénitiens,  pour 
mieux  ef&cer  le  souvenir  de  ce  crime  commis  sous 
leur  drapeau ,  unirent  leurs  vaisseaux  aux  vais- 
seaux turcs  con^  les  galères  de  Philippe  11. 
L'Espagne  ette-mème  denumda  une  trêve  au  di- 
van. L'ambassadeur  de  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre ne  put  prévenir  la  trêve  avec  l'Espagne. 
Le  pape  Sixte-Quint,  dont  la  politique  à  grande 
vue  dépassait  l'horizon  de  l'Europe,  s'efforça,  par 
des  ménagements  envers  les  Turcs  et  par  des  lé- 
gats négociateurs  envoyés  aux  communions  chré- 
tiennes dissidentes  de  l'empire ,  de  rattacher  au 
centre  catholique  romain  les  Grecs,  les  Arméniens, 
les  Jacobites  de  Mésopotamie.  L'esprit  de  secte , 
plus  obstiné  que  les  antipathies  nationales,  déjoaa 
toutes  ces  tentatives.  La  Porte  ne  s'immisça  pas 
dans  ces  négociations  religieuses  entre  les  chré- 
tiens soumis  à  sa  domination;  mais  les  Maronites 
du  Liban  seuls  persévérèrent  dans  un  cathoUcisme 
romain  qui  tolérait  cependant  dans  cette  commu- 
nion le  mariage  des  prêtres. 
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pafçaes  l'attendaient  à  Castémouni ,  sur  la  routa 
d'Erzeroum.  Arrivé  à  Ërzeroum,  OthmoQ  cotigéâia 
Ferhad-Pacha,  qui  avait  commandé  molleaMOt 
jusque-là  les  forces  ottomanes  en  obsetratiob  lof 
la  frontière  de  Perse.  Otbman  marcha  direeteitUQt 
surTauris  et  incendiacette  capitale  de  l'Âderbi^jaiif 
située,  pour  son  malheur,  au  milieu  d'une  [daiii* 
comptée  au  nombre  des  quatre  paradù  des  Otto- 
mane. En  quarante  jours  il  la  rebâtit  et  la  tbrtifia 
pour  en  faire  une  pierre  d'attente  des  futures  ex- 
péditions des  Turcs.  Mais  une  âéfaitedesoDlieu-<- 
tenant  Gicala-Pacha  et  le  murmure  de  l'armée , 
qui  refusait  de  s'avancer  plus  loin  dans  une  oon^ 
trée  déserte ,   le  forcèrent  à  la  retraite. 

Attaqué  par  le  prince  Hamza,  fils  du  Schah 
aveugle  et  déjà  vainqueur  de  Cicala,  Othman,  ma> 
lade  mais  non  découragé,  mourut  de  lassitude  sut 
sou  cheval  au  milieu  de  la  bataille.  Sa  mort  %a* 
traÎDa  la  déroute  des  Turcs.  Trente  mille  d'entn 
eux  tombèrent  sous  le  sabre  des  Persans;  le  reste 
se  réfugia  dans  Erzeroum.  Ferhad-Pacha  et  Cieala 
prirent  ensemble  le  commandement  des  débna  de 
l'armée. 

Amurat  III  remplaça  le  grand  vizir  mort  sur  le 
champ  de  bataille  par  Mesih-Pachat  vi^llard  de 
quatre-vingt-dii  ans,  dont   l'esprit  chancselail 
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Gis  de  Mohammed,  par  la  cruelle  PéridjaD.  Cet  ' 
enfant  fut  le  grand  Abbas,  restaurateur  de  la 

Perse. 

XVII 

Pendant  tout  le  règne  de  Mohammed  l'Aveugle, 
ce  Schah  avait  vainement  redemandé  aux  chefs 
dus  tribus  du  Kliorasan,  auxquels  on  avait,  seloD 
l'habitude,  confié  son  fils  au  berceau,  de  le  ren- 
voyer à  sa  cour.  Ces  chefs,  attachés  à  cet  en&nt 
par  ses  mallieurs,  par  ses  grâces  et  peut-être 
iiussi  par  l'espérance  de  le  porter  un  jour  au  trône 
pour  régner  en  son  nom,  s'étaient  refusés  de  li- 
vrer ce  gage. 

Les  deux  plus  puissants  en  armes  de  ces  chefs 
de  tribus  du  Khorasan,  Ali-Koull-Khan  et  Mur- 
shud-Kouli-Khan,  levèrent,  à  la  mort  d'Hamza  et 
de  Mohammed,  le  drapeau  des  droits  du  jeune 
Abltâs.  Ils  firent  monter  l'enfant  à  cheval,  malgré 
son  jeune  âge,  et  lui  enseignèrent  les  exercices 
Bt  le  génie  de  la  guerre ,  pour  exalter,  par  l'aspef  t 
Ju  jeune  prétendant  leur  élève>  l'enthousiasme 
des  Persans.  Vainqueurs  dans  plusieurs  batailles 
contre  les  généraux  d'Ismael,  ils  se  disputèrent 
bientôt  l'honneur  et  les  firuits  de  la  victoire  rem- 
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droits  au  trône.  Murschud 
sans  du  jeune  roi  dans  le 
prétendait  régner  à  sa  plai 
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tude  inDombrable  pour  profiter  des  dissensions  et 
des  faiblesses  d'un  règne  d'enfant.  Abbas  marcha 
contre  eux  sans  autre  général  que  lui-même^  leur 
arracha  Meschid ,  la  principale  capitale  de  Tempire, 
les  refoula  vers  TOius,  et  revint  avec  son  armée 
aguerrie  faire  face  aux  Turcs  qui  menaçaient 
Caswin  et  Tauris. 

Campé  sur  la  rive  du  fleuve  Kur  ou  Cyrus,  dans 
la  plaine  de  Géorgie,  Abbas  y  exerçait  ses  soldats^ 
et  appelait  à  lui  toutes  les  tribus  jalouses  de  sauver 
ou  de  venger  la  patrie  commune.  Sa  jeunesse,  sa 
beauté  et  sa  bravoure  fanatisaient  les  deux  armées 
séparées  par  le  fleuve.  Pendant  une  trêve  établie 
pendant  Thiver  entre  les  deux  camps,  Âbbas  ga- 
lopant sur  le  sable  du  Cyrus  avec  quelques-uns 
de  ses  jeunes  généraux,  fut  invité  par  des  officiers 
turcs  à  passer  le  fleuve  à  la  nage  et  à  se  confier  à 
leur  hospitalité.  Le  jeune  prince  lança  son  cheval 
dans  Teau  et  passa  quelques  heures  avec  les  Turcs 
sans  se  faire  connaître.  Après  un  amical  entretien 
il  invita  quelques-uns  de  ses  hôtes  à  passer  la  ri- 
vière à  leur  tour  pour  éprouver  la  loyauté  des 
Persans. 

«  Nous  le  voulons  bien ,  »  lui  dirent  avec  la 
même  confiance  les  officiers  de  l'armée  d'Amurat^ 
«  à  condition  que  vous  nous  ferez  apercevoir  votrf 
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mannequin  da  trône  s'appelait  Yousouf-Soj^.  11 
jouit  pendant  trois  jours  du  palais,  des  délices, 
des  honneurs  de  la  souveraineté  des  rois.  Le  qua- 
trième jour  il  fut  livré  au  bourreau.  La  prédiction 
ainsi  vérifiée  par  un  subterfuge,  avait  épuisé  la 
malignité  du  sort  sur  la  nation  et  sur  un  roi  no. 
minai. 

Abbas  remonta  sous  d'autres  auspices  sur 
son  trône,  et  les  astres  ne  lui  promirent  plus  qne 
des  prospérités.  Une  bataille  décisive  contre  les 
Tartares  Ouzbeks,  près  d'Hérat,  les  précipita  dans 
rOxuB.  Uu  de  ses  généraux,  nommé  Ferbad- 
Khan,  d'intelligence  avec  les  Ouzbeks,  avait  résolu 
de  laisser  écraser  le  roi  pendant  cette  ba- 
taille. Sous  prétexte  de  courir  à  un  péril  ima- 
ginaire, il  voulut  entraîner  l'aile  qu'il  comman- 
dait loin  du  cbamp  de  bataille.  Mais  ses  généraux 
et  ses  soldats  apercevant  Abbas  luttant  seul  avec 
une  poignée  de  guerriers  contre  les  masses  de 
Tartares  qui  l'enveloppaient  volèrent  d'eux- 
mêmes  à  son  secours  et  sauvèrent  leur  roi. 

Ferrbad  accusé  de  trahison  par  l'armée  expia  son 
crime  par  sou  supplice.  Ali-Verdî-Khan  qui  lui 
avait  désobéi  pour  sauver  le  roi ,  fut  élevé  aux 
honneurs  et  à  l'intimité  de  favori  d'Abbas.  Ali- 
Verdi-Khan  envoyé  par  le  roi  avec  une  armée  pour 
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assujettir  les  provinces  limitropbes  détachées  du 
rovaume,  lui  reconquit  les  ties  du  golfe  Persique 
où  l'on  pèche  les  perles,  et  la  chaîne  de  montagnea 
appelée  le  Laristan  qui  s'étend  de  la  plaine  opu- 
lente de  Schiraz  fameuse  par  ses  jardins,  set 
eaux  et  ses  vins,  jusqu'au  golfe  Persique. 

Ibrahim-Khan  dont  les  pères  gouvernaient  ces 
iDontagnes  depuis  quatre  mille  ans  fut  envoyé  en 
captivité  à  la  cour  d'Abbas.  On  trouva  dans  son 
^Bor  la  fameuse  couronne  de  Chosroès.  Cette 
couronne  d'or  incrustée  de  perles  et  de  rubis 
emportée  et  conBervée  depuis  tant  de  siècles  dans 
cette  famille  de  princes  tributaires  qui  n'avaient 
jamais  été  conquis  jusque-là  par  les  dominateurs 
de  la  Perse,  se  retrouva  sur  le  front  du  plus  digne 
successeur  de  Chosroès.  * 

Des  gentilslionimes  anglais,  nation  curieuse 
qui  explore  le  monde  par  inquiétude  d'esprit 
autant  que  jiar  l'instinct  des  découvertes  et  iC 
génie  des  (spéculations  mercantiles ,  furent  les 
premiers  européens  qui  saluèrent  dans  le  jeune 
Abbas  le  régénérateur  de  l'Orient.  Celte  caravane 
de  voyiigeurs  anglais  se  composait  de  sir  Anthony 
Sberley,  de  sir  Robert  Sherley  son  frère  et  d'une 
suite  de  trente  gentilshommes  de  la  même  nation. 
La  plupart  étaient  des  officiers,  des  géographes, 
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des  artistes,  des  artisans ,  des  trafiquants  distin- 
gués dans  leur  patrie.  L'un  d'eux  était  uu  habile 
fondeur  de  canons.  Ils  voyageaient  avec  un  luxe 
asiatique  sous  la  protection  du  comte  d'EsBex, 
favori  de  la  reine  Elisabeth  portant  aux  coure  de 
rOrient  le  nom,  les  arts,  les  intérêts,  les  alliances 
de  leur  pays. 

Accueillis  à  la  cour  d'Abbas  dont  le  génie 
avait  assçz  de  regards  pour  envier  à  un  mionde 
ce  qui  manquait  à  l'autre,  ils  y  reçurent  des 
honneurs  et  des  présents  digiies  de  la  magni^ 
ficence  d'un  monarque  indien.  Mille  pièces  d'or 
monnayées  de  la  valeur  de  quatre-vingts  francs, 
quarante  chevaux  persans  sellés,  équipés  de  hàr-^ 
nais  splendides ,  seize  mules ,  douze  chameaux 
chargés  de  tentes  dont  les  rideaux  étaient  brodés 
d'or ,  de  turquoises  et  de  perles,  composaient  ce 
présent  du  schah.  Sherley  conquit  l'amitié  d'Ali^ 
Yerdi-Khan,  généralissime  des  armées,  et  devint  le 
favori  européen  d'Abbas.  Il  encouragea  ce  prince 
et  ses  ministres  à  a£&onter  avec  confiance  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  introduisit  l'artillerie  et  la  dis- 
cipline européenne  dans  l'infanterie  régulière 
levée  d'après  ses  conseils  par  le  Schah.  Abbas, 
pour  s'assurer  la  neutralité  des  princes  chrétiens, 
accrédita  Anthony  Sherley  son  favori  par  des 
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lettres  dont  les  termes  atteitùeiit  l'imitié  patriar- 
cale du  roi  des  tribiis  gaernères. 

■  Crovezen  lui,»  disait  Alibai  dans  ses  lettm 
de  créance,  €  car  depuis  qu'il  est  aveciniH,  noui 
«  avons  toujours,  «Hume  deux  firtew,  mangi 
H  dans  le  mime  plat  et  bu  dans  la  mfiiiie  eoupe.  » 
Les  chrétiens  et  les  moines  des  diffiârrats  ordres 
monastiques  furent  encouragés  à  résider,  &  pof 
tiquer  et  à  prêcher  librement  leur  rf^Ii^on  «i 
Perse.  «  Nos  rdigieux,  »  disaient  les  Grmans 
d'Abbas ,  «  n'oseront  pas  troubler  les  v&tres'  ou 
m  leur  parler  sur  les  matières  de  leur  foi.  n  Cette 
tolérance  peupla  les  villes  de  la  Perse  et  les  fau- 
bou^s  de  la  capitale ,  de  marchands,  d'artisans, 
de  fabricants  chrétiens  de  toutes  les  parties  de 
l'Orient.  L'ambaesadenr  du  Schah,  Sberley,  n'é- 
prouva d'outrages  qu'en  Russie  où  la  cour  jalouse^ 
inquiète  et  barbare  de  Moscou  le  jeta,  dépouillé 
de  tous  ses  trésors,  dans  les  cachots.  Délivré  de 
captivité  après  de  longues  tortures ,  il  visita  les 
cours  d'Allemagne  et  d'Italie,  recrutant  partout 
tes  secours  et  les  vœux  des  princes  chrétiens  pour 
Abbas,  l'ennemi  des  ennemis  des  chrétiens. 

Sûr  de  l'appui  de  l'Europe,  Abbas  reconquit 
Tauris  sur  Ali-Pacha  à  qui  le  grand  vizir  Otli 
en  avait  confié  la  garde  après  sa  retrùte.  Un  r 
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gieux  portugais,  le  père  Antoine  Govéa,  envoyé 
de  Philippe  II  auprès  d'Abbas ,  raconte  la  chute 
de  cette  ville;  Ërivan  suivit  le  sort  de  Tauris. 
Abhas ,  avant  de  marcher  contre  Bagdad  pour 
la  rattacher  à  son  empire,  voulut  puiser  le  nord 
de  la  Perse  de  la  présence  des  Turcs. 

Reprenons  le  récit  des  événements  qui  corres- 
pondaient à  CoDstantinople  à  ces  révolutions  et  à 
ces  triomphes  des  Persans  régénérés  par  la  gloire 
de  leur  Soliman,  Ahhas  ! 

XIX 

Le  vieux  vizir  de  quatre-vingt-dix  ans,  Mésih- 
Pacha,  avait  cédé  le  vizirat  à  Sinaa-Pacha  exilé  à 
Malghara  et  ensuite  à  Damas.  Les  présents  que 
Sinan-Pacha  envoyait  de  ses  gouvernements  à  la' 
sultane  Safîyé  et  aux  favorites  du  harem  avaient 
fait  oublier  ses  désastres  en  Perse  et  son  insufli- 
sance  au  divan.  Le  muphti  avait  été  également 
remplacé  par  un  poëte  mystique  auteur  de  poëmes 
arabes  et  turcs,  nommé  Boslanzadé-EBendi.  Le 
schérif  de  la  Mecque,  Abou-Némi,  était  venu 
apporter  à  Constantinople ,  avec  les  bénédictions 
de  la  Kâaba,  les  présents  de  l'Arabie  composés  de 
riches  étoffes  de  satin  et  de  Coton,  d'aloès,  de 
V,  «3 


^.,.^  i>  .V"x  empires. 
^   r    .srIi-Parliaavai 
.^,>:'v..  à  ses  frais  au 
^i.x  \'7:ries  du  sérail ,  n 
,:  .i.  ;ni  sultan.  Amun 
r  ;!e  pas  de  longueu: 
^.-  :  cl  (\v  brocarts.  Ur 
^,.^1  par  Sinau-Pacha  et 
.csîveau  palais  cpuMious 
iSirs  pour  rl(îv(u-  le  ])ala 
■  'Ibdul-Medjidaujounrh 
,în  grand  vizir  furent  reU 
iMt8  on  à  dix  millions  de 
Des  sévices  atroces,  m 
«ribrahim  ,  favori  cupide 
complices,   martyrisèrent 
l/éverpie  d(»  Jérusalem  c\j 
IKirce  qu'il   ne   î»ouvait   a- 
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>t  à  Jérusalem  des  capidji-baBcbis  pour  faire  ei- 
lîer,  par  leurs  têtes,  ces  crimes  nui  gouveriietira 
le  Jérusalem  et  de  Syfie. 

XX 

Le  désordre  s'introduisit  dans  les  finances 
somme  dans  l'administration.  La  monnaie  de 
'empire ,  ce  gnge  de  la  sincérité  des  tràns- 
ictions ,  était  altérée  par  les  juifs,  inspectears 
les  cotns  et  des  alliages.  Le  fabricant  juif  des 
nonnaies  présenta  au  trésorier  du  sultan,  dit 
'historien  de  ce  règne,  Ali,  dix  pièces  d'or  a  aussi 

<  minces  qu'une  feuille  d'amandier,  et  ne  pesant 

<  pas  plus  qu'une  goutte  de  rosée.  »  1*  juif  offrit 
lu  trésorier  un  présent  de  deux  cent  mille  pias- 
:res,  s'il  voulait  accepter  cette  monnaie  pour  la 
ïolde  des  troupes.  Le  trésorier  refusa.  Un  des 
favoris  d'Amurat,  Mohammed -Pacba  le  Faucon- 
nier, ainsi  surnommé  de  son  premier  métier  dans 
[e  sérail ,  accepta  le  présent  et  se  chargea  témé- 
rairement de  faire  accepter  la  solde  dans  cette 
monnaie  aux  troupes  de  la  capitale. 

I^es  janissaires,  indignés  de  la  monnaie  dérisoire 
qu'on  leur  distribuait,  s'ameutèrent  et  couvrirent 
leséraild'imprécations.Sinan-PachalegrandTisrr, 


nulle  jaoiBsains  gros 
des  aulres  corps,  la  i 
ciélibéraitavec  ses  viiir 
trelatfteméinedusulli 
la  sédition  n'avait  mon 
sultan. 
"  Si  011  ne  nous  liv 

•  haiiimed,  „  criaientU 
"  '"  tremble  pour  lui-n 

•  arriver  jasqu'àlui.„D, 
«ent,  puisés  dans  le  lrés( 
furent  entassés  en  vain 
mains  des  janissaires.  L 
que  la  cu],idité  :  «  Le  p 
erièrent^ils,  „  ,„!  co„,j„ 

■  avant  que  les  léles  du  AVi 
-soient  tombées,  qu'il  so 
«  place  !  » 
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fut  dépecé  en  lambeaux  avant  d'avoir  descendu 
les  i:]ffàrcbes  du  divan.  L'innocent  et  vertueux 
trésorier,  injustomeot  dénoncé  aux  troupes,  subit 
le  sort  que  méritait  seul  son  tentateur.  Amurat 
soupçonna  le  grand  vizir  Siawouseh  et  Ibrabim 
d'avoir  souillé  et  dirigé  la  sédition  contre  son  ami. 
<  Tai  eu  tort,  »  dit-il  en  rentrant  dans  son  harem  > 
a  de  ne  pas  livrer  tous  les  vizirs  à  la  juste  ven- 
«  geance  de  mes  esclaves  :  les  plus  coupables 
i(  ne  sont  pas  frappés.  » 

Siawousch-Pacha ,  destitué  après  l'apaisement 
des  troubles,  céda  la  place  à  Sinan-Pacba.  Hassan 
l'fforloger,  dont  le  nom  rappelait  la  profession 
parmi  les  camaradeB ,  fut  nommé  aga  des  janis- 
saires. 

C'était  l'année  où  la  journée  des  Barricades 
ensanglantait  Paris,  et  où  Henri  III  tombait  sous 
le  poignard  d'un  assassin  au  milieu  de  sa  cour. 
Les  janissaires  s'insurgèrent  de  nouveau  peu  de 
jours  après  leur  sanglante  exécution',  et  saccagè- 
rent le  palais  de  Hassan  l'Horloger ,  leur  général. 
On  leur  donna  pour  aga  un  écuyer  du  sultan , 
homme  populaire  qui  promettait  l'impunité  à  leur 
caprice.  La  rébellion  se  propagea  aux  extrémités 
de  l'empire.  Sinan,  l'ancien  gouverneur  d'Ofen , 
ennemi  de  l'alHance  autrichienne,  fut  i 
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dans  sa  maisoi^.  Oq  «oupt^tQpfi  du  criiii»  deux  de 
^ee  esclaves  doDf  oadéçoumt  quvwti^^jouq 
après  les  cadavres  dan*  1&  iC9n>p»yiff>  |^  de^ 
murs  de  la  tIUb.  {.e»  troupes  dp  ^QBgK^  et  de  Lt 
frontière  de  Perse  ^  rivo^lèropt  poiir  4Rf  ^f^ 
de  solde  arriérée.  Fe^r^t^  fv^f  \^  ^W9  9V>: 
yeroeur  d'Er^wPMffl  »  N  Pmm(bjmv6  ^  ^  jspïsr 
saires.  Djafiu'-Pact^,  )e  Qp^gi^,  W^^  MK" 
favori -d'Amurat,  fiit  éfpdement  afsi^  {^  j)e« 
propres  troupes  dans  la  ciladelte  de  Ear».  |1  ffa- 
lementa  avec  les  rdwUes,  feignit  de  pUef  fous 
leurs  exigences ,  ^eta  secrètement  le  cQDcptun 
des  guerriers  kurdes  des  tribus  voisines,  les  iwii^ 
dans  ta  ville,  puis  invitant  ses  propres  troupe^ 
à  i-entrer.pour  un  festin  en  réconciliation  dans 
Ie9  mur^>  il  égorgea  deux  mille  àp»  piffUns  en 
une  seple  nuit. 

^3  troupes,  à  Constantinopler  loECJtf^t  par 
leur  agitation  le  sultan  à  changer  tTQÏ^  fi^B  le 
grand  yizir,  le  piuphti  et  l'aga  des  janissaifps.  ^n 
renégat  italien  d'ADp6ne,  KbalilrPaiJia,  fut  pomniié 
aga.  Siawouscli-Pacba,  trois  foiç  grand  yizjf ,  froiç 
fois  disgracié,  fut  rappelé  à  la  tèle  ditopnwl. 
Une  émeute  des  spahis  qui  demandaient  ^  h(HX 
tour  la  tête  du  trésorier  du  sérail,  et  qii'ou  ^e  ; 
.  réprimer  que  par  le  sabre  des  jatiis^aîr^p,  ^] 
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bostandjis,  des  pages  et  des  eunuques,  fit  tomber 
de  nouveau  Siawousch  du  pouvoir  et  y  rétablit 
Sinan-Pacba. 

Pendant  ces  mouvements  militaires  4&  la  capi- 
tale, les  janissaires  de  Moldavie  dispo8aie4i  sédi- 
tieusement  aussi  du  trône  de  Jassy.  Ils  y  portèrent 
un  palefrenier  moldave  nommé  Aaron ,  qui  les 
avait  achetés  par  ses  libéralités.  Le  sultan  fut  con- 
traint de  ratifier  ce  choix  indigne. 

Le  roi  de  France»  Henri  lY ,  notifia  au  sultan 
son  avènement  au  trône,  lui  envoya  M.  de  Brèvi^ 
pour  le  détacher  de  Talliance  espagnole,  et  re- 
noua avec  la  Porte  les  relations  de  François  P.  Le 
grand  vizir,  sur  les  instances  de  M.  de  Brèves, 
fit  enfermer  dans  la  tour  de  Galata  l'ambassadeur 
de  la  Ligue,  M.  Lanscome. 


XXI 


Le  divan  cherchait  une  occasion  de  guerre 
pour  occuper  l'oisiveté  des  troupes.  Les  rer 
tards  apportés  par  TAutriche  dans  le  payen^ent 
du  tribut,  les  invasions  des  Uscoques ,  bandjts 
croates ,  sur  le  territoire  ottoman ,  et  les  l'epré- 
sailles  sanglantes  des  Turcs  sur  la  Crpatip,  )a  firent 
naître.  Rodolphe  II,  alors  empereur,  apppla  ses 
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sujets  aux  armes  et  iastilua  dans  le  saint  empire 
romain  et  dans  la  Hongrie  autrichienne  la  doche 
(les  Turcs ,  sorte  de  tocsin  régulier  Bonnant  trois 
fois  par  jour  et  par  nuit  pour  convoquer  les  villes 
ù  la  vigilance  et  à  la  prière  contre  leurs  bailiares 
ennemis.  Hassan-Pacha,  beglerbeg  de  Bosnie , 
perdit  la  bataille  delaKoulps  contre  les  génàwix 
de  Rodolphe.  Vingt  mille  Turcs,  refoulés  par  les 
Autrichiens  sur  les  bords  escarpés  de  la  rivière , 
rompirent  les  ponts  sous  le  poids  des  fugitifs  et 
furent  engloutis  dans  les  Qots.  Les  Ottomans  ap- 
pelèrent l'année  de  cette  défaite  l'année  de  la 
ruine. 

La  guerre  ainsi   commencée  n'était  paa  en- 
core déclarée.  La  fureur  du  peuple  à  Constan- 
tinople  la  déclara  d'elle-même.  L'armée  sortit  des 
murs  sous  la  conduite  du  grand  vizir.  Les  der- 
viches  partis  avec  des  troupes  les  exaltaient  par 
des  cris  et  par  des  gestes  fanatiques.  Quelques- 
uns  d'entre  eux ,  couverts  de  peaux  d'ours  et  de 
lions,  imitant  le  rugissement  des  bêtes  féroces, 
traînaient  à  leur  suite  l'ambassadeur  de  Rodol- 
phe n,  Khrekwitz,  enchaîné.  Il  expira  de  misère  et  . 
d'outrages  en  arrivant  à  Belgrade.  Cette  guerre ,  3 
se  trouvant  conduite  des  deux  c&tés  avec  mollesse  | 
et  sans  ensemble,  n'illustra  ni  l'Allemagne,  ni  b^ 
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Turquie.  Elle  ne  fut  qu'une  alternative  de  succès 
et  de  revers,  de  massacres  et  d'indiscipline  qui 
désolèrent  les  provinces  de  Hongrie,  de  Valachie, 
de  Moldavie,  sans  donner  la  victoire  à  aucun  des 
combattants.  Lesjaniésalresne  cessaient  de  mettre 
à  prix  leur  valeur.  Le  sultan  épuisait  son  trésor 
pour  envoyer  à  Belgrade  les  soldes  et  les  gratiû- 
catioDS  qu'ils  exigeaient  de  leurs  généraux. 

Amurat  III,  épuisé  de  débauche,  languissait 
dans  ses  jardins  du  Bosphore.  Son  seul  plaisir  était 
de  contempler  des  fenêtres  de  ses  kioks  les  voiles 
des  vaisseaux  qui  passaient  et  repassaient  comme 
de  grands  oiseaux  de  mer  de  la  Propontide  dans 
la  mer  Noire,  et  de  la  mer  Noire  dans  la  Propon- 
tide. Sa  mélancolie  native  s'assombrissait  au  soir 
de  ses  jours.  Le  son  des  instruments  et  les  salves 
des  bâtiments  qui  le  saluaient  en  passant  de  leurs 
canons  rendaient  seuls  un  peu  d'émotion  à  ses 
sens  usés  par  le  plaisir.  Quelques  jours  avant  la 
maladie  qui  minait  ses  forces,  it  demanda  à  ses 
musiciens  de  lui  jouer,  au  lieu  de  fanfares ,  l'air 
mélancolique  et  presque  funèbre  d'une  chanson 
turque  dont  le  premier  vers  dit  :  «  Je  me  sens  ma- 
<i  lade  de  langueur.  Viens,  ÔMort!  viens  veiller 
n  cette  nuit  à  côté  de  moi!  » 

Pendant  que  les  musiciens  exécutaient  cet  air 
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lugubre,  deux  galères  cg^■l)l^e^nes,  passant  sous 
la  terrasse  des  kiosks,  firent  feu  de  tous  leurs 
canons  à  la  fois  pour  saluer  la  présence  du  padis- 
chab.  La  conimolion,  répercutée  par  les  rochers 
éhvés  du  Bosphore,  fit  iomber  )e9  vitrei  en  éclate 
aux  pieds  du  sultan.  Le  malade  y  fit  nu  présage 
de  saderstioée,  bienUtt  brisée  comme  ce  v^re. 
«  Voyez,  »  dit-il  à  bob  femmes,  b  autreGais  foulas  les 
rc  salves  de  mes  flottes  réuoies  p'auraieot  pas 
«  ébranlé  ces  vitres  qui  raaÎQtsBaat  Tolwt  en 
tf  éclats  au  bruit  du  canon  de  deux  pauvres  gi- 
K  lères.  Il  ;  a  une  heure  &tale  pour  toute  chose, 
(r  Le  palais  de  mon  existence  s'écrouledeœfime.u 

U  mourut  la  nuit  suivante  de  la  tristesse  de 
quitter  la  vie.  Son  règne  avait  continué  quelques 
années  les  grandeurs  et  la  prospérité  du  règne  de 
Soliman  II.  Mais  le  fils  était  trop  faible  pour  cooti- 
nuer  longtemps  le  père,  la  langueur  du  prioce 
après  la  mort  du  grand  ministre  Sokolli  s'était 
communiquée  à  l'empire;  Tépoque  do  décadence 
commençait  pour  les  Ottomaus. 

Nous  trouverons  dans  les  livres  suivants  les 
cftuses  de  cette  décadence  dans  la  situation  rela- 
tive des  Ottomans  et  des  chrétiens,  les  uns  ne  sa- 
chant que  vaincre,  les  autres  apprenant  à  gou- 
verner. Mais  nous  la  voyons  dès  aujourd'hui  dans 
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cette  loi  unÎTerselIe  des  choses  humaines  qui  ne 
laisse  ni  homme,  ni  peuple,  ni  institution  s'ar- 
i-èter  au  sommet  de  sa  destinée;  qui  condamne  ce 
qui  est  à  la  terre  à  une  instabilité  perpétuelle ,  et 
qui  force  à  redescendre  tout  ce  qui  ne  peut  plus 
monter,  ou  qui  ne  sait  pas,  comme  le  savent  les 
Turcs,  se  rajeunir. 


LIVRE   YINGT-TROISIÈME. 


i- 


Jetons  un  regard  rapide  sur  l'empire  ottoman 
et  sur  les  États  de  l'Europe  chrétienne ,  au  mo- 
meotoù  le  ûls  du  grand  Soliman  II  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  et  cherchons  dans  la  constitu- 
tion organique  de  ces  deux  grandes  divisions  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  pourquoi  les 
Ottomans  allaient  décroître,  et  pourquoi  les  chré- 
tiens allaient  grandir. 

L'empire  ottoman  n'avait  encore  subi  aucun 
de  ces  démembrements  de  population ,  de  terre  ou 
Je   mer  qui  affaiblissent  ou  dénudèrent  les 
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États.  Sa  géographie  iotacte  présentait  i  Toeil  une 
des  plus  vasteB  dominatioiis  reliées  par  la  reli- 
gion, la  race  et  les  armes  qui  aient  jamais  englobé 
sous  un  même  nom  une  zone  immense  de  la  terre. 
Quarante  gouveniements  ou  vice-royautéB  abso- 
lues composaient  l'empire,  et  ces  gouTememens 
étaient  presqiie  toutt  des  toyaadie«. 

Ces  quarante  satrapies  étaient,  en  Europe  :  la 
Hongrie,  la  Bosnie ,  la  Roumélie,  l'île  de  Candie, 
la  Grèce,  l'Archipel,  la  Macédoine,  la  Thrace,  la  ' 
Servie,  la  Bulgarie;  en  Afrique  :  l'Egypte,  l'Algé- 
rie, les  royaumes  de  Tunis  et  de  Tripoli;  en  Asie: 
l'Anatolie  comprenant  toute  la  presqu'île  de  l'Asie 
Mineure,  la  Caramanie;  le  royaume  de  Chypre, 
la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Géorgie,  le  pays  du 
Caucase,  Bagdad  et  les  bords  de  IBn^hrate  et 
do  Tigre,  le  royaume  dé  Trébiïond*,  celui  de  Jé- 
rasEftem,  BanSor^,  MoSaonl,  le  Diarbéïdr,  les  pto- 
v'mces  des  deux  Arables  qui  bordent  it  àiëT  ROage,- 
Aden  et  une  partie  de  la  met  des  iDdes,  trhfld  ht  , 
Crimée,  une  partie  de  la  TartaHè,  etc. 

A  ces  gouVernfementft  s'scjoutaient  coaitnè  âti^  *' 
'mination  indirecte  ces  pays  tributaires  ffoitt  W  ^ 
Pon*  noihttait  les  piHtëR  inféodé»  i  aèè  ltfi8  r  la  | 
Tf àtilyhitnie ,  H  .MdldaTie ,  la  Valachié;  Ift  iépû^  | 
Mt^  êb  li^,  «t  q«elqa«foiis  la  f>(ÂogMi  8#| 
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sorte  que  les  vingt  royaumes  de  Pyrrhus ,  de  Per- 
sée,  des  rois  Bulgares,  des  Ptolémée,  de  Car- 
ihage,  des  Numides,  de  Mithrîdate ,  d'Antiochus, 
d'Altale,  de  Prasias,  d'Hérode,  de  Tigrane,  des 
souverains  de  Cappadoce,  de  Comagène,  de  Citi- 
cie,  d'Ibérte,  de  Scythie,  et  des  Pârthes,  cet  écueil 
éternel  de  Rome ,  fortnaient  autour  de  Constanli- 
nople  la  capitale  de  trois  continents ,  le  moyeu , 
les  rayons  et  là  circonférence  d'un  empire  qui  dé- 
passait en  étendue»  en  climat,  en  population  et  en 
fertilité  l'univers  romain. 

Tel  était  l'empire  ottoman  le  48  janvier  1595, 
le  jour  où  les  crieurs  publics  et  le  canon  du  sérail 
annonçaient  aux  habitants  de  Constantinople  la 
mort  d'Âmurat  et  l'avènement  de  Mahomet  III,  Qls 
de  ce  prince  et  de  la  sultane  vénitienne  Safiyé. 
Quel  liérilage  pour  un  peuple  qui  aurait  su  régner 
et  administrer  comme  il  savait  combattre  et  con- 
quérir! Mais  c'était  le  génie  de  l'administration 
r^ui  manquait  à  l'Orient  et  qui  se  t'jvétaiten  Occi- 
Jent.  L'islamisme  chfz  tes  Ottomans  ne  savait 
que  croire  et  subjugue^;  le  christianisme  savait 
s'assimiler  et  gouverner  ses  Conquêtes. 

Cet  esprit  d'assimilation  et  de  gouvernement, 
IM  les  Égyptiens  en  «Afrique,  les  Grecs  et  les  Ro^ 
nains  en  Europe  avaient  légué  à  l'Occidcitit  thré^ 
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tien,  devait  donner  en  peu  d'années  la  supériorité 
aux  races  actives  et  progressivea  de  l'Europe  sur 

les  races  patriarcales,  héroïques,  maïs  oisives 
après  la  victoire,  de  l'Orient.  Par  un  phénomène 
providentiel ,  qui  ne  se  renouvela  jamais  sur  ud 
plus  large  plan  que  dans  cetle  lutte  de  deux  sièrtes 
entre  l'Occident  chrétien  et  l'Orient  mahométan , 
ce  n'est  pas  la  guerre,  c'est  le  travail  qui  donne 
le  monde.  La  guerre  est  un  travail  aussi ,  mais 
c'est  un  travail  stérile.  L'activité  continue  et  fé- 
conde des  races  est  la  loi  de  leur  prépondérance 
durable  et  universelle.  L'empire  du  monde,  quoi 
que  disent  les  sceptiques  à  courte  vue,  n'est  pas 
au  meurtre  et  au  pillage,  mais  au  travail,  cette 
moralité  des  nations. 


Il 


Ôr,  l'Orient  commençait  à  se  reposer  de  sea 
conquêtes,  et  l'Occideut  à  travailler.  Ses  princes 
et  ses  États  conttnus  et  contre-balancés  les  uns 
par  les  autres  avaient  compris  les  premiers  que 
la  monarchie  universelle,  soit  par  la  ri^ligion, 
soit  par  les  armes,  était  uue  cliimérc  sanglanie 
qui  soulèverait  toutes  les  autres  Familles  natio- 
nales contre  les  ambitieux  ou  les  Tanatiques  ^ui 
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iiseraient  la  rêver  en  Europe.  Au  lieu  de  eooqué- 
rir,  ils  s'étudiaient  à  gouverner.  L'émulatioa  de 
1.1  bonne  administration,  de  l'agriculture^  deTio- 
ilustrie,  des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  de  la 
division  du  travail,  de  la  navigation,  de  la  décou- 
verte des  terres,  des  !les,  des  continents  nou- 
veaux, de  la  discipline,  de  l'armement,  de  la 
tactique  des  armées  permanentes,  avait  succédé 
de  jour  en  jour  dans  les  États  de  l'Europe  à 
l'émulation  d'exterminer  ou  d' asservir  les  bommest 
Les  guerres  civiles  mêmes  étaient  éleinles  ou  as- 
soupies, les  guerres  religieuses  pour  cause  de 
schisme  d'orthodoxie  s'affaissaient  sous  la  lassi- 
tude; le  système  des  aUiances  et  de  l'équilibre 
européen  créait  un  droit  public  et  une  diplo* 
matie  .qui  formaient ,  des  grandes  et  des  petite 
puissances  de  rOccidctlt,  une  confédération  ou 
chaque  membre  était  solidaire  de  l'indépendance 
de  tous  les  autres. 

La  distribution  plus  équitable  et  plus  natio- 
nale des  territoires  s'inscrivait  dans  des  con- 
grès. L'empire  trop  vaste  de  Charles-Quint  se 
démembrait  au  profit  de  la  pondération  des  ré- 
publiques et  des  royaumes;  ce  qui  était  faible  s'ap- 
puyait sur  ce  qui  était  fort;  la  rfongrie  s'assimi- 
lait à  l'AIlcuiagEie,  la  Russie  Blaticbe  à  la  Pologne, 


aïo  HisToinL  ot  la  turouie, 

l'Italie  septentrionale  à  la  France,  le  rojauimde 
Naples  et  la  Sicile  à  l'Espagne,  I»  Hullandeà 
l'Angleterre,  Venise  ;iu  nouvel  empire  romain. 
Une  li^ue  semblable  à  celle  qui  a\uit  dans  l'anli- 
quité  relié  en  un  seul  faisceau  déTensif  les  répu- 
bliques indépendantes  de  la  Grèce  prévalait  au 
fond  pour  la  défense  commune  de  l'Europe  sur  la 
rivalité  de  ces  puissances  chrétiennes  entre  elles. 
Ce  n'était  plus  la  croisade  de  la  religion  du  moyen 
âge,  c'était  la  croisade  de  la  nationalité  euro- 
péenne  et  de  la  civilisation. 

Telle  était  la  situation  respective  de  l'Europe 
et  de  la  Turquie  aux  derniers  jours  du  seizième 
siècle  et  aux  premiers  jours  du  dix-septième,  i 
l'avènement  de  Mahomet  111.  | 

m  I 

Iji  sultane  vénitienne  Safiyé  devenue  sultane 
Validé,  mère  de  l'empereur,  avait  été  pendant 
toute  la  vie  d'Amurat  111,  son  époux,  le  véri- 
table et  immuable  grand  vizir  du  règne.  Comme 
Lîvie  et  Agrippine  avaient  caché  aux  Romains  la 
mort  de  leurs  époux  Auguste  et  Claude,  pour  mé- 
nager à  loisir  la  transition  et  la  possession  du 
règne  futur,  la  sullaue  Safiyé  avait  l'aché  aux  Ol- 
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lomans  la  mort  d'Amurat,  jusqu'à  l'arrivée  à 
Constantinople  de  son  fils  le  sultan  Mahomet.  Ce 
prince,  qui  attendait  le  trône  dans  le  palais  de 
Magnésie,  fut  le  dernier  des  empereurs  turcs  en 
faveur  de  qui  les  vizirs  ou  les  sultanes  eurent  à 
pratiquer  ce  subterfuge  de  cour. 

IV 

Maliomet  III,  sûr  delà  vigilance  de  sa  mère  la 
sultane  Safîyé  autour  du  trône,  ne  précipita  pas  sa 
course  vers  Constantinople.  Il  n'y  débarqua  avec 
sa  cour  personnelle  que  le  douzième  jour  après  la 
mort  de  son  père,  fce  momeot  de  son  élévation  au 
trône  fut  le  signal  de  la  mort  de  tous  les  princes 
SCS  frères  coupables  d'avoir  dans  leurs  veines 
une  goutte  du  même  sang  que  lui.  Jamais  le  pres- 
tige monarchique  n'avait  coûté  un  si  long  mas- 
sacre. 

Amurat  11)  avait  eu  cent  deu\  enfants  de  ses 
femmes  ou  des  innombrables  esclaves  de  son 
liarem.  Vingt-sept  filles  et  vingt  princes  vivaient 
dans  le  sérail  le  jour  de  sa  mort.  La  loi  constitutive 
de  la  dynastie  laissait  vivre  les  filles  à  la  condition 
du  meurtre  de  leurs  enfants  mâles  ;  elle  ordonnait 
l'immolation  des  princes.   Dix-neuf  frères   du 
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»u\tA^  -V:  '-^  ÂK.  <ie(«»  le  tovan  jwqB'à  IV 
iVf^^  «£.«  ^  >  1a  Baîstû^,  RçaicBt  FanM  de  leur 
uil^V'.'Tr  -es  tzt'JiitàaaX  vt  oaoa  da  sérail  qoi 
acD'-;^^:  U  niorï  de  leur  pâ*e.  La  soltane  véiii- 
û*:^u-  Sa£i«.  qG-i'iqc-e  dircticnne  d*ongiiie,  en 
efrr^ioaiace^  srec  des  reian  ductiennes  fA  en 
iotimi';^  <r»Qfid«nûelle  avee  ses  CMopalrioles  noi- 
tien*,  était  si  bmiliarisêe  sT«r  la  saluante  raison 
d'État  <!e=  Ottomans,  et  si  jalouse  de  dnu  règnes, 
f{u'fcl)e  ne  pomt  aroîr  élcré  aoean  acmpole  oa 
aucuoe  pitié  contre  tant  de  mearlres. 

Parmi  ces  victimes  de  l'unilê  da  droit  mouar- 
cbiquc,  un  [irince  surtout,  doaé  de  tous  les  dons 
(le  la  nalure,  du  génie  et  de  l'édacatioD,  eicita 
la  commisénition  de  l'empire  ;  c'était  le  prince 
Moustafa,  second  fiU  d'Amurat,  déjà  mûr  d'an- 
néc-s,  que  la  nature  semblait  aToir  fait  pour  le 
trône  à  L'image  de  Soliman  11  son  grand-père,  et 
que  la  politique  avait  fait  pour  la  mort.  Malgré 
la  discrétion  du  sérail,  la  renommée  de  la  grice, 
du  caractère  et  du  génie  inné  de  ce  jeune  homme 
avait  transpiré  dans  l'empire,  l'ne  popularité 
mystérieuse  s'altacliait  à  son  Qom  ;  cette  popula- 
rité n'était  qu'un  titre  déplus  au  supplice.  Mons- 
tafa,  élève  du  premier  poëte  lyrique  du  siècle, 
Baki  (l'immortel)  qui  vivait  encore,  ne  i 
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pas  contre  une  mort  à  laquelle  il  se  savait  coA* 
damné  en  naissant.  Il  écrivit  seulement  dans  la 
nuit  qui  précéda  son  supplice  une  élégie  touchante 
eL  résignée  qui  contenait  en  vers  baignés  de  larmes 
ses  adieux  à  l'existence.  Quelques  vers  de  celte  élé- 
gie, qui  rappellent  les  reproches  funèbres  du  pofile 
français  André  Chénier  à  ses  bourreaux,  existent 
encore.  André  Chénier  était  né  Comme  lui  à  Con- 
stantinople. 

Le  drame  intérieur  de  ce  long  massacre  resta 
enseveli  dans  l'horreur  sans  écho  des  muets 
qui  l'exécutèrent.  Il  faut  le  silence  aux  crimes 
d'Ëtat.  C'est  pourquoi  la  monarchie  orientale 
avait  arraché  la  langue  à  ses  bourreaux.  Le 
crime  de  la  nuit  ne  se  révéla  le  lendemain  que 
par  les  dix-neuf  cadavres  étalés  en  monceaux 
devant  le  trône,  et  ensevelis  dans  la  même  mos- 
quée que  leur  père. 


Ferfaad-Pacha,  vieilli  dans  les  guerres  de 
Perse,  fut  nommé  grand  vizir  i  la  place  de 
Sinan-Pacha,  qui  retourna  pour  la  troisième  fois 
dans  son  exil  somptueux  de  Halghara.  Fertiod 
avait  épousé  une  Slle  de  la  sultane  Safiyé.  Cette 
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'^iKV$$e  gouverna  sous  son  fils  Mahomet  Dl  du 
lOttU  «lu  liarem  plus  absolument  qu'elle  n'avait 
^u\«n)é  sous  Amurat. 

tVrhad,  pour  venger  les  iocursioDS  des  Alle- 
waiitls  et  des  Hongrois  dans  la  Valachie ,  appela 
l'armée  à  la  guerre  sur  le  Danube.  Les  spahis 
refusèrent  de  marcher  si  l'on  ne  satisfaisait  pas 
leurs  exigences  de  gratifications  et  de  privil^s. 
Ferliad  arma  contre  eux  les  janissaires  et  dis- 
persa le  rassemblement  séditieux  des  spahis.  Il 
exila  les  deux  anciens  vizirs  Cicala  et  Siawousch, 
quoique  gendres  comme  lui  de  la  sultane  Safiyé. 
Ou  soupçonnait  ces  deux  vizirs  d'avoir  été  les 
instigateurs  secrets  des  agitations  des  spahis  pour 
(li'créditer  Ferliad. 

Un  massacre  semblable  à  celui  des  vêpres 
aiciliennes  de  la  garnison  turque  de  Giui^ewo 
}Utr  les  Yalaqucs,  hâta  la  marche  de  l'armée 
Mur  la  Valachie.  A  peine  en  route,  les  soldats  ar- 
radièrent  pendant  la  nuit  les  queues  de  cheval 
nollniit  devant  la  tente  du  grand  vizir  en  cam- 
pagne, et  la  boule  d'or  qui  décore  le  pilier  du 
mili*'U  de  son  pavillon.  Ce  symptôme  du  mécon- 
lentement  des  troupes  parut  un  présage  de  re- 
vers. 

L'ancien  favori  d'Amurat  III ,  Ibrahim-Pacha, 
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jendi-e  aussi  de  la  Validé  vénitienne,  fut  nommé 
^aimakam  pendant  l'absence  de  Ferhad.  Le  poste 
le  caïmakam  était  une  sorte  de  lieutenànce  géné- 
■ale  de  l'empire  et  de  la  capitale,  une  espèce  de 
lictature  universelle  et  temporaire,  qui  donnait 
i  riiomme  revêtu  de  ce  litre  toute  l'autorilé  de 
;rand  vizir  et  de  généralissime  à  Gonstanlinople. 
brabim ,  qui  ambitionnait  le  poste  de  grand  vizir 
)Our  lui-même,  n'usa  de  son  autorité  et  de  son 
crédit  que  pour  desservir  Ferliad. 

VI 

Pendant  que  le  grand  vizir  présidait  au  passage 
le  l'armée  sur  la  rive  valaque  du  Danube,  Ibra- 
lim  obtint  du  jeune  sultan  son  arrêt  de  mort, 
ion  crime  était  d'avoir  dit  aux  spahis  révoltés 
|ue  u  s'ils  ne  rentraient  pas  dans  la  discipline, 
eur3  femmes  seraient  à  jamais  stériles.  »  Cette 
nalédiction  impie  pour  des  musulmans  parut  à  ses 
tnnemis  un  impardonnable  outrage  aux  soldats. 

Instruit  par  ses  afTidés  du  sérail  et  par  sa  femme 
les  trames  ourdies  à  Constantlnople  contre  lui, 
'erhad,  pour  la  première  fois  depuis  l'origine  de 
"empire,  n'attendit  pas  avec  résignation  le  poi- 
inard  ou  le  cordon  de  son  maître.  Il  s'enfuit  du 
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camp  avant  l'arrÎTée  de  son  bourreau  avec 
trois  mille  cavdierg  de  sa  maison,  et  s'avança  sur 
Constantinople. 

Le  grand  vizir  Sinan ,  qu'Ibrahim  avait  fait  ivp- 
peler  à  sa  place,  s'avança  de  son  c6té  avec  vingt 
mille  janissaires  pour  aller  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  sans  chef.  Les  deux  grands  n- 
zirs  ennemis  se  rencontrèrent  par  huard  dans 
leur  route  opposée  aux  environs  d'Ostranidja.  u  La 
tète  du  rebelle  est  à  moi,  ses  frésors  sont  i  tous,  ■ 
dit  Sinan  à  ses  janissaires.  Ferhad,  intimidé  par 
le  nombre  et  par  l'énonnité  du  for&tit,  se  retira 
sur  une  colline  avec  ses  cavaliers ,  et  contempla 
de  là  le  pillage  de  ses  trésors  et  de  ses  tentes  par 
les  janissaires  ;  se  jetant  ensuite  dans  les  forêts 
de  la  Bulgarie,  il  arriva  sans  avoir  été  poursuivi 
à  une  métairie  qu'il  po^édalt  non  loin  de  la  ca- 
pitale. L'intercession  de  la  sultane  Validé  sa  belle- 
mère  ,  et  les  présents  offerts  en  son  nom  au  sultan 
par  son  banquier  nommé  Salomon,  lui  obtinrent 
son  pardon.  Le  sultan  lui  envoya  un  katti-tohérif 
(ordre  sans  appel  du  souverain  lui-même,  supé- 
rieur à  tout  autre  ordre  du  gouvernement),  qui 
l'autorisait  à  vivre  en  paix  dans  sa  métairie  ds 
Litrof. 

Hfds  la  haine  du  calmakam  Ibrahim,  qui  tnit 
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paru  s'arrêter  devant  la  protection  de  Safiyé,  le 
poursuivit  jusque  dans  ce  refuge.  Au  moment  oij 
l'infortuné  Ferhad  commençait  à  recevoir  les  vi- 
sites et  les  félicitations  de  ses  amis  dans  sa  soli- 
tude, le  boslandji-baschi  vint  l'enlever  pour  le 
conduire  au  château  des  Sept-Tours ,  vestibule 
du  supplice.  Il  y  fut  étranglé  juridiquement  trois 
jours  après,  sur  l'ordre  du  catmakant  ratifié  par  le 
sultan.  Safiyé  avait  tenté  en  vain  encore  une  fois 
de  sauver  son  protégé. 

Un  hasard  funest*  à  Ferhad  avait  offensé  le  sul- 
tan, jaloux  de  son  autorité  souveraine.  Cicala- 
Pacha,  autre  gendre  de  la  Valide,  ayant  reçu  ordre 
de  partir  pour  l'armée  de  Hongrie ,  voulut  acheter 
les  chevaux  de  Ferhad ,  alors  disgracié  et  exilé 
dans  sa  métairie.  La  sultane  mère  fit  venir  Cîcala 
et  lui  défendit  d'acheter  les  écuries  de  l'ancien 
grand  vizir.  Cette  défense  parut  à  Cïcala  un  indice 
de  ta  volonté  de  la  sultane  de  replacer  bientôt  son 
favori  au  pouvoir.  Il  raconta  cette  circonstance  ^u 
sultan ,  qui  s'indigna  de  ce  que  sa  roère  défendait 
tout  bas  ce  qu'il  ordonnait  tout  haut.  La  télé  de 
Ferhad  fut  livrée  à  ses  ennemis. 
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par  des  revers  :  Tarmée  t 

bataille  dans  les  marais  d 
.  entière.  Sinan  lui-même  à 

fi  cheyal  dans  le  marais ,  n 

1^  vigueur  d  *un  soldat  de  son 

f    *  qui  reçut  de  cette  circonsta 

l  du  Marais,  illustré  depui 

prisonnier  valaque  se  dév 
sauter  les  poudres  de  Tartn 
Le  grand  vizir,  après  av« 
mée,  marcha  sur  Tergowisc 
dant  des  Yalaques,  Michel, 
siège  de  quelques  jours.  Sii 
veau  sur  Bucharest  et  sur  Gii 

ë 

de  ses  troupes.  Michel  Tattc 
sage  du  pont  du  Danube ,  c 
sous  les  pieds  de  Tarmée, 

son  artîll'*-*-   ' 
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Siiian,  y  perdit  une  troisième  armée  en  voulant 
délivrer  Gran.  Gran  succomba  après  la  mort  de 
son  intrépide  défenseur,  Kara-AIi  (Ali  le  Noir), 
qui  se  fit  tuer  sur  la  brèche.  Malgré  une  capitula- 
tion qui  assurait  aux  femmes,  aux  enfants  des 
Turcs  leurs  vies  et  leurs  propriétés,  les  pillages, 
les  viols,  les  massacres  des  Allemands  et  des 
Hongrois  à  Gran  Hétrîrent  la  loyauté  et  l'huma- 
nité des  vainqueurs.  Les  monuments,  les  statues, 
les  tableaux,  les  bibliothèques ,  respectés  par  les 
Turcs  à  l'époque  de  la  conquête  de  Gran,  dispa- 
rurent sous  le  fer  et  sous  la  flamme  de  la  solda- 
tesque allemande. 

Tout  un  pan  de  l'empire  parut  s'écrouler  vers 
le  Danube  après  ces  revers.  Ibraïl,  Varna,  Kilia, 
Ismaïl,  Silistrie, Rutschuk,  Bucharest,  Akkermann 
tombèrent  dans  les  mains  des  Valaques,  des  Alle- 
mands, des  Hongrois  confédérés.  La  terrenr  reQua 
jusque  dans  le  sérail.  Le  sultan  ordonna  des  prières 
publiques  sur  la  place  de  l'Okmeïdan  pour  conju- 
rer l'écroulement  des  frontières  d'Europe.  Un 
tremblement  de  terre  répondit  par  les  calamités  de 
la  nature  aux  calamités  de  la  guerre.  Le  grand 
vizir,  rentré  presque  seul  à  Constantinople ,  s'hu- 
milia sous  ses  disgrâces,  et  se  retira  pour  la  qua- 
trième fois  dans  l'exil  des  vizirs,  à  Maighara. 
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Un  fils  de  la  nourrice  du  sultan,  Lala-Moham- 
med,  fut  nommé  grand  TÏzir  par  le  crédit  des 
femmes  du  harem  :  c'était  le  fils  d'un  pauvre  ntim 
de  village,  aux  environs  de  Magnésie,  entré  an 
palais  comme  simple  tchaousch ,  promu  de  grade 
en  grade  jusqu'au  rang  de  deflertW,  gi'àee  à  son 
titre  de  frère  de  lait  du  fils  d'Amurat,  derenu 
enfin  précepteur,  ou  lala,  de  Mahdinetin  daoa  aa 
jeunesse;  la  iaveur  domestique  l'éleva  pour  trois 
jours  au  sommet  dee  dignités.  Une  mort  natu- 
relle l'empêcha  d'en  jouir. 

Sinan-Pacha,  quoique ftgé  de  quatre-TÏngls  ans, 
fut  rappelé  de  son  exil  de  Malghara  pour  prêter 
encore  une  fois  son  expérience  aux  dangers  du 
trône.  C'était  son  cinquième  règne.  L'&ge  ne  lui 
avait  rien  enlevé  ni  de  son  ambition,  ni  de  sa 
rudesse;  les  historiens  ottomans  le  comparent  au 
Marins  romain  sept  fois  exilé,  sept  fois  consnl, 
toujours  cruel. 

Sinan,  malgré  sa  complicité  avec  le  favori 
Ibrahim  le  caïmakam  pour  perdre  Ferhad,  se 
déclara,  dès  le  premier  divan,  l'ennemi  impla- 
cable du  favori.  Il  fallait  rejeter  sur  quelqu'un  les 
hontes  et  les  revers  de  la  fortune  ottomane. 
K  C'est  vous ,  »  dit-il  i  Ibrahim ,  «  qui  en  votre 
K  qualité  de  caïmakam,  avex  attiré  lur  la  natimi 
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i<  tous  les  désastres  de  ces  campagnes;  tous  n'a- 
»  vez  eoToyé  que  des  soldats  insubordoDués  et 
H  des  géoéraux  iocapablesl  u  Et  comme  Ibrahim 
cherchait  à  balbutier  une  justification  devant  le 
sultan ,  Sinan  se  levant,  et  entraînant  hors  de  la 
salle  Ibrahim  par  sa  ceinture,  avec  la  fougue  et 
la  vigueur  d'un  jeune  homme  : 

•r  On  dit  que  je  suis  vieux  et  décrépit,  m  s'écria- 
t-il  d'une  voix  tonnante  ;  et  si  Ibrahim  aEFecte  de 
n  croire  à  ma  décadence,  qu'il  sorte,  qu'il  descende 
a  dans  la  cour,  qu'il  lutte  avec  moi,  soit  corps  à 
n  corps  aiec  nos  bras,  soit  à  cheval  avec  nos  sa- 
u  bres,  et  que  le  sultan  donne  le  gouvernement  au 
'(  vainqueur!  »  Le  sultan,  rougissant  de  &on  inac- 
tion à  la  fleur  de  sa  jeunesse  devant  un  vieillard 
à  qui  le  salut  de  l'empire  rendait  la  verdeur  et  la 
colère  de  ses  premiers  jours ,  céda  enfin  aux  in- 
stances de  Sinan  et  marcha  au  printemps  avec 
cent  cinquante  mille  hommes  au  Dannbot 

Sinan  mourut,  malheureusement,  à  la  veille  de 
la  campagne  qu'il  avait  inspirée,  préparée,  et  qu'il 
allait  conduire.  Son  héritage  égalait  la  fortune 
d'un  roi.  L'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  l'avaient 
accumulé  pendant  sa  longue  vie.  L'inventaire  de 
son  trésor,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  énumère 
vingt  cai&ses  pleines  deiingot?  d'or  brut,  quinze 
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chapeictïi  de  grosses  perles,  trente  nœuds  de  dîa- 
man!fl,  vingt  urnes  de  poudre  d'or,  vingt  aiguières 
de  inÊmc  mêlai ,  uu  jeu  d'échecs,  sept  tapis  de 
table  en  cuir  parsemé  de  diamants,  seize  écrans, 
seize  selles  de  cheval,  trente-quatre  élriers,  trente- 
deux  cuirasses  incrustées  de  rubis,  cent  quarante 
casques,  cent  vingt  ceintures,  seize  brassards  en 
pierreries,  des  services  de  table  en  argent  ciselé, 
six  cents  fourrures  de  zibeline,  six  cents  de  Ijni, 
trente  pelisses  de  renards  noirs,  deux  mille  pièces 
d'étoffes  lissées  d'or  et  de  soie  ,  neuf  cents  pe- 
lisses de  peil-gris  de  Russie  ,  soixante  boisseaux 
de  perles,  six  cent  mille  ducats  d'or  et  deux  mil- 
Hons  de  piastres  en  argent. 
'  Ces  mobiliers  et  ces  trésors  trouvés  à  la  fin  de 
leurs  jours  dans  les  souterrains  des  généraux  ou 
des  vizirs  attestent  la  crainte  de  la  confiscation, 
la  constitution  vicieuse  de  la  propriété  en  Tur- 
quie. Ces  richesses  inaclives  ou  enfouies  apjau- 
vrissaient  le  pays  au  lieu  de  l'enrichir.  La  seule 
richesse  utile  est  celle  qui  se  fie  au  sol  et  qui  se 
reproduit  par  le  travail.  L'or  du  Mexique  appau- 
vrissait déjà  les  Espagnols;  les  trésors  de  l'Orient 
et  de  rEurojflî  allaient  appauvrir  les  Ottomans. 

Ibrahim  monta  enfin  au  rang  de  grand  vizir  à 
la  place  de  Sinao. 
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VIII 

La  sultane  Validé  redoutait  le  départ  de  son 
fils  pour  le  Danube.  Dans  son  désespoir  de  voir 
s'éloigner  d'elle  le  fils  sous  te  nom  de  qui  elle  ré- 
gnait, Saâyé,  quoique  Vénitienne  de  patrie  et 
chrétienne  de  souvenir,  trama  un  massacre  gé- 
néral des  chrétiens  de  tout  l'empire,  à  l'imitation 
de  Catherine  de  Médicis,  son  modèle  ,  qui  avait 
enivré  son  fils  du  sang  de  la  Saint-Bartbélemy. 
1,'horreur  de  ce  crime  le  fît  avorter  dans  le  ha- 
rem qui  l'avait  conçu.  Le  sultan  se  borna  à  bannir 
lie  Constaatinople  tous  les  Grecs  chrétiens  qui. 
n'y  étaient  pas  fixés  par  leur  famîlle  étahtie  im~ 
niémorialement  dans  la  capitale.  Pour  consoler  sa 
mère  de  son  départ,  il  ajouta  à  sa  dotation  trois 
iiiille  piastres  par  jour,  et  trois  cent  mille  piastres 
de  gratification  par  an ,  un  million  de  piastres 
annuel  pour  argent  de  pantoufles  ou  de  toi- 
lette. 

Mahomet  III  partit  de  Constantinople  le  21  juin 
1596.  Le  grand  vizir  Ibrahim  commandait  l'ar- 
mée; le  secrétaire  d'État  Séadeddin,  la  lumière 
du  conseil  depuis  deux  règnes,  dirigeait  les  af- 
faires civiles  et  diplomatiques  sous  le  grand  vizir. 
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jMMiltnlilin ,  homme  principal  dans  une  situation 
*«fiimtlaire,  fut  l'àmc  de  l'expédition. 

l'urvcnu  sous  les  murs  d'Erlau,  en  Hongrie,  le 
sutlan  somma  la  ville  de  se  rendre.  —  «  Je  jure, 
H  par  le  cheval  que  Je  monte  et  par  le  sabre  qui 
«  ceint  mes  flancs ,  »  dit-il  dans  sa  sommation  à 
l'urmée  hongroise  d'Erlau,  «  que  Je  vous  laisserai 
<  libres  de  vous  retirer  sans  obstacles  de  la  fbrte- 
«  resse.  »  Erlau  tomba  en  douze  Jours  sous  les 
canons  d'ilirahim.  Les  Hongrois  qui  avaient  écor- 
ché  vif,  pendant  la  campagne  précédente,  les 
Turcs  prisonniers  à  Hatwan,  en  représailles,  fu- 
rent immolés. 

L'archiduc  .Maximilien,  Sigismond,  prince  in- 
surgé de  Transylvanie,  et  le  prince  Michel  de 
Yalachie  s'avançaient  avec  trois  armées  combi- 
nées pour  disputer  Erlau  aux  Turcs.  Leurs  avant- 
gardes  avaient  rei>ou38é  Hasean-SokoUi ,  le  fils 
du  fameux  grand  vizir  de  ce  nom,  sdr  l'armée 
du  i^ultan.  On  parlait  de  retraite.  «  Il  serait 
«  inouï,  »  dit  SokoUi  dans  le  conseil,  v  qu'un 
«  padischah  des  Ottomans  eût  Jamais  touraé  le 
«  dos  à  l'ennemi  sans  motifs  1  »  Le  secrétaire 
d'Etat  Séadcddin,  accoutumé  à  l'énergie  des  réso* 
lutiuns  de  Soliman,  appuya  Hassan-Sokolli  : 
«  Ceci,  >  dit->il  avec  une  courageuse  sincérilc  de- 
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^ant  le  sultan  indécis,  «  n'est  pas  une  circon- 
H  stance  où  l'on  puisse  employer  des  seconds; 
«  la  présence  du  padischah  lui-même  est  com- 
a  mandée  par  l'honneur  et  la  nécessité.  > 

On  marcha  à  l'ennemi  quelques  jours  après. 

Cependant  la  sultane  Validé  conjurait  son  Bis 
de  revenir  à  Constantinople.  Le  sultaa  inclinait 
aux  conseils  de  sa  mère ,  mais  il  voulait  que  ce 
départ  parût  à  l'armée  imposé  par  ses  vizirs. 
€  Mon  lala ,  »  écrivit-il  au  grand  vhiir,  «  quel  in- 
K  convénicnt  y  aurait-il  à  ce  que  je  partisse  pour 
«  Conslantinople  en  te  laissant  ici  comme  ser- 
«  dar?  n 

Le  grand  vizir  et  Ibrahim  osèrent  réfuter  ce 
désir  d'abandonner  l'armée.  La  présence  du 
padischah  pouvait  seule  ramener  la  discipline 
et  le  zèle  dans  les  troupes.  Mahomet  III,  en- 
traîné plus  que  convaincu,  assista  le  26  oc- 
tobre 159G  à  la  bataille  contre  l'archiduc  Maxi- 
milien ,  qui  commandait  les  Allemands  et  Im 
Hongrois.  C'était  depuis  Orsova  sous  fiajazet  I", 
et  depuis  Varna  sons  Amurat  II,  le  duel  !e  plus 
décisif  entre  les  Turcs  et  les  chrétiens  pour  la 
possession  du  Danube.  Quatre  cent  mille  com- 
battants des  deux  côtés  s'étendaient  en  deux  lignes 
séparées  par  un  sol  fangeux,  presque  liquéfié 
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;^ar  tes  premières  pluies  d'automae.  La  droite  des 
Turcs  <êuit  composée,  coDlre  Tusage,  dea  généraux 
tt  ile>  troupes  asiatiques  qui  cèdent  ordinaire- 
usent  le  pas  aux  troupes  d'Europe  ;  l'armée  d'An- 
Jrinople  formait  la  gauche;  Cicala ,  61a  du  rené- 
^t  de  Gênes  naturalisé  par  tant  de  services  sur 
lenv  et  sur  mer ,  commandait  ravant^;arde  avec 
W«  fougueus  cavaliers  du  Diarbékir. 

Le  sullan  inexpérimcnlé  de  la  guerre  était  placé 
$ur  une  éminencc  un  peu  en  arrière,  au  milieu 
de  la  ligue  de  bataille;  l'étendard  sacré  flottait 
sur  sa  tête;  six  escadrons  asiatiques  d'élite  veil- 
laient sursa  personne;  Séadeddin,  aussi  bon  con- 
seiller de  guerre  que  de  paix,  était  à  côté  de  lui 
iMur  lui  inspirer  le  génie  du  moment;  lea  baga- 
ges de  l'armée  formaient  un  rempart  autour  do 
réminence  ;  loâ  janissaires,  disliacls  du  reste  de 
l'armée,  se  groupaient  autour  d'une  église  eu 
ruine  qui  surmontait  un  marais  ;  cent  vingt 
pièces  de  canon,  liées  les  unes  au\  autres  par  dea 
chaînes,  sclou  l'iiabitude  inhabile  des  Persans 
et  des  Turcs,  présentaient  une  citadelle  redou-^ 
table,  mais  immobile,  entre  les  janissaires  et  les 
Aaialiquee. 

Maximilien ,  en  général  consommé,  rangeant 
son  armée  eu  forme   de  cône  pour  briser  les 
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Turcs  par  leur  centre,  enfonça,  de  la  première 
charge,  la  ligne  qui  couvrait  Véminençe  d'où 
Mahomet  contemplait  le  combat.  Ses  ^sca^FQnai^ 
passant  par  la  brèche  ouverte  à  travers  les  raog^ 
rompus  des  Turcs,  gravirent  au  galop  le  mamar 
Ion,  et  pénétrèrent  le.  sabre  à  la  main  jusqu*aDx 
tentes  impériales.  Le  sultan,  surpris  par  cette 
foule  de  chevaliers  hongrois  qui  débordaient  de 
toutes  parts  sa  retraite,  ne  fut  sauvé  que  par  les 
pages,  les  porteurs  de  boitt,  les  planteurs  de 
tentes ,  les  chameliers ,  les  cuisiniers  armés 
au  hasard  de  haches,  de  couteaux,  de  broches» 
de  pieux  qu'ils  trouvèrent  sous  leur  main  pour 
couvrir  leur  maître*  Séadeddin  Tabrita  enfin 
derrière  la  ligne  épaisse  des  chariots  et  des  cha- 
meaux, des  bagages  dans  la  tente  de  Younisbeg, 
général  des  Mouteferrikas.  a  Ne  tremblez  pas,  a 
dit-il  au  sultan;  «  la  patience  ramène  la  victoire, 
u  et  la  fortune  succède  aux  revers.  »  Ces  paroles, 
prononcées  avec  sang-froid  au  moment  de  la  pa- 
nique, où  les  cœurs,  selon  Texpression  énergique 
du  Coran,  remontent  dans  la  gorge  de  Tbomme, 
rendirent  l'espérance  à  Mahomet.  On  lui  jeta  sur 
les  épaules  le  manteau  du  Prophète,  cette  relique 
la  plus  sainte  des  musulmans,  sous  laquelle  ou 
ne  peut  être  abandonné  d'Allah. 


•-"'•*«•"  uerisii  sur 
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Élusse  victoire  en  une  ir 
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Le  grand  vizir  Ibrahim  achevait  ta  victoire 
par  la  poursuite  à  la  tète  des  cavaliers  les  pluB 
rapides  de  l'Asie.  Le  sultan,  rentré  dans  ses 
tentes,  recevait  les  félicitations  de  ses  géaéraux; 
il  avait,  grâce  à  Séadeddin,  ressaisi  en  quelques 
fleures  le  prestige  évanoui  des  armes  ottomanes 
et  les  provinces  un  moment  détachées  de  l'em- 
pire. Il  devait  la  victoire  et  la  vie  à  la  manœuvre 
et  àrintrépidité  de  Cîcala  qui  n'avai  tpas  désespéré 
dans  la  défaite,  et  qui  n'avaitpas  craint  d'attaquer 
avec  une  avant-garde  toute  une  armée.  Au  mo- 
ment oii  Cîcala  entrait  dans  la  tente  impériale 
pour  baiser  la  main  du  sultan,  Mahomet  le  nomma 
^rand  vizir,  seul  poste  digne  d'un  tel  service  : 
a  Celui  qui  a  sauvé  l'empire  doit  le  gouverner,  » 
dit-il  à  Cicala,  ea  lui  remettant  les  sceaux  qu'il 
portait  sous  son  caftan. 

Cependant  le  sultan,  en  récompensant  son  gé- 
néral, craignit  de  mécontenter  le  favori  de  son 
père  et  le  sien ,  Ibrahim.  A  son  retour  de  la  pour- 
suite, Ibrahim  ignorait  encore  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  tente  de  Mahomet.  Il  se  préparait  à  exer- 
cer te  lendemain,  à  la  revue  des  troupes,  les 
fonctions  de  grand  vizir;  nul  n'osait,  pasjnème 
le  sultan,  le  cootrister  dans,  son  triomphe  en  lui 
annonçant  sa  déposition.  Séadeddin  représenta 
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tu  '.-tiambellan,  l'eunuque  GbazDéfer,  rembarras 
■a  e  Janger  d'une  plus  longue  rétîeence  qui  lais- 
^t  tes  sceaux  à  deux  grands  vizirs,  et  l'Ëtat 
sans  gouvernement  sous  une  double  autorité. 

Ghnznéfer,  quoique  aimé  de  son  maflre,  n'o- 
sait lui  reprocher  sa  timidité.  Le  grand  écuyer 
-Vhmed,  rude  Asiatique  accoutumé  à  la  franchise 
des  camps ,  se  chargea  de  la  sommation  sous 
forme  indirecte  et  parabolique  :  k  C'est  demain 
n  que  votre  hautesse  ])aEaera  en  revue  son  ar- 
B  mée,  )j  dit-il  en  interrogeant  du  regard  te  sul- 
tan avec  une  expression  de  visage  qui  donnait 
un  double  sens  à  ses  paroles;  c  il  faut  pourtant 
«  que  vos  esclaves  sachent  quel  cheval  vous  vou- 
«  lez  monler  pour  passer  devant  vos  troupes?  « 

Mahomet,  qui  comprit  à  demi-mot  l'intention 
de  son  écuyer,  ne  répondit  pas  sur  le  choix  du 
cheval,  mais,  s'adressant  su  grand  chambellan 
tihaznérer  :  u  Allez,  »  dit-il.  «  retirer  les  sceaux 
«I  de  l'empire  à  Ibrahim  et  portez-les  à  Cicala.  >• 


(licula  fut  déposé  aussi  soudainement   qu'il 
«vait  été  élevé.  Sa  sévérité  militaire  mécontenta 
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l'armée  amollie  par  l'indiscipliae  des  deroières 
campagnes.  Trente  mille  Asiatiques  de  Caratna- 
nie,  de  Bilhynie  et  de  Saroukhan  qu'il  avait  fait 
rayer  du  registre  de  solde  pour  s'élft  absentés 
du  drapeau ,  traversèrent  en  groupes  tumultueux 
les  provinces  d'Europe,  et,  se  choisissant  des 
chefs  de  leur  nation,  semèrent  la  révolte,  le  pil- 
lage et  la  terreur  en  Asie. 

La  sultane  Validé,  liée  d'inlrigue  avec  le  favori 
Ibrahim ,  protesta  dans  ses  lettres  conlre  la  nomi- 
nation de  Cicala.  Ses  lettres  rencontrèrent  son  ftts 
à  Khirmenli,  pendant  son  retour  de  Hongrie  à 
Constantinople.  Après  avoir  lu  les  lettres  de  sa 
nrère ,  il  fît  retirer  le  sceau  à  Cicala  et  le  remit  à 
Ibrahim.  Tous  les  ennemis  du  favori,  Gitala, 
Séadeddin,  le  grand  écuyer  Ahmed,  furent  desli' 
tués  ou  déposés  de  leur  charge.  L'^e  et  k  re- 
nommée de  Séadeddin  le  préservèrent  seul  de 
l'exil.  La  sultane  Validé  acéourut  au-devant  de 
son  fils  sur  la  route  d'Andrinople. 

Son  entrée  triomphale  à  Constantino{^  riva- 
lisa avec  tes  triomphes  de  Soliman  li.  Un  am- 
bassadeur de  Perse  envoyé  par  Sehah-Abbas  y 
éblouit  les  yeux  des  Turcs  par  une  suite  de  mille 
cavaliers ,  et  par  des  présents  dignes  du  posses- 
seur d'Ormus.  L'ambassadeur  de  Venise,  Capelb, 
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tit  l'iiiiliassadeur  de  France  y  relevèrent  par  leur 
présence  et  par  leurs  Klici  talions  la  gloire  de  la 
\ii'toire  de  Kéresztes.  1^  France  conjurait  en  ce 
miimenl  Jtihomet  Hl  de  joindre  ses  forces  à  cellci 
■lu  roi  pooTMCoarir  les  Maures  d'Espagne  contre 
les  L^pa^ni"^ 


D»"*  -j«:bteî  civils  en  Crimée  dénoncés  par  des 
aasassinJi»  dans  b  famille  régnante  de  Ghéraï  ; 
mie  mo'ik  ttiuifugne  en  Hongrie  teniiince  par  des 
revers  fun'èrtiit  la  sullaiie  mère  et  son  fils  à 
abaiidouniT  W  crand  vizir  Ibrahim  à  l'opinion 
publiqut;. 

Apre*  J^  \aiiies  teiilalives  pour  trouver  un 
liouime  i  'i3  f»-'>*  cï^pablt^  "^t  assujetti  aux  vo- 
lontés Je  !ji  Vt-iiititnuu'.  ou  lira  du  chàleau  des 
j^„t.r_Hi:-s  HussiH-l'ai"'';" .  le  dilapidaleiir  de  l'É- 
^,,(^^^.1 ,.;:  lui  donna  le  gouvernement.  Il  gagna 
^  Veur  -i-f  la  sultane  on  lui  promettant  des  ri- 
.^g;,^^  ici!:  v-îif  devenait  plus  insatiable  avec  les 
-._*;.  :i  ia  (VtxUt  en  demandant  au  sultan  h 
l'eunuque  Gliazncfer,  grand 
l.  Reconduit  le  8  avril  1 598 
■lii  dans  sa  prison  des  Sept- 


L,  ^.ii  :a\ori.  l'eunuque  Gliazncfer,  grand 
'  t  *('rail.  Reconduit  le  8  avril  1 598 


^,»j*«>lii^' 
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Tours,  il  y  fut  étranglé  six  jours  après.  Ses 
richesses  disparurent  avec  lui.  Son  trésorier,  en 
fuyant,  emporta  ce  mystère. 

Djerrah-Mohammed,  second  vizir,  homme  de 
peu  d'éclat,  reçut  les  sceaux  avec  ces  mots  de  la 
main  du  sultan  qui  ne  lui  laissaient  pas  la  liberté 
du  refus  :  «  Si  tu  ne  fais  pas  ton  devoir^  tu  seras 
ce  écartelé,/et  ton  nom  sera  couvert  d'une  éter- 
«  nelle  infamie.  i> 

Sous  ce  vizir ,  les  généraux  autrichiens  et  hon- 
grois Schwarzenberg  et  Palfy,  surprirent  la  ville 
de  Raab.  Le  pacha  turc,  un  sabre  dans  chaque 
main,  se  défendit  jusqu'à  la  mort  sur  la  porte 
ouverte  aux  Hongrois  par  la  trahison  de  ses  habi- 
tants. Ses  trois  cents  soldats  réfugiés  dans  le 
magasin  à  poudres,  s'y  firent*  sauter  pour  échap- 
per aux  tortures.  Le  serdàr  de  l'armée  de  Hon- 
grie tenta  de  laver  cet  affront  dans  le  sang  des 
Allemands.  Pendant  sa  marche  sur  la  Theïss, 
ses  janissaires  mécontents  se  soulevèrent,  coupè- 
rent les  cordes  de  sa  tente  pour  la  faire  écrouler 
sur  sa  tète ,  le  frappèrent  à  coups  de  bâton ,  et  ne 
lui  laissèrent  la  vie  que  sur  les  supplications  de 
leur  aga. 

Othman  Sam  Oreillesi,  ainsi  nommé  pour  avoir 
eu  les  oreilles  coupées  sur  le  champ  de  bataille. 


(province,  poor  ftffironb 
<**^*  la  «aBàjMigne  un  ii 
de»  habits  et  des  Anm 
,  des  Valaques  couTriret 

Turcs.  Hafiz  vaincu  î 
honte  reBua  iivt  le  g« 
«aed,  qui  fut  dé|)08é ,  e 
les  sceaux  à  Ibrehim^ 
I«  favori  repartit  potj 

ràftle  taille  janissaires; 
M  «Virait  là  vie  du  sén 
SàtouHji-Pacha  son  ehï 
Hasëato  reçut  ordre  d'éi 
àAttdrihopte,  l'aga  con* 

»WB8at)Bnte;àlafindi 
le  katti-Bchérif  et  fit  sft 
taïassaiBrfflr  son  convivov  I 
«tir  le  tapisv  Ibrahim,  ahé 
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marcha  sur  Grau  et  reconquit  cette  citadelle  per- 
due dans  l'aTanl-dernière  campagne. 

Le  khan  de  Crimée  Ghazi-Ghéraï  amena  clin- 
quante mille  Tartares  à  l'armée.  Maig  le  mwirtre 
Ac.  Satourdji  lui  faisait  tout  redouter  d'Ibrahim. 
Les  deux  généraux  ne  réunirent  jamais  leurs 
troîipes  en  un  eeul  corps  d'armée,  et  ne  conférè- 
rent entre  eux  qu'à  cheval  en  pleine  campagne, 
suivis  d'un  nombre  ^1  de  cavaliers.  En  automne, 
le  khan  des  Tartares  refusa  d'hiverner  sur  les  rives 
du  Danube  et  ramena  sa  cavalerie  en  Crimée. 

Des  négociations  avec  la  cour  d''A!itrîche  furent 
tentées  pendant  Thiver;  on  ne  put  s'entendre; 
Ibrahitti,  qui  désirait  la  paix  ,  s'attacha,  par  une 
discipline  sévère  et  par  une  rigoureuse  répressiiHi 
de  toute  violence  et  de  tout  pillage,  à  ramener  aux 
Ottomans  l'affection  des  Hongrois,  des  Valaqmb 
et  des  populations  chrétiennes  de  ces  frontières. 
Il  effaça  etilre elles  et  ses  soldats^ par  unesage  to- 
lérance, les  antiimthies  de  religion-,  les  Hongrois, 
les  Serviens ,  les  Valaques  grossirent  volontaire- 
ment les  rangs  de  l'armée  turque  contre  les  Alle- 
mands plus  indisciplinés  et  aussi  barbares  alors 
que  leurs  ennemis. 

La  guerre  de  Hongrie  66  poursuivit  sens  résul- 
tats dignes  de  l'histoiK  depuis  la  première  année 


LIVRE    VinCT-TROISIÈHE.  2^7 

la  Valide,  appelaient  à  eux  pour  héritiers  de  leurs 
richesses  de  jeunes  parents  auxquels  ils  faisaient 
embrasser  l'islamisme.  Ce  règne  des  femmes  pour 
qui  plaire  est  le  seul  mérite  des  favoris,  commen- 
çait à  soulever  de  temps  en  temps  l'indignation 
des  vrais  Ottomans. 

Le  corps  des  spahis  resté  àConstantinople  pour 
la  garde  du  sultan  accusait  la  juive  Kira,  favorite 
de  la  sultane  Validé,  de  vendre  les  timars  ou  fiefs 
militaires  à  prix  d'argentan  lieu  de  les  donner  au 
mérite  et  à  la  valeur.  Ce  commerce  des  dignités 
militaires  fit  demander  aux  spahis  la  tête  de  la 
juive.  LecaïmakamKhalil,  qui  gouvernait  la  capi- 
tale en  l'absence  d'Ibrahim,  n'osa  refuser  cette 
satisfaction  sanglante  aux  spahis.  Cerné  dans  son 
palais  par  une  émeute  de  soldats ,  le  caïmakam 
fut  contraint  d'envoyer  à  la  juive  l'ordre  de  com- 
paraître devant  lui  avec  ses  trois  fils.  Livrer  cette 
victime  aux  révoltés  lui  parut  le  seul  moyen  de 
détourner  leur  fureur  de  la  tête  de  la  sultane  Va- 
lidé sa  protectrice.  Kira  fut  dépecée  en  lambeaux 
ainsi  que  ses  trois  fila  en  montant  l'escalier  du 
palais  du  caïmaliam.  Leurs  membres  palpitants 
furent  cluués  par  les  soldats  aux  portes  des  vizirs 
et  des  pachas  accusés  d'avoir  trempé  avec  cette 
femme  dans  ce  commerce  des  faveurs  de  la  cour. 


de  Géorgie  et  de  la  gaiesm 
la  fin  de  la  même  année. 
partial  et  courageux ,  Ah 
natioii  dans  ses  récita.  I 
son  temps  c'est  corrompi 
moin  pour  la  postérité;  le 
que  de  la  gloire,  ils  lui  do 
règnes  de  leur  histoire. 

XI 

Cependant  le  prince  Mie 
midé  et  contenu  par  la  prA 
Danube,  sollicitait  enfin  la] 
un  Yalaque,  son  ambassad 
renvoya  à  Gonstantinople 
positions  au  divan.   L'eui 
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makam,  le  fit  pendre  par  des  crochets  de  Ter  4  uu 
mur  et  expirer  dans  de  lentQ^  tortures.  Cet^  vÎq-. 
lation  du  sauf-conduit  et  du  titre  d'amba84^4fW 
indigna  Ibrahim;  il  s'en  plaignit  dans  ses  let^^ 
à  la  sultane  Validé  I  qui  fit  destituer  Hafiz-Al\med. 
et  nommer  à  sa  place  un  de  ses  protégés,  Hassan 
le  Fruitier. 

Les  Autrichiens 9  pendant  ces  négociations, 
redoutant  la  défection  de  Michel  à  leur  cause, 
le  firent  assassiner  en  Transylvanie,  Ibrahim  ^- 
noua,  par  Tinterpiédiaire  du  khan  des  Tartares^ 
des  négociations  pour  la  paix  avec  Vienne^  La 
mort  le  surprit  à  Belgrade  au  moment  où  il  al-^ 
lait  signer  la  paix.  Son  corps,  rapporté  à  Constan-: 
tinople ,  fut  enseveli ,  avec  des  honneurs  presque; 
souverains,  dans  le  parvis  de  la  mosquée  des 
princes.  Ce  favori  devenu  homme  d'État  et  guer^ 
lier  par  le  long  exercice  du  pouvoir,  aspirait, 
comme  le  premier  Sokolli,  à  consolider  plus  qu'à 
conquérir.  11  fut  le  premier  des  grands  vizirs  qui 
ne  rougit  pas  de  proposer  des  traités  de  paix  au 
nom  de  son  maître.  Sa  mort  perpétua  ^es  guerres 
que  sa  sagesse  allait  assoupir. 

La  sultane  Validé  donna  la  dignité  de  grand 
vizir  à  son  protégé  le  caïmakam  Hassan  le  Fruitier. 
Le  sultan  fit  présenta  Hassan  des  tentes,  d?a  che* 


janissaires  et  spahis  le  rej< 
de  Semlin,  sur  la  rive  gau 
de  Belgrade. 

Les  Autrichiens  y  comn 
Ferdinand,  assiégeaient  h 
Kanischa.  Ilassan-Teryaki , 
d'opium  f  la  défendait  avei 
toman  des  premiers  jours,  j 
vizir,  les  Autrichiens  abi 
leurs  canons  et  des  milliers 
dans  les  tranchées.  Hassai 
porte  de  la  ville,  des  sacs  de 
distribuait  des  pièces  d'or  à 
dats  qui  lui  apportaient  des 
ehiduCy  dans  sa  précipitatioi 
sa  tente  debout  et  meublée  i 
Hassan  y  entra,  fit  une  prièi 
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de  l'armée  aulrichieDne  tombèreot  en  peu  de  jours 
dans  lea  mains  de  Hasaan-Terjaki.  Il  abandAnntl 
tout  à  ses  Stildats,  ne  se  réservant  que  la  gloire. 
La  tente  de  Ferdinand  et  les  canons  furent  offerts 
en  présent  au  grand  vizit. 

Le  grand  vizir,  après  avoir  rejoint  Hassan  >  le 
nomma  pacha  à  trois  Queues ,  et  lui  fit  prééènt 
de  trois  chevaux  de  guerre.  Le  sultan ,  pour  ré- 
compenser la  graild  vizir,  lui  envoyai,  avec  Une 
dot  de  quarante  mille  ducats  d'or,  la  sultane 
Aisché,  veuve  d'Ibrahim,  qu'il  lui  avait  réservée 
comme  encouragement  et  comm<  prix  de  la 
campagne. 

XII 

Pendant  ces  succès  en  Hongrie,  Un  rebella 
asiatique,  nommé  Karayazidji  (ou  l'écritain  noir)^ 
insui^eait  lea  Arabes  et  les  Turcomans  contre  les 
gouverneurs  de  Mahomet  lU,  et  remportait  victoirt 
sur  victoire  sur  ses  généraux.  L'exemption  d'im- 
pôts était  le  mobile  de  ce  tribun  armé  sur  les  po^ 
putations  mal  domptées  de  la  Cilieie  et  de  là 
Cappadoce.  Le  fils  du  fameux  vizir  Sokolli,  envoyé 
contre  Karayazidji,  vers  Césarée  de  Cappadooe> 
anéantit  enfin  ce  rebelle  qui  mourut  de  tes  bleé^ 


Il 
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de  mort  quiconque  lui  parlerait  de  descendre 
de  son  rang  de  sérasker.  Son  kyaya  et  son 
propre  frère  échappèrent  avec  peine  à  sa  fureur, 
pour  avoir  osé  lui  conseiller  l'obéissance  aux 
ordres  du  sultan.  11  continuait  à  défendre  Tokat 
contre  les  rebelles,  avec  l'intrépidité  et  le  fata- 
lisme d'un  béros,  lorsqu'un  matiu  qu'il  s'était 
assis  comme  à  l'ordinaire  devant  la  porte  de 
son  palais  pour  donner  des  ordres  aux  troupes, 
un  arquebusier  turc,  posté  sur  une  éminence 
d'où  l'on  voyait  le  sérasker,  le  visa  et  le  renversa 
mort,  mais  non  dégradé,  sur  son  tapis.  Tokat 
tomba  avec  lui.  Le  chef  des  rebelles,  Hassan  le 
Fou,  inonda  de  ses  bandes  l'Asie  Mineure,  et 
cerna  dans  Kutaïah  le  nouveau  sérasker  Khosrew- 
Pacba.  L'biver  suspendit  seul  ses  progrès. 

Cicala-Pacha,  nommé  capitan-pacha  comme 
son  père,  défendait  les  côtes  d'Afrique  contre 
André  Doria  et  don  Juan  de  Cordoue ,  et  rava- 
geait les  côtes  d'Italie.  Sluhlveissenbourg,  sé- 
pulcre des  rois  de  Hongrie  et  siège  de  leur  cou- 
ronnemeat,  tombait  aux  mains  du  grand  vizir. 
Ofen  et  Festb  séparées  seulement  par  le  Danube 
étaient  assiégées,  l'une  par  les  Autrichiens, 
l'autre  par  les  Turcs.  Le  khan  des  Tartares, 
Ghazi-Ghérai)    revenu    avec   ses   troupes    en 


F 


qabKdeC 
ceriiains,  el  Osapporf^ 
une  upiiliqae  aédilien 
immàa  ks  Ulei  de 
»ori  de  deoi  rignia,  I 
MliMhm  BaMMi  f florin 
ramomiDé  TiniaLdji,  qui 
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corrupteurs. 

Mahomet  III,  auiégé  dam 
d«fen>eure,  comparut  dei 
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aulr^.  Hassan  l'Horloger  tiré  du  château  des  Sept- 
Tours  harangua  ses  bourreaux ,  et  leur  prouva , 
les  ordres  du  grand  vizir  à  la  malo,  qu'il  n'avait 
fait  que  son  devoir  en  Asie.  Ou  le  renvoya  jus- 
tifié. Hassan  Tirnakdji  implora  la  vie  à  genoux 
devant  les  spahis,  et  obtint  sa  grâce  de  l'interces- 
sion des  janissaires.  Mais  Otbman  le  kislar-aga  et 
Gbaznéfer  !e  chef  des  eunuques  blancs ,  plus 
odieux  parce  qu'ils  étaient  plus  chers  à  leur 
niaitre  et  à  sa  mère,  sacrifiés  avec  larmes  par 
Mahomet,  livrèrent  leurs  têtes  quoique  inno- 
centes au  sabre  des  spahis.  Le  sultan  fut  con- 
traint d'assister  à  leur  supplice,  de  saluer  les 
troupes  devant  ces  cadavres,  comme  pour  les 
remercier  de  leur  crime,  et  de  dévorer  sa  honte 
et  sa  douleur  dans  le  secret  de  son  harem. 

XIII 

Le  grand  vizir,  rappelé  par  des  lettres  urgentes 
de  la  sultane  VaUdé,  accourait  en  secret  à  Con- 
stantinople  pour  rétablir  l'ordre  et  venger  ces 
crimes.  Arrivé  aux  portes  de  la  capitale,  Hassan  le 
Fruitier  n'osa  y  entrer  que  la  nuit,  de  peur  que 
les  spahis  ne  lui  défendissent  de  passer  les 
portes.  11  se  glissa  furtivement  dnw  son  palais. 
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Le  Bultan  lui  envoya  un  eunuque  pour  le  féliciter 
de  son  retour,  et  pour  l'assurer  de  Ba  faTeor  et 
de  son  appui.  Pendant  la  nuit,  le  calmakam 
Mahmoud-Pacha,  quoique  son  ennemi,  et  les 
deux  juges  de  l'armée,  vinrent  concerter  avec  loi 
le  rétahlissement  de  Tautorité  et  la  punition  des 
coupables.  Le  muphtî  qu'il  attendait  pour  josti- 
fier  ses  sévérités  par  un  fetwa  n'y  parut  pas.  Les 
spahis  iaformés  des  mesures  qu'on  préparait 
contre  eux  le  gardaient  à  vue  dans  sa  maison,  el 
lui  avaient  arraché  un  fetwa  de  mort  contre  le 
grand  vizir.  L'aga  des  janiesaires  et  les  deux 
grands  juges  de  l'année,  intimidés  par  ce  fetva 
du  muphti,  abandonnèrent  lâchement  la  cause 
d'Hassan ,  et  se  chaînèrent  de  concourir  à  l'arrêt 
de  mort. 

Cependant  Hassan  déserté  dans  son  palais  par 
les  soutiens  naturels  de  l'ordre,  sentait  sans 
faiblesse  le  vide  qui  se  faisait  autour  de  lui.  Il 
écrivit  un  billet  au  sultan  dans  lequel  il  lui  traçait 
la  conduite  à  tenir  :  «  Mahmoud,  l'aga  des  jania- 
N  saires,  nous  trahit,  »  disait-il  dans  cette  confi- 
dence; «  il  s'entend  avec  les  rebelles;  il  leur  a 
n  promis  trente  mille  ducats  pour  me  renverser  ; 
«  voici  ce  qu'il  foiit  répondre  aXi  r^pcvt  qu'il 
«  n  vous  adresser  :  Ce  q^te  fait  mon  viitirt  tl  k 
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«  fait  par  mon  ordre  ,•  je  ne  veux  pas  que  personne 
a  s'immisce  dans  les  hautes  affaires  du  gouveme- 
«  ment,  »  Hassan  demandait  que  dans  la  nuit 
suivante  la  tète  du  traître  Mahmoud  expiât  ses 
intrigues  et  décourageât  ses  complices. 

Mahomet  III  lui  accorda  le  katti-scbérif  qui 
légalisait  le  supplice  de  l'aga;  le  grand  èham- 
bellan  Eazim  fut  chai^  de  l'exécution  ;  mais  ' 
Mahmoud,  qui  soupçonnait  le  piège,  se  déroba 
à  Kazim  en  se  cachant  dans  une  des  casernes 
des  janissaires.  Le  matin  la  sédition  militaire 
bouillonnait  sans  répression  dans  les  casernes. 

XIV 

Hassan  le  Fruitier  n'attendant  plus  de  secours 
que  de  son  courage  et  de  l'iadignation  des  boas 
musulmans,  se  barricada  dans  son  palais  et  con- 
tint pendant  tout  le  jour  les  spahia  par  son  atti- 
tude. Au  coucher  du  soleil,  il  s'enferma  dans 
un  kiosk  attenant  à  l'appartement  de  la  sultane 
Aïsché,  sa  fiancée,  qui  habitait  déjà  son  palais, 
mais  chez  laquelle  il  n'avait  pas  encore  le  droit 
d'entrer,  parce  que  les  cérémonies  de  ses  noces 
avec  celle  veuve  d'Ibrahim  n'étaient  pas  entière- 
ment accomplies.  Cet  asile  inviolable  du  harem 


Ui  HISTOIHV  91  là  TURftVII. 

le  qpqvrit  jy»qa'4U  ww  ^r\U»  Iff  NldiiQK^M  4es 

lu  mf^son  même  4«  Tng»  4ai  jwiiswiirtiif  Mi*^ 
moud,  dont  il  ay*it  to  YfiiUp  4pmaB4é  U  tWf  t  D© 

là  il  epvpya  pep^^t  1»  mit,  |le(}  |n^a|p^  j^  fpus 
lep  gén^raui^  et  à  tous  lea  .na^itrfds  |!^|Ml)|éf 
fl4èle9,  pour  leur  àonn&f  Trî^IÇ  d^  W  réunir  fa 
ley^pdu  jour  avec  Ipupp  fi9l4ftt»  9t  leuïfjMrf^- 

(«ur»  armés  soui  le  parvii  d^  If  mosquia  46 1% 

limfn,  en  f^ce  de  l»  nmiSQn  4p  r«p  4»  ^UH»t 

seiwi* 

Au  point  du  jour  le  parvis,  la  place,  la  cour 
du  palais  de  Taga  ressemblaient  à  un  camp  sous 
les  armes.  Le  grand  vizir  fit  la  prière  du  matin 
4fo#  If  mosquée,  puis  ee  pUçant  sur  nna  des 
infl»cbefii  (ilev^es  du  péristyle,  il  lut  h  la  9^llf- 

tude  une  ftâpesse  du  eulta n  à  seg  troupes  i 

n  Jff uissaires ,  ines  brf vg»  içnriteun»  *r  Ûmkl 
flel^  adresse,  (f  je  vous  remercie  { Mafaifçur  vouf 
u  eit  justement  acquise;  depuis  le  r^e  de  mm 
w  aue^tres  jusqu'au  mien,  vous  ave»  été  irrlpin^ 
M  ebables.  Continuez  à  rester  daus  le  devoir  ^  §1 
ic  aidez  mou  grand  yizir  k  puuir  d«  jfiiiiéf|ibl«| 
tf  reb^les;  ma  faveur  et  mm  amitié  iOQt  ffWH 

«  vous.  » 
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L£8  janiuaires  émus  par  les  paroles  de  leur 
pa<]iftchab ,  et  par  l'aspect  d'Haeian  le  Fruitier, 
Boldftt  comme  eux  avant  d'être  vizir,  jurant 
de  mériter  le*  élpgffl  du  sultan ,  et  de  réprimer 
la  rébellion  des  api^is,  «  Destituez  à  l'instant 
'<  l'infidèle  rouphti,  »  crièrent-ils  à  Hass^.  -r- 
«  Qu'il  soit  fait  selon  vos  désirs,  u  répondit  Has- 
san. 

Il  convoqua  à  l'instant  les  oulémas  et  les  cinq 
vizirs  i  un  divan  général  dans  la  mosquée;  tous 
y  accoururent,  à  l'exception  du  eapitan-paoha, 
Cicala ,  le  Génois ,  qui  s'y  fit  tratoer  de  forae  par 
les  cliiaoux ,  comme  pour  protester  d'avance 
contre  les  résolutions  que  le  divan  tumultueux 
allait  promulguer.  Pendant  que  le  divan  délibé- 
rait, les  oflîoiers  des  janissaires  parlemontaieqt 
ivec  les  spahis  campés  sur  la  place  de  l'hippo- 
jrome  près  de  la  ménagerie  des  lions.  Les  spahis 
repoussèrent  toute  avance  de  paix. 

Deux  chambellans  rapportèrent  du  gérait  à 
la  mosquée  de  Soliman  un  firman  du  sultan 
qui  ratifiait  la  déposition  du  muphli,  et  nom- 
mait t  sa  place  Muslafa-Ëffendi ,  ouléma,  ce- 
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ièbre  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus.  IJti 
autre  tlrman  nommait  Ferhad- Pacha  aga  des 
janissaires  à  la  place  de  Mahmoud,  évadé  la 
veille  de  son  palais.  Le  nouveau  muphti  prb- 
-nonça  sans  hésiter  le  licenciement  des  BpahiB 
révoltés,  et  le  supplice  de  leurs  officiers.  Ferhad- 
Pacha  s'élança  sur  son  cheval,  entraîna  à  sa  suite 
les  janissaires  et  le  peuple,  balaya  rbippodrome 
des  spahis  qui  remplissaient  la  place ,  et  emporta 
d'assaut  le  Khan  de  Plomb,  vaste  rotonde  couverte 
en  métal,  dont  les  spahis  s'étaient  fait  une  forte- 
resse. Avant  la  prière  de  midi ,  la  révolte  résolu- 
ment abordée  avait  disparu  des  ruw  de  Constao' 
tinople,  et  rendu  la  majesté  au  palais 

Quelques  exécutions  rapides  des  menenn  do 
la  Boldat«sque  coofirmèrent  la  victoire  d'Has- 
san. Othmao  Poriaz,  un  de  ses  vieux  ctmqpa- 
gnons  de  guerre,  confessa  devant  lui  sa  fuite 
■  qu'il  attribua  aux  suggestions  du  muphti ,  et 
demanda  pour  toute  grâce  de  n'être  pas  étranglé 
comme  les  femmes ,  mais  d'être  décrite  cranme 
un  soldat.  Hassan  lui  accorda  cette  gràoe  ainsi 
qu'à  OghuE,  autre  chef  repentant  des  spahis. 
On  poursuivit  le  sabre  à  la  main  tous  les  com- 
plices de  la  révolte  désignés  par  les  délateiiifc 
Uq  des  plus  coupables,  Djizmi ,  pour  k' 
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de  ConBlantinople ,  se  fit  ensevelir  et  transporter 
dans  UD  cercueil  par  ses  serviteurs  au  cimetiàre 
de  Scutari,  sur  la  côte  d'Asie.  Ce  subterfuge  le 
sauva  du  glaive  des  lois ,  mais  non  du  glaive  des 
assassins  :  ses  serviteurs  l'égoi^èrent  dans  les 
montagnes  de  Magnésie  pour  se  partager  les  tré- 
sors qu'il  emportait  dans  sa  fuite. 

Le  muphti  et  le  calmakam  réfugiés  ensemble 
dans  la  mosquée  des  marchands ,  asile  sacré ,  y 
bravèrent  leur  arrêt  de  mort  sous  la  protection  des 
imans.  Un  des  vizirs  fut  décapité,  malgré  son  rang, 
par  l'ordre  et  sous  les  yeux  du  grand  vizir.  Has- 
san l'Horloger  fut  exilé  à  Trébizonde  ;  Gicala,  le 
capitan-pacba,  dont  le  grand  vizir  sollicitait  vaine- 
ment la  tête ,  ne  dut  son  salut  qu'à  son  titre  de 
gendre  de  la  sultane  Validé;  mais  il  n'osa  plus 
reparaître  au  divan  pour  y  exercer  les  fonctiouB 
de  son  ministère  de  la  marine.- 

L'inflexible  Hassan ,  incapable  de  plier  sa  poli- 
tique aux  manèges  des  cours ,  perdit  la  faveur 
de  son  maître  par  la  sévérité  même  qu'il  appor- 
tait à  le  venger.  L'aga  îles  janissaires  Ferhad, 
le  muphti ,  le  défterdar  s'entendirent  pour  aliéner 
de  lui  la  Vénitienne  Safiyé.  Ils  le  représentèrent 
comme  un  dictateur  féroce  qui  corrompait  la 
fidélité   des  janissaires   par   des    gratifications 
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âXTirSiiTfrs,  afin  de  f'asmrrr,  an  besoin,  Im 
appui  rrmln  le  nltao  Inï-nêine. 

HaMan  liiail  «rei  ombn^  sar  le  front  de  M 
maître.  Cf-lait  lelanp»où  la  sollane  Validé  faiu 
con^tniire  hors  des  murs,  dans  La  plaine  i 
Ilaouil'Pacba,  un  palais  immense  et  fortifié  poi 
y  tDiiver  agile  au  milieu  d'un  camp  contre  ( 
riduvelIcB  agitations  de  la  capitale.  Un  jour  qi 
le  sultan  visitait  avec  le  grand  vizir  ce  palaii 
llaKsan  lui  demanda  une  audience  particolièi 
(H)iir  une  afTaire  pressante.  Le  sultan ,  ordîuain 
mnrit  gracieux  et  complaisant  pour  le  vizir,  l'i 
journa  froidement  au  prochain  divan.  Hbsh 
presfli-nlitsachiiieel  ne  chercha  pas  à  laprévenii 

ApW»  te  premier  divan  qui  suivit  ce  refti 
d'audience,  et  rentré  dans  son  palais,  ilécrin 
à  la  sultan<!  Vulidé  pour  lui  rendra  comp 
d'une  affaim,  quand  le  grand  cfaainbellaD  vint b 
redoniander  le  sceau  de  l'empire.  Il  le  rend 
sans  murmure,  et  se  retira  à  l'instant  dans  ■ 
jardins  de  Siidlidjé  sur  le  Bosphore  apparteuai 
à  la  sultane  Esma  son  épouse. 

Au  liruit  do  la  déposition  de  leur  grand  via 
favori,  les  janissaires  s'ameutent  contre  leuragK 
Fcrliad-Pacha,  et  contre  le  muphti,  ennemis  ni 
rés  d'Hassan  le  Fruitier;  ils  s'attroupent  son*  le 
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fenêtres  et  menacent  d'incendier  leurs  demeures, 
si  Hassan,  victime  de  leur  haine ,  n'est  pat  rétabli 
dans  ses  fonctions  de  grand  yizir.  Le  muphti  et 
Taga  se  cachent  dans  le  palais  du  caïmakam, 
Djerrah-Pacha,  leur  ami,  qui  exerce,  en  l'absence 
du  grand  vizir,  Tautorité  suprême  du  gouverne- 
ment. 

Le  sultan  brave  ceê  rumeurs i  sati^rait  lei 
janissaires  en  leur  donnant  un  nouvel  aga  tiré  de 
leurs  rangs,  Turk-Aga;  Kazim,  homme  subor- 
donné au  muphti,  est  nommé  caïmakam  en  at- 
tendant Tavénetnent  d'un  autre  grand  vizir.  Ces 
deux  soldats  chers  Aux  troupes  apaisent  leur 
fermentation.  Un  Bosnien  de  la  famille  chrétienne 
de  Malcovich,  nommé  en  Turquie  Ali,  et  sur- 
nommé à  cause  de  son  caractère  Ali  le  Sévère, 
alors  gouverneur  d'Egypte,  reçoit  le  titre  de 
grand  vizir. 

Pendant  que  la  capitale  rentre  dans  le  calme 
par  une  habile  combinaison  de  la  sultane  Yalidé, 
dix  eunuques  muets  envoyés  par  le  sultAn  ftu 
jardin  de  Sudlidjé  forcent  renti:ée  dtl  h«rem 
d'Hassan  le  Fruitier^  l'arrachent  aux  bras  de  la 
sultane  son  épouse,  sœur  de  Mc^ometUI^  Ten^ 
traînent  dans  le  jardin  écarté  de  Khanédan  pour 
qu'on  n'entende  pas  ses  derniers  soupirs,  et  Té** 
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tranglent  en  récompense  du  trône  et  de  la  vie 
rendus  par  lui  à  son  mattre. 

XVI 

AU  le  Sérère,  À  qoi  un  muet  avait  porti  aa 
Caire  les  sceaux  de  l'empire,  arrivait  déjà  d'à* 
gypte  à  travers  la  Syrie  et  la  Caramanie,  aeount 
partout  sur  son  passage  les  supplices  et  la  ter- 
reur. 

A  Damas ,  les  troupes  révoltées  avaient  fléchi 
BOUS  ses  bourreaux;  à  Adana,  des  tètes  et  des 
mains  coupées  avaient  signalé  sa  trace;  &Koniab, 
les  quatre  vizirs,  Pialé,  Khosrew,  Ibrahim  et  Ali, 
venus  en  cortège  au-devant  de  lui,  avaient  été 
chassés  de  sa  présence  et  de  la  ville  comme  des 
dilapidateurs  ;  à  Akscbyr,  l'ancien  chef  des  rebel- 
les turcomans,Ghourghour,qui  portait  une  énorme 
massue  de  bois  dur,  et  qui  avait  coutume  de  la 
planter  sur  les  murs  des  villes  envahies  par  ses 
soldats ,  en  demandant  pour  rançon  le  poids  en 
or  de  cette  massue,  vint  se  soumettre  de  lui-même 
au  nouveau  grand  vizir;  AU  le  laissa  i^procher 
de  son  cheval  pour  baiser  son  étrier ,  et  au  mo- 
ment où  Ghoui^hour  se  relevait  de  la  poussière,  il 
lui  trancha  la  nuque  d'un  coup  de  sabre. 
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Un  autre  rebelle,  Hassan  le  FoUj  vainqueur  im- 
puni de  Sokolli,  négocia  sa  soumission  avec  plus  de 
prudence.  Ali  le  Sévère  lui  pardonna  et  le  nomma 
gouverneur  de  Bosnie ,  afin  d*y  racheter  par  ses 
exploits  contre  les  Autrichiens  ses  crimes  contre 
les  Ottomans.  Hassan  le  FoUj  ainsi  pardonné,  tra- 
versa Constantinople  avec  une  armée  de  dix  mille 
bandits  asiatiques ,  dont  l'aspect  répandait  Thor- 
reur  sur  son  passage.  Les  uns  à  demi  nus  por- 
taient au  cou  et  aux  bras  des  amulettes  et  des 
talismans  d'idolâtres  ;  les  autres  laissaient  flotter 
leurs  longues  chevelures  conmie  des  femmes;  ils 
étaient  armés  de  lances  de  bois ,  à  la  pointe 
desquelles  ils  agitaient  des  haillons  bkncs  pour 
effaroucher  les  chevaux;  des  chapelets  et  des 
ossements  de  chameaux  au  cliquetis  lugubre 
pendaient  de  leurs  étriers  de  cordes.  Le  khan  des 
Tar tares ,  en  les  voyant  arriver  avec  Ali  le  Fou  à 
Andrinople ,  refusa  de  combattre  avec  ces  sauva- 
ges dont  le  contact  déshonorait  ses  soldats.  Ils 
passèrent  seuls  le  Danube  et  périrent  tous  avec 
Ali  le  Fou,  leur  chef,  aux  environs  de  Pesth,  sous 
la  mitraille  des  Autrichiens. 


i:sx*]k£  iii  z-i  : 
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_  1  mefntn  doinesliqiK  tmiamaât^a  peu  de 

■jttc»  4>r>4  le  Mnil  lai-mtee. 

La  *k*  fiU  da  snlun,  le  pmce  MalDDoad, 
MOU  hordme  doat  l'impiiiaKC  àe  ^loira  et  l'ar- 
■jeur  mtliiaire  inquiéiaieu  b  ibuuk  mère  par 

iioe  p'jpularilé  dao^emueâsoo  Ck^eal  la  tcmérité 
lie  (ifriiiuri(l«r  au  sultan  et  un.  viiirs  le  omunaD* 
ilemenl  de  l'armée  chaînée  de  réprÙBcr  les  rébel' 
liuD3  îiiceniaiiteB  de  l'Asie.  Les  [xvdïctions  d'un 
éinichu,  sans  doute  veadu  i  une  iotngae  de 
palais ,  prumettaient  au  jeuoe  Mahmoud  des  tîc- 
tuires  et  la  restauration  de  la  paix  en  Asie.  Quel- 
ques généraux  et  quelques  TÎzire  trempaient  daus 
cette  importuoe  ambition  d'un  prince  dont  la 
poputarité  menaçait  ses  &ères.  Les  muets  étran- 
dèrent  pendant  la  nuit  avec  lejeuneambitieuxsa 
mère ,  son  prophète  et  ses  complices.  Le  silence 
étouffa  le  murmure  de  cette  exécution  :  le  crime  et 
h  peine  n'avaient  pas  franchi  les  murs  du  sérail. 

XVIIl 

Mahomet  III  alla,  dans  l'automoo  de  1G03f 
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habiter  quelques  mois  ses  jardins  d'ÂDdriaople , 
pour  écarter  de  lui  les  remords  de  la  mort  de 
Mahmoud  et  de  la  sultane  Âisché,  qui  n'avait  pu 
survivre  à  l'assassinat  d'Hassan  te  Fruitier,  élraa- 
glé  si  injustement  sous  ses  yeux.  Mahomet  rec&* 
vait  aussi  plus  promptement  à  Ândrinople  les 
nouvelles  de  l'armée  et  les  rapports  du  '  grand 
vizir ,  Ali  le  Sévère ,  qui  commandait  sur  le  Da- 
nube.  La  défaite  et  ta  mort  des  dix  mille  Asia- 
tiques d'Hassan  le  Fou ,  sous  les  murs  de  Pesth , 
frappèrent  son  esprit.  On  appela  en  Turquie 
cette  armée  l'armée  du  revers. 

Le  Schah  de  Perse  Abbas,  provoqué  par  les  bég- 
lerbegs  ottomans  des  frontières ,  avait  refoulé  les 
Turcs  jusqu'à  Erzeroum  et  à  Kars;  il  menaçait 
Bagdad.  L'imminence  du  danger  força  le  divan 
réuni  à  Constantin ople,  sous  le  caïmakam  Kazim, 
à  révoquer  l'exil  d'Hassan  l'Horloger,  alors  relégué 
à  Trébizonde,  et  à  lui  donner  le  commandement 
de  l'armée  de  Perse.  L'empire,  découvert  de  tous 
côtés  par  l'absence  de  la  cour  et  du  grand  vizir, 
cherchait  à  parer  de  lui-même  les  coups  que  lui 
portaient  tant  d'ennemis. 

L'indolent  Mahomet  111,  quoique  dans  la  force 
de  ses  années ,  languissait  à  Andrinople  au  mi- 
lieu des  eunuques  et  des  femmes.  Un  jour  qu'il 
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passait  à  cheval  daos  les  mes  3e  la  TiDe ,  un  der^ 
viche ,  à  qui  les  moBon  oUMnanes  permettaient 
alors  de  tout  dire  an  nom  d'Allah,  arrtta  le  che- 
val du  sultan ,  et,  voyant  uns  doute  sur  le  tîbi^ 
de  Mahomet  des  symptAmes  de  défeiOance,  lui 
prédit  une  catastrophe  avant  peu  de  joors  écoulés. 
Mahomet ,  dont  l'àme  était  plus  maladive  que  le 
corps,  fut  anéanti  par  ta  prophétie  que  sa  super- 
Btilion  lui  fit  écouter  comme  on  arrêt  du  ciel.  H 
mourut,  en  e0èt,  le  cinquante -ciaquième  jour 
après  la  prédiction  du  derviche. 

Son  règne ,  qui  n'avait  été  que  le  règne  de  sa 
mère ,  fut  la  date  des  grandes  séditions  inté- 
rieures qui  allaient  secouer  le  tH^ne  et  disloquer 
l'empire.  On  ne  peut  accuser  Mahomet  Dfl  que 
du  malheur  de  son  caractère.  La  nator«  l'avait 
fait  hoti  et  droit;  ses  faiblesses  forent  celtes  de 
snii  esprit;  ses  crimes  furent  ceux  de  ses  favoris 
et  de  sa  mare. 

Trois  femmes  de  caractères  diffêrents,  mais 
d'ambition  égale,  Elisabeth  en  Angleterre»  Cathe- 
rine d<t  Méilicis  en  France ,  la  sultane  vénitienne 
Sntlyé  à  <]ontttantinople,  semblaient  avoir  été  pré- 
(li'Htiitérs  sur  In  fin  du  m^me  siècle  à  gouverner 
liiirBlItMonimt  trois  empires ,  et  à  étonner  tour  à 
tour  li>  monde  :  la  première  par  le  despotisme  de. 
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sa  volonté,  la  seçoq^e  par  (}e  sanglantes  intrigues  ' 
de  cour  masquées  de  religion ,  la  troisième  par 
I  ascendant  de  ses  charmes  et  de  son  ambition  sur 
un  harem.  Ni  les  unes  ni  les  autres  n'avaient 
épargné  leurs  ennemis  :  Elisabeth  avait  décapité 
des  favoris  et  une  reine,  Catherine  de  Médicia 
avait  décimé  un  peuple  eu  assassinant  un  parti 
dans  une  secte,  Sa6yé  avait  vu  étrangler  dix-neuf 
frères  et  une  fille  par  Mahomet  III  pour  prémunir 
le  trône  poutre  des  compétiteurs.  L'Europe  et  l'Asie 
n  avaient  à  se  renvoyer  que  du  sang  ;  mais  Elisa- 
beth avait  été  sanguinaire  par  politique,  Cathe- 
rine de  Médicia  par  faction,  Safiyé  par  maternité. 
L^une  était  une  reine,  l'autre  une  ambitieuse,  la 
dernière  une  mère.  Des  motifs  différents  expli- 
quent leurs  vengeances,  niais  la  même  horreur  les 
couvre.  Il  n'est  donné  ni  à  la  politique,  ni  à  la  re? 
ligion ,  ni  à  la  nature,  de  laver  ces  trois  mains  de 
femmes  qui  trempèrent  le  sceptre  dans  le  sang. 

XIX 

Deux  enfants  enfermés  dans  le  sérail  restaient 
seuls  des  quatre  flis  que  Mahomet  III  avait  eus 
de  diverses  femmes  :  Ahmed  ou  Achmet ,  âgé  de 
quinze  ansj  Moustafa,  de  treize- 
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Achmet  était  un  de  ces  caractères  huib  vices 
et  sans  vertus,  qui' ne  laisseat  d^aotres  traces 
dans  la  vie  des  nations  que  les  dates  de  leitr 
avènement  et  de  leur  mort.  Houstafa  était  hébété 
par  un  idiotisme  de  naissance,  qui  ne  pouvait 
faire  de  lui  que  le  jouet  des  événemonà.  Il 
dut  la  vie  à  cet  idiotisme  et  au  respect  que  les 
Ottomans  ont  pour  ces  déshérités  de  l'intelligence 
dans  lesquels  ils  croient  devoir  vénérer  la  fatalité 
et  pour  ainsi  dire  la  divinité  du  malhetir.  La  nou- 
velle sultane  Validé ,  cette  belle  esclave  donnée  à 
Mahomet  par  la  Vénitienne ,  soit  par  humanité , 
soit  par  religion,  ne  permit  pas  aux  muets  de 
sacrifier  l'enfant  infirme  d'esprit  à  la  sécurité  du 
trône.  Achmet,  qui  aimait  son  frère,  le  couvrit 
de  sa  tendresse  contre  la  loi  et  contre  l'h^itude 
des  meurtres  du  sérail.  • 

Le  jeune  sultan  ,  dirigé  par  sa  mère  «t  par  son 
gouverneur  I^la-Mustafa ,  connut  le  premier  la 
mort  de  son  père  dans  le  sérail.  Il  se  hâta,  par  le 
conseil  de  sa  mère,  d'écrire  d'une  main  inhabile 
et  tremblante  un  katti-schérif,  ou  ordre  personnel 
etdirect  du  souverain,  au  caïmakam  Kazim.  dépo- 
sitaire de  tout  le  pouvoir  en  l'absence  du  grand 
vizir.  11  l'enveloppa,  suivant  l'usage,  d'un  mou- 
choir de  soie,  pt  le  fît  porter  par  le  chef  des  eunu- 
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ques  blancs.  Kazïm  ignorait ,  comme  toute  la 
-ville,  la  maladie  et  la  mort  de  Mahomet.  11  essaya 
en  vain  de  déchiflrer  les  caractères  illisibles  du 
katti-schérif  déployé  sous  ses  yeux.  «  Qui  t'a 
H  donné  cet  écrit?  »  demanda-t-il  au  chef  des  eu- 
nuques, a  Ce  n'est  point  un  katti-sbhérif  ;  il  n'est 
a  point  de  la  main  du  sultan.  —  Je  l'ignore,  » 
répondit  l'eunuque.  «  Cet  écrit  m'a  été  remis  pour 
«  toi  par  le  gouverneur  du  harem.  »  Kazim ,  de 
plus  en  plus  étonné,  se  fit  aider  par  le  secrétaire 
d'État  Hassanzadé,  présent  dans  la  salle,  n  Caï- 
«  makam,"  disait  le  papier,  «par  l'ordre  de  Dieu, 
K  mon  père  est  mort  cette  nuit,  et  je  suis  ton 
a  maître;  maintiens  l'ordre  dans  la  ville  :  s'il 
«  arrive  la  moindre  émotion ,  je  le  ferai  trancher 
«  la  tête.  » 

Cette  nouvelle,  cet  ordre,  cette  menace  firent 
trembler  à  la  fois  le  caïmakam  de  tomber  dans 
un  piège  ou  de  désobéir  à  un  ordre  du  padischah. 
Il  se  hâta  d'écrire  au  kislar-aga,  gouverneur  du 
harem,  un  billet  pour  éclaircir  ces  ténèbres. 
«  On  vieut  de  me  présenter,  à  moi  votre  indigne 
H  serviteur,  »disait-il  dans  ce  billet  au  kislar-aga, 
«  un  katti-schérif  dont  je  ne  puis  comprendre  le 
r<  sens;  je  ne  sais  s'il  m'est  adressé  comme  ua 
«  ordre  réel  et  sérieux,  ou  Bimplemeut  pour 
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dischah  déjà  assis  sut*  sg 
les  grands  oQiciers  de  1 
Il  s*ageQduilla  devant  so 
dres  pour  les  funérailles 
Les  membres  du  divan 
rent  convoqués ,  sans  cô: 
convocation,  à  une  séance 
Ils  y  trouvèrent  un  trÔnë 
de  la  Félicité ,  au  pied  de 
la  dernière  porte  du  Iiarëi 
oser  s'interroger,  ce  trône 
de  Mahomet.  Tout  à  coUj[l 
du  harem  s'ouvrirent,  et 
prince  de  quinze  ans  coifl 
Salua  gracieusement  la  f( 
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Coran  ;  on  distribua  des  largesses  aux  pauvres  et 
aux  orplielins,  et  le  jeune  sultan  rentra  dans  le 
barem  pour  y  attendre  l'arrivée  du  grand  visir, 
avant  d'imprimer  une  direction  au  nouveau 
règne. 

XX 

Ali  le  Sévère,  instruit  à  Belgrade  de  la  mort  de 
son  maître,  arriva  à  Gonstantinople  le  buitième 
jour.  Achmetl*''le  confirma  dans  son  poste,  et  le 
chargea  de  distribuer  en  gratifications  aux  troupes 
les  douze  cent  mille  ducats  d'or  du  tribut  d'Egypte 
qu'Ali  le  Sévère  apportait  avRC  lui  pour  les  pre- 
miers besoins  du  règne. 

La  sultane  vénitienne  Safiyé  Fut  reléguée  pour 
la  fin  de  âes  jours,  avec  l'immense  suite  de  servi- 
teurs, d'esclaves  et  de  Femmes  qui  composaient 
sa  cour,  dans  le  vieux  sérail ,  magnifique  et 
triste  exil  des  coiirs  déchues  et  des  harems  répu- 
diés. Le  chef  des  eunuques  blancs  (le  capou-aga), 
le  clief  des  eunuques  noirs  (le  kislar-aga),  ou 
gouverneur  du  harem,  vendus  à  cette  princesse, 
furent  destitués  ;  l'intendant  général  de  sa  maison 
fut  étranglé;  la  nouvelle  Validé  se  vengeait  du 
joug  longtemps  supporté  de  l'ancienne. 
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H  Repare  à  riasttuit  pour  conduire  rarmée  en 
•  Hongrie,  »  dit  aussitôt  après  son  couroune- 
ment  le  sultan  au  grand  vizir.  AU  le  Sévère  com- 
prit dans  cet  ordre  ab'solu  les  ombrages  du  gou- 
verneur Lala-Mu8ta&  et  du  harem ,  qui  Toulaienl 
bien  de  son  bras,  mais  non  de  son  influence.  Ci- 
cala-Pacba  Fut  envoyé  le  même  jour  à  l'année  de 
Perse  pour  combattre  Scbah-Âbbas. 

Ce  prince  guerrier  avait  anéanti  l'armée  turqae 
de  Schérif-Pacha,  et  t'avait  contraint  à  signer  la 
capitulation  d'Ërivan.  Le  jour  où  Scbérif-Pacha  se 
rendit  au  camp  du  roi  de  Perse  pour  discuter  les 
articles  de  la  capitulation,  il  trouva  le  Scbah  assis 
dans  l'angle  d'une  mauvaise  tente ,  sur  uo  mor- 
ceau de  tapis  joncbé  de  ses  armes ,  mais  entouré 
de  tous  les  khans  de  ses  provinces.  Abbas  a'étaît 
Fait  soldat  pour  redevenir  souverain.  Il  gonr- 
manda  durement  les  vaincus  et  marcha  sur  Kars, 
dernier  refuge  des  Turcs. 

Gicala-Pacha releva  en  quelques  joursl'bonneur 
des  armes  du  sultan  ;  maïs,  obsédé  par  l'indis- 
cipline de  ses  troupes,  il  fut  contraint  de  se  re- 
plier sur  Ërzeroum  pour  y  passer  l'hiver  dans 
l'inaction. 
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XXI 

Ali  le  Sévère  s'éloignait  avec  regret  de  la  capi- 
tale ;  il  s'arrêta  quinze  jours  à  Halkalû,  première 
halte  après  Gonstantinople,  sous  prétexte  d'y 
attendre  le  trésor  de  l'armée.  «  Si  tu  liens  à  ta 
«  tête,»  lui  écrivit  le  sultan,  u  tu  partiras  demain.» 

Ali  te  Sévère ,  qui  sentait  son  règne  fini, 
mourut  de  découragement  en  arrivant  àBelgrade. 
I)n  ofî'rit  les  sceaux  de  l'empire  à  HaGz-Pacha, 
guerrier  malheureusement  célèbre  par  sa  défaite 
de  Nicopolis.  Sur  son  refus  on  nomma  grand 
vizir  un  vieux  général  des  frontières  nommé 
l.ala->[ohammed-Mu8tafa.  1^  plan  du  harem  sem- 
blait être  d'éloigner  toujours  tes  grands  vizirs  de 
ta  capitale  pour  la  gouverner  par  des  caïmakamB 
vendus  à  Lala-Mustafa  et  à  la  sultane  Validé. 

Le  bostandji-baschi  fut  envoyé  en  Asie  pour 
rapporter  ta  tête  de  l'ancien  caïmakam  Kazim, 
accusé  d'exactions  dans  te  gouvesnement  où  on 
le  tenait  exilé.  Kazim,  averti  par  ses  allîdés,  éluda 
la  rencontre  du  boatândji,  et  arriva  par  une  autre 
route  à  Constantinople.  Achmet  I"  lui  accorda 
avec  une  grâce  feinte  la  permission  de  se  pré- 
senter devant  lui. 


2^  rirJîBX  DE   La.    TUSaCtE. 

1,  f'TîQ  rsait  assemblé;  Achmet  ■:haii:^ea:it 
j^  '^ii  ïemaada  avec  indiizaaLioa  à  K3)H;ti 
>.i?r^''  ii  avait  désobéi  deux  fois  à  i«s  katti- 
j^ârrfs-  Lu  fetwa  rendu  immédiatemeat  par  te 
c'.::<ua  >lévlara  l'infortuné  calmakam  di^ne  de 
»t..r.  Vtfbmet  1".  chez  qui  rîndifféreQce  pt.urle 
^«lu:  ievanraîL  l'âge,  fît  on  geste;  les  bostandjis 
puii-hérent  en  plein  dÎTan  la  tète  de  Kazim.  S"ii 
■aiiavre,  placé  avec  dérision  par  ses  bourreaux  sur 
ut  L'heval  des  jardins  qui  portait  ordinaîremmi 
iu  t'ami'T.  fut  promené  dans  les  rues  lie  Constan- 
iih't'Ie. 

.  Rt?:;arfle  hirn ,  «  dit  le  jeune  sultan  au  nou- 
veau fainiakam  Musiafa-Sarikdji;  t  si  tu  fai;. 
1  >s  mêmes  fautes,  ce  même  sabre  trancher.i  la 
,  :ète.  comme  il  vient  de  trancher  .-elle  quf  tii 
,  viens  df  voir  tomber,  m 

i^uX'îucs  mois  :iprês,  le  nouveau  calniakam, 
mine  'lan>  Tesprit  du  sultan  par  une  intrigue  du 
,m,nhti  et  du  grand  trésorier,  ayant  retardé  il»! 
juelques  jouK-;.  fautv  de  fonds  dans  les  caisses,  la 
j»,>lJtf  des  janissaires,  fut  appelé  inopinément  au 
sTjil.  Afhmet  \'\  attendait  entnuié  des  ennemis 
je  #».>n  ministre.  Sur  un  signe  du  sultan,  les  bour- 
,^^\  rètraDglèrent  et  jetèrent  son  corps  dans  le 
Wsin  de  la  fontaine  du  divan. 
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Des  cadavres  étaient  les  jeux  de  cet  adoles- 
cent sur  le  trône;  grâce ausdéplorables  principes 
que  lui  suggéraient  sa  mère  et  aes  corrupteurs, 
tuer  pour  lui,  c'était  régner. 

Un  petit-tîls  de  Sinan  fut  iiommé  caïmakam. 
Deux  fils  naquirent  à  la  Fois  au  sultaa  avant 
l'âge  de  quinze  ans,  Othman  et  Mahomet. 

XXII 

l,e  grand  vizir  négociait  toujours  à  Belgrade  ta 
paix  avec  l'Allemagne.  Les  plénipotentiaires  des 
impériaux  demandaient  la.  restitution  des  terri- 
toires conquis  réciproquement  depuis  le  com- 
mencement de  la  dernière  guerre,  la  remise  de 
la  forteresse  de  Kanischa,  la  renonciation  des 
sultans  au  droit  de  patronage  qu'ils  prétendaient 
sur  la  Transylvanie.  Un  armistice  prépara  les 
conférences;  elles  s'ouvrirent  à  Pesth,  [itiis,  à 
Oft'u;  rompues,  reprises,  ajournées,'  rouvertes 
pour  se  rompre  encore,  elles  aboutirent,  après  de 
longues  péripéties  et  des  intermèdes  de  guerres,  à 
l'investiture  du  royaume  de  Hongrie  et  de  la 
Transylvanie  donné  par  le  grand  vizir  à  Bocskaï , 
protégé  des  Turcs.  Ce  nouvéaii  roi  leur  rendit  en 
retour  les  forteresses  hongroises  de  Llppd  et  de 


F 


Bur  ses  lenteurs,  élai 
mopt. 

Pendant  qu'il  se 
maître ,  les  janissai 
tèrent  contre  leurs  of 
ques-UDs, 

Achmet  I"  les  co 
sérail  ;  on  leur  préseï 
miles;  ils  refusèren: 
jusqu'à  ce  qu'on  leu 
vêtu  d'une  pelisse  roi 
adjura  avec  énergie  ( 
«  On  TOUS  offre  vo( 
indignation;  »  pourq 
•  '«"repadischahPLi 
«  vous  corrnmnot.» 
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H  formé  les  garnisons  des  places  fortes  de  Hon- 
H  grie ,  ont  été  incorporés  contre  tes  coutumes 
c<  dans  nos  rangs. 

—  Nomme-les  donc ,  »  lui  cria  le  sultan. 
L'aga  lui  tendit  une  liste  des  nouveaux  enrôlés 
dont  les  murmures  avaient  agité  les  soldats.  Li- 
vrés sans  retard  par  leurs  complices,  ces  agita- 
teurs furent  décapités  sur  la  place. 

<(  Regardez  bien ,  »  dit  alors  Achmet  aux  ja- 
nissaires ,  «  s'il  y  en  a  parmi  vous  qui  fomentent 
"  de  nouvelles  séditions,  je  les  ferai  tous  exé- 
i<  cuter  comme  ces  coupables  ;  emportez  vos 
u  cadavres ,  et  ne  reparaissez  qu'obéissants  de- 
«  \ant  moi.  » 

Une  telle  vigueur  dans  un  sultan  de  seize  ans 
atterra  les  rebelles  et  rétablit  l'autorité  dans  sa 
plénitude. Le  grand  vizir,arrivé  le  même  jour,ré- 
clama  en  vain  quelque  délai  pour  suivre  les  né- 
gociations commencées  et  prêtes  à  aboutir  avec 
r.\utricbe. 

«  Pars,  sans  réplique,  et  à  l'instant,  pour 
«  l'Asie,  »  lui  dit  Acbmet.  Le  ministre  quoique 
malade  fut  obligé  de  planter  le  soir  ses  tentes  à 
Scutari.  Sa  maladie  s'aggrava  de  sa  terreur.  On 
l'accusa  auprès  du  sultan  de  feindre  une  infirmité 
pour  se  dispenser  d'obéir. 


p 


•"S""-  '-■«ccnsation 

*Wt  mort  d'humiiia 

Der»i.ch -Pacha  1 

"""«s  furent  mlm 

'"  '*»-•  pour  paye 

Djafer-Pacha,  Kaég^, 

'«raé  Ch^re,  fui  „< 

™ch  voulut  applique 

«>"s  deux  règnes  le  , 

promptitude  et  de  fé„ 

«  Ne  me  Jugez  pas  , 

""•''  «M  membres  du 

««éancedu  conseil    j, 

"  P"""'»'-  d'entre  von, 

'  au  lendemain.  » 

le  séraskcr  de  l'arnK 
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ià  rassemblés  poqr  marcher  sods  ses  ordres  à 
Trontière  de  Perse  ;  iU  lui  demandaient  à  grand§ 
s  leur  solde  arriérée,  et  coupaient  les  cordes  de 
tente  pour  l'enseyelir  sous  les  toiles,  destitqtion 
datesque  des  généraux  et  des  vizirs  par  les  sé- 
ieux. 

Ferbad  sortit  de  sa  tente  avapt  qu'elle  fât 
iversée ,  se  mêla  aux  révoltés ,  ramassa  des 
Très,  en  remplit  ses  poches,  et  les  lança  comme 
X  sur  sa  propre  tente,  n  Et  moi  aussi,  je  suis 
ipahis,  et  je  n'ai  pas  reçu  ma  solde;  devez-vous 
itre  payés  quand  je  ne  le  suis  pas?  «Il  coupaen- 
ite  lui-même  les  cordes  de  sa  tente  et  apaisa 
isi  les  murmures  par  le  rire  des  soldats.  Sa 
nipagne  ftit  désordonnée  comme  son  esprit. 

XXIII 

Le  grand  vizir  Dervisch-Pacha  fut  justement 
;usé  de  ces  revers.  11  se  hornait  à  sévir  et  ne 
uvernait  pas-,  la  crainte  qu'il  inspirait  se  re- 
irna  contre  lui.  Il  avait  ordonné  à  un  architecte 
se  ta  construction  d'un  palais  magnifique  dans  ^ 
quartierdu  sérail.  Le  palaisachevé,  il  demanda 
'architecte  le  compte  des  dépenses.  Le  Grec  lui 
porta  son  mémoire;  Dervisch,  après  l'avoir  par- 


«  la  propriété  du  i 
grand  vizir  j„  il  ne 
"sée  de  vous  piéi 
«  demaDder  ua  aspi 
«  exigé.  » 

L'avarice  du  gran 
ainsi  un  palais  par 
el  par  une  observât 
avaitjuré  dans  son  ( 
de  l'avare.  Les  travai 
il  construisit,  comi 

vizir,  un  souterrain  V 
deDervisch-Pachaan 
souterrain  toucha  pre 

du  sultan,  il  lîtavenir 
le  chef  des  ^.im.. 


LIVRE    VINfiT-TROlSlÈWE.  IIS 

du  chef  des  eunuques  à  son  précepteur  et  an 
muphti.  Ils  aigrirent  ses  soupçons  et  rendirent  le 
fetwa  nécessaire  pour  motÏTer  le  supftiice  du  cou- 
pable. L'existence  avérée  du  soulert-aln  étfiil  un 
témoin  suffisant  du  crime.  Derviseh-Pacha,  en  en- 
trant le  letidemain  au  divan,  fut  saisi  par  les  bcis^ 
landjis  dont  il  avait  été  autrefois  l'aga,  et  étranglé 
sans  fttre  interrojïé,  sur  un  geste  do  sultan.  Son 
cadavre ,  ét«ndu  sur  le  tapis ,  ayant  conservé 
dans  l'agonie  quelques  mouvements  convul- 
stfs,  .\chmet  tira  son  sabre  du  fourreau,  et 
coupa  de  sa  propre  main  la  tête  de  son  prand 
vizir.  «  Sa  tête  hideuse,  »  dit  l'historien  Naïma, 
Iraduit  par  Hammer,  «  roula  comme  la  tête 
"  d'AIghol  { la  Méduse  des  Arabes  et  des  Turcs) 
«  aux  pieds  du  ciel  étoile  de  la  majesté  souve^ 
«  raine.  »  Le  Grec  s'était  vengé  de  sa  peur  par  une 
trahison. 

Pendant  cos  drames  de  palais  à  Constantitfople,- 
Mourad-Pacha,  le  négociateur  de  Dervisch-Pachrt 
à  Peslh,  venait  de  signer  enfin  avec  l'Autriche  ta 
paix  à  Sitvatorok.  Ce  .traité  confirmait ,  au  prix  de 
légères  restitutions  de  territoires  et  de  forteressetf 
envahies ,  la  Turquie  dans  sa  prépondérance  sur 
le  Danube  et  sur  la  plus  large  moitié  de  ta  Hon- 
grie. Il  fut  précédé  et  facilité  par  tio  traité  parti- 
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enfin  définies  ;  il  doutait  de  lui-même,  et  il  ap- 
prenait à  ses  ennemis  à  mieux  espérer  et  à  plus 
oser  contre  lui.  Le  traité  de  Garlowitz,  un  siècle 
plus  tard,  lui  marqua  l'espace  d'oii  il  avait  rétro- 
fjradé. 

Ce  traité  néanmoins  honora  la  diplomatie  otto- 
mane et  couvrit  d'une  juste  considération  son 
principal  plénipotentiaire,  Mourad-Pacha,  sur- 
nommé le  Creuseur  de  puits,  que  le  sultan  venait 
d'élever  au  poste  périlleux  de  grand  vizir. 


W' 
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La  paix  de  SitvaU)rok  permettait  au  jiouveau 
jinind  vizir  de  porter  toutes  les  forces  de  l'empife 
sur  larépressiun  des  troubles  qui  se  perpétuaient 
(•n  Asie,  depuis  la^rande  rébellion  de  Karajazidji 
I  l'écrivain  noir),  et  sur  la  frontière  de  Perse  de 
plus  en  plus  menacée  par  Scbah-Abbas. 

Mourad  le  Crcuseur  du  puits  ^  aussitôt  après 
avuir  orj.'anisé  son  gouvernement  à  Constaoti- 
uople,  partit  avec  l'élite  de  l'armée  pour  Alep. 

Alep  était  au  cœur  des  deux  révoltes  qui  agi- 
taient la  Caramanie  et  l'Arabie.  Les  flU  de  Ka^ 
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négocié  avec  les  chefB  secondaires  des  rebelles, 
soumis  les  autres,  égorgé  par  trahison  plusieurs 
d'entre  eux  el  comblé  les  puits  de  leurs  cadavres. 
Cette  sépulture  en  masse  donnée  par  Mourad  aux 
rebelles  lui  avait  confirmé  ce  surnom  de  Creuseur 
de  puits  que  les  soldats  lui  avaient  donné  autre- 
fois à  la  déroute  de  Perse  pour  être  tombé  avec 
son  cheval  dans  un  puits  creusé  âous  les  murs  de 
Tauris  par  les  Persans. 

Kouïah,  dominée  par  Ahmed-Beg-Serradjazadé 
[le  fils  du  sellier) ,  chef  insoumis ,  lui  avait  ou- 
vert ses  portes.  Les  habitants  de  Konïah,  satis- 
faits du  gouvernement  de  ce  chef  de  tribu  qui  y 
maintenait  la  paix  après  l'avoir  subjuguée,  con- 
jurèrent le  grand  vizîr  de  confirmer  Ahmed-Beg 
dans  son  gouvernement  pendant  qu'il  irait  paci- 
fier la  Syrie.  Mourad-Paciia  feignit  d'incliner  à 
cette  politique;  il  fit  appeler  par  sauf-conduit 
,Vhmed-Beg  dans  le  divan  avec  les  principaux 
habitants  de  la  ville  : 

K  Je  veux ,  V  lui  dit-il ,  t  te  confier  ta  garde  de 
((  Konïah  pendant  que  je  marcherai  moi-même 
«  contre  Ali-Djanboulad;  mais  si  j'ai  besoin  de 
((  renforts,  combien  d'hommes  peux-tu  me  fournir? 

—  Trente  mille  sans  difficulté ,  »  répondit 
.Vhmed-Beg.  Le  grand  vizir  le  congédia  sui 
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plaine  de  Syrie  appelée  la  plaine  des  Pigeons.  Les 
janissaires ,  Rers  de  leur  supériorité  et  de  leurs 
armes,  anéantirent  en  une  seule  charge  cette  nuée 
de  Kurdes,  appelés  par  eux  avec  niépris  les  sç^u- 
ierelles  du  désert.  La  bataille  ne  fut  prolongée 
que  par  le  massacre  impitoyable  des  prisonniers; 
des  milliers  de  têtes  s'amoncelèrent  en  pyramides 
sous  la  maiif  des  bourreaux.  Le  cheval  arabe  de 
Djanboulad  l'emporta  d'une  seule  course  jusqu'à 
Alep.  Les  habitants,  informés  de  sa  ruine,  l'en 
chassèrent  le  lendemain  e^  lui  jetant  de  la  bpue| 
et  égorgèrent  dans  les  rues  et  dans  les  jardio^ 
deu]|^  mille  de  ses  Kurdes  qui  cherchaient  ^  fuir 
sur  les  pas  de  leur  chef. 

Damas  n'attendit  pas,  pour  se  purger  diç 
Kurdes,  l'approche  de  l'armée  du  grand  vizir. 
Les  spahis  y  prirent  leurs  quartiers  d'hiver;  des 
troupes  nombreuses  traversèrent  le  désert  ppur 
aller  renforcer,  contre  Schali-Abbs^s,  la  gj^rnison 
de  Bagdad,  sous  les  ordres  de  Cicala  le  Génois, 
fils  du  renégat  qui  avait  pris  le  nomdeMohamn^ed- 
Pacha.  Cicala,  par  sa  seule  apparition  aux  por^^s 
de  Bagdad,  fit  fuir  les  troupes  révoltées  qui  s'en 
étaient  emparées.  La  barque  trop  chargée  3ur  la*- 
quelle  leur  chef  traversait  le  Tigre  pour  se  réfu- 
gier  en  Perse  coula  et  l'engloutit  dans  les  flots. 
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Le  grand  vizir  revint  sur  ses  pas  pour  com- 
baltre  aux  environs  de  Brousse  deus.  autres  chefs 
de  rebelles,  Kalender-Oghli  et  Karayazidji,  fils 
du  premier  moteur  de  ces  longs  soulèvements  de 
l'Asie.  Kalender-Oghli ,  qui  avait  bravé  le  sultan 
Jusque  dans  les  plaines  de  Nicomédie,  ne  voulut 
entendre  aucune  proposition  d'accommodement. 

<f -Le  meurtre,  de  Djanboulad,  »,  dit-il  la  veille 
de  la  bataille  à  ses  chefs  réunis  en  conseil  de 
guerre ,  «  nous  éclaire  assez  sur  la  siocéril^  des 
a  Ottomans.  Leur  orgueil  s'est  abaissé  assez  sou- 
((  vent  depuis  quinze  ans  devant  nos  sabres;  ils 
«  régnent  de  nom  sur  leurs  provinces  d'Asie,  nous 
n  y  régnons  de  fait;  Aïdin,  Konïah,  Angora,  Sarou- 
i<  khan,  les  montagnes  elles  côtes  delaCaramanie 
X  sont  nos  forteresses  ;  le  butin  de  leurs  villes  est 
«  notre  héritage.  Jusqu'à  présent  nous  pouvions 
c(  transiger  ou  temporiser  avec  eux;  la  guerre 
u  ouverte  et  désespérée  est  maintenant  notre  seule 
M  politique;  nous  vaincrons,  nous  repousseroDs 
H  jusque  dans  la  mer  de  Marmara  ce.vizip  décré- 
«  pit  qui  sait  mieui  assassioer  que  combattre  ; 
u  mais  si  la  fortune  favori^- ^encore  ce  vullant 
«  astucieux/ eh  bien!  il  nous.«uf&ra  que  le  récit 
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Mais  la  vieille  rébellion  fenouait  ses  tronçons 
sur  les  traces  du  vizir.  Un  atitre  chef  de  Kurdes 
nommé  Maïmoun,  frère  de  Khalil  le  Long,  ex- 
pulsé de  Bagdad  par  Cicala,  arrivait  à  Tokat  avec 
dix  mille  combattants  pour  rejoindre  Kalender- 
Oghli  dont  il  ignorait  la  défaîte. 

Mourad-Pacha  oubliant  de  nouveau  ses  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  retroutant,  non  la  force,  mais 
l'audace  de  la  jeunesse  dans  sa  volonté  de  taiùCrtf, 
laissa  son  infanterie  à  Geksoiin,  et  revint  avec 
douze  mille  cavaliers  d'élite  sur  Tokat,  pour 
anéantir  ce  nouveau  germe  de  soulèvement  entre 
ta  Perse  et  la  Caramanie.  Suivi  pour  tout  bagage 
d'une  tente  de  toile  d'été  et  d'un  tapis  pour  Ifl 
prière^  il  devançait  les  plus  rapides  de  aes  esca- 
drons dans  la  marche  et  dans  la  chai'ge.  Accablé 
îi  la  fois  par  la  vieillesse,  par  la  maladie  et  par  la 
lassitude,  mais  soutenu  par  son  âme,  oti  te  voyait 
nui  haltes  du  milieu  du  jour  se  faire  dfiscendre  df> 
cheval,  semblable,  disent  les  récits  de  cette  cam- 
pagne, à  un  cadavre  vivant ,  rester  quelques  mi-^ 
nutea  immobile ,  coacbé  sur  le  bord  de  la  route, 
comme  si  la  vie  s'était  ftnllèrefnetit  retiriée  de  lui, 
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Mais  quand  la  toile  déroba  les  deux  vizirs  aux  . 
regards  et  aux  oreilles  des  soldats  : 

('  Pourquoi ,  n  dit  Mourad  à  Nassouh,  «  arrives- 
n  tu  si  tard  ?  Ton  armée  est,  grâce  à  mes  soins, 
»  capable  depuis  longtemps  d'entrer  en  cam- 
"  pagne;  tu  savais  que  je  n'avais  d'autres  soldats 
»  que  ceux  que  je  conduis  tous  les  jours  au  com- 
»  bat  contre  des  ennemis  renaissants ,  de  Tokat  à 
r;  Alep,  d'Alep  à  Brousse;  le  chemin  de  Diarbékir 
u  en  Syrie  n'était  pas  long;  est-ce  par  mépris 
i<  pour  ma  barbe  blanche  que  tu  n'es  pas  venu  te 
<(  réunir  à  moi  ?  Mais  ton  mépris  retomberait 
«  sur  le  padischahplus  que  sur  moi.  Si  j'avais  été 
•'  vaincu,  est-ce  toi  qui  aurais  résisté  seul  à  Ka- 
n  lender-OghIi,  à  Yazidji,  à  Maïmoun ,  à  Khalil 
«  le  Long  ?  Si  je  demandais  un  felwa  au  muphti 
n  pour  décider  de  la  punition  méritée  par  le  chef 
(<  d'une  année  musulmane  plus  forte  en  nombre 
If  et  qui  laisse  écraser  la  plus  faible ,  que  dirait  le 
«  fetwa/...  M 

Nassouh  confondu  baissait  la  tète ,  comprenant 
que  le  felwa  prononcerait  la  mort. 

i<  Mon  fds,  »  reprit  le  vieillard,  «  la  main  du 
«  padischab  est  longue;  s'il  l'envoyait  une  des  six 
«  queues  de  cheval  que  tu  es  venu  tout  à  l'heure 
a  planter  devant  ma  tente ,  en  l'ordonnant  de 
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f(  remettre  les  trois  queues  qui  te  suivent  »  et  de 
«  redescendre  au  rang  de  simple  b*"p,  ou  si  m^me 
«  il  ordonnait  ton  exécution  comme  traître,  qu'au- 
w  fais-tu  à  dire  pour  te  justifier?  » 

Le  silence  de  Nassouh  -Pacha  parut  fléchir  le 
grand  vizir;  il  se  borna  à  Tavoif  fait  trembler 
pour  sa  tête,  et  feignit  de  lui  pardonner.  Nassouh 
sortit  de  la  tente  revêtu  du  caftan  d'honneur ,  et 
fut  reconduit  à  ses  troupes  avec  une  escorte  digne 
d  un  vizir,  a  Le  pardon,  n  dit  Mourad  en  le 
vovant  remonter  à  cheval ,  «  est  l'aumône  de  la 
«  Tiofoiro.   )) 


Son  retour  à  Gonstantinople,  à  traverà  les  pro- 
vinces pacifiées,  lui  valut  le  nom  de  grand  j'itsli- 
cier  ,  de  r/laivc  de  Vempire ,  de  restaurateur  de  la 
monarchie.  Ses  vengeances  étaient  aussi  rapides 
et  aussi  inattendues  que  ses  victoires.  Tout  ce  qui 
avait  participé  aux  vieilles  rébellions  ne  devait 
paraître  qu'en  tremblant  devant  lui. 

Emir-Schah,  beg  de  Begschyri,  fut  étranglé  au 
milieu  d'un  festin  auquel  il  Tavait  intité  pour  le 
féliciter  de  son  retour  à  l'obéissance.  Pendant  que 
les  convives  mangeaient  le  pilan,  plat  de  rie  creté 
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arrosé  de  beurre  qu'on  sert  à  tous  les  repas 
ez  les  Turcs,  ud  page  aposlé  lança  un  cordon 
tour  du  cou  d'Emir-Schah  et  le  serra  à  deux 
lins  avec  tant  de  vigueur  que  les  grains  de  riz 
laillirent  des  lèvres  et  des  narines  du  supplicié 
r  la  table. 

La  sévérité  lui  coûtait  des  larmes,  disait-il, 
lis'  il  la  considérait  comme  une  des  vertus  que 
ciel  commande  aux  vizirs.  Il  récitait  à  chaque 
ïtant  des  versets  du  Coran  qui  le  soutenaient 
ns  sa  faiblesse.  Avant  de  combattre,  il  descen- 
it  de  son  cheval,  étendait  tes  bras  sur  le  sol, 
>mpait  la  poussière  de  ses  larmes  ,  la  pétrissait 
ns  ses  mains  et  se  la  répandait  sur  ses  cheveux 
is  et  sur  sa  barbe  blanche. 
Il  Ne  m'humilie  pas  encore  aujourd'hui.  Sei- 
gneur, >)  disait-il  à' haute  voix  à  Dieu;  «  ne 
m'abandonne  pas ,  moi ,  ton  serviteur,  dans  le 
combat  contre  les  impies;  prends  en  pitié  ma 
vieillesse;  tu  connais  mes  intentions  sincères 
pour  le  salut  de  la  foi  et  de  l'empire.  »  Le  sang 
l'il  versait  lui  paraissait  un  tribut  dont  le  ciel 
procherait  ù  sa  compassion  d'avoir  épargné  la 
oindre  goutte. 

Un  jour,  pendant  qu'il  faisait,  selon  son  habi- 
dej  creuser  un  puits  où  l'on  entassait  les  ca- 
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ilavres  des  n-belles  suppliciés,  il  aperçut  un 
ApahiA  passant  à  cheval  avec  un  jeane  gan^n  en 
croupe  derrière  lui.  Il  appela  !o  spahis  et  inter- 
ro^  l'enrant.  <r  Comment,  »  lui  dit-il,  «  t'es-tu 
«  trouvé  ai]  milieu  du  camp  des  rebelles?  » 

L'enfant,  avec  la  naïveté  de  son  âge,  répondit 
que  son  père,  n'ayant  pat  de  pain  pour  le  nourrir, 
ftvait  été  forcé  par  la  faim  de  s'enrOIer  et  de  te 
mettre  à  leurs  gages. 

H  Quel  était   donc  le  métier  de  ton    père?  « 
demanda  le  vizir.  —  «  Il  jouait  du  luth,  »  ré- 
pondit   le  prisonnier.   —  «  Ah  !    ah  !   n    reprit    ! 
Mourad  avec  un  cruel  sourire ,  a  il  excilait  donc    i 
«  le  courage  des  révoltés  contre  les  fidèles?  *  et   1 
il  ordonna  aux  chiaoux  de  tuer  le  fila  poar  le  mé- 
tier du  père. 

Les  chiaoux,  attendris  par  l'âgOi  la  figure, 
l'innocence  et  les  larmes,  se  refusèrent  à  exéouter 
l'ordre.  «  Pourquoi  tuerions-nous  «e  panvra  ea- 
ti  fant?  »  dirent-ils. 

Les  janissaires  appelés  refusèrent  arec  U  mène 
répugnance  :  h  Sommes-nons  des  bourreaoi,  » 
dirent-ils,  n  et  seronsi-nous  plus  barbares  qnelts 
c  bourreaux,  qui  se  rerusent  eux-mâmea  à  trem- 
«  per  leurs  mains  dans  le  sang  de  œ  Jeune 
«  garçon  ?  n 
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Mourad  se  tourna  vers  les  pages  qui  s'eufiiirent 
tous  d'horreur,  et  laissèrent  le  vizir  avec  l'enfant. 

«  Eh  bien!  »  dit  l'implacable  vieillard,  dont 
les  quatre-vingt-dix  ans  n'avaient  pas  amorti  le 
fanatisme,  «  je  serai  moi-même  le  bourreau  de  la 
n  foi.  »  n  saisit  l'eafant  dans  ses  mains  trem- 
blantes, l'étrangla  sur  la  margelle  du  puits,  et  le 
précipita  sur  le  monceau  de  cadavres  qui  le  rem- 
plissaient jusqu'aux  bords. 

»f  Lâches  musulmans,  m  cria-t-il  aux  assis- 
tauts  saisis  d'épouvante,  a  sachez quedes  rebelles 
«  comme  Kalender-Oghli  et  Kara-Saïd  ne  sont 
u  pas  sortis  du  ventre  de  leurs  mères  avec  un 
«  cheval  entre  les  jambes  et  un  sabre  au  pomg  ; 
o  iU  ont  tous  été  enfants  comme  celui-ci,  élevés 
a  comme  lui  dans  le  crime  et  dressés  au  pillage 
H  et  au  meurtre  par  leurs  pères  ;  cet  enfant  a  sucé 
K  en  naissant  leurs  principes,  et  lors  même  qu'on 
«  recommencerait  mille  fois  son  éducation,  la 
K  perversité  natale  est  telle  qu'elle  ne  s'effacerait 
n  jamais  en  lui;  c'est  ainsi,  »  ajouta-t~il  en  mon- 
trant le  puits  où  il  venait  de  jeter  sa  victime, 
s  qu'il  faut  extirper  les  racines  mêmes  du  mal.  » 

Puis  il  récita  une  sentence  arabe  des  habitants 
de  l'Yémenoù  il  avait  puisé  son  fanatisme,  qui  dit  : 
u  Qu'une  fois  parvenu  à  uae  grande  élévation,  et 
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«  en  sautant  au-dessus  des  ^tnies  de  rochers  en 
(c  rochers  pour  poursuivre  l'uitilope ,  le  chasseur 
«  ne  peut  s'empêcher  de  glisser,  qu'en  saignant 
«  ses  propres  pieda  pour  rendre  le  n>c  moins 
«  glissant  sous  ses  pas.  » 

VI 

Son  retour  à  Constantinople  fut  triomphal  :  il 
y  entra  précédé  de  quatre  ceots  dnq>eaax  pris  sur 
les  rebelles  d'Arabie,  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure. 
Chacun  de  cçs  drapeaux  portait  inscrit  le  nom 
d'un  des  chefs  de  faction  détruits  par  ses  armes; 
trente  mille  tètes  de  leurs  soldats  avaient  été  en- 
Toyées  à  Constantinople  pendant  la  campagne; 
trente  mille  autres  marquaient  par  des  pyra- 
mides de  crânes  les  lieux  où  Mourad-Pacba  avait 
anéanti  leurs  années;  cent  mille  rebelles  étaient 
ensevelis  dans  les  puits  comblés  de  leurs  cadavres. 

Les  dépouilles  rapportées  de  ces  exécutions  fu- 
rent déposées  par  le  vieux  guerrier  aux  pieds 
du  sultan.  Le  defterdar  Baki-Pacha,  trésorier  de 
l'empire,  qui  n'avait  rapporté  qu'un  million  de 
ducats  recueillis  sur  les  populations  rebelles  de  la 
Syrie ,  fut  jeté  dans  les  cachots  des  Sept-Toun. 
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VII 

Acbmet  I" ,  plus  confiant  que  jamais  dans  son 
vizir,  après  l'avoir  si  heureusement  éprouvé 
comme  guerrier ,  l'employa  de  nouveau  comme 
négociateur  dans  les  difficultés  que  la  mort  de 
Bocskai,  roi  tributaire  de  Hongrie,  éleva  de  nou- 
veau entre  l'Autriche  et  la  Porte. 

D'après  le  traité  de  Sitvatorok  la  Transylvanie 
devait  redevenir  royaume  indépendant  à  la  mort 
de  Bocskaï ,  qui  régnait  sur  les  deux  provinces. 
A  sa  mort,  attribuée  à  un  crime ,  la  noblesse  de 
Transylvanie ,  sourdement  provoquée  par  l'Au- 
triche ,  choisit  pour  souverain  Rakoczy,  homme 
populaire  et  remuant,  qui  aspirait  au  trône.  Les 
Autrichiens  se  hâtèrent  de  le  reconnaître;  la 
Porte  réclama  son  privilège  d'investiture,  et 
nomma  de  son  c&té  Homonaï,  autre  seigneur 
transylvain,  prince  régnant    de  Transylvanie. 

Après  une  longue  négociation  interprétative  du 
traité  de  Sitvatorok,  l'Autriche  paya  un  présent 
de  deux  cent  mille  ducats  à  la  Porte.  La  Pologne 
resserra  par  un  nouveau  traité  les  liens  d'amitié 
et  d'e  dépendance  qui  l'attachaient  à  l'empire  ot- 
toman. Elle   s'engagea  à  couvrir    la  Moldavie 
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:  iostructioDS  pour  assurer,  pendant  la  guern 

<  que  je  vais  faire,  la  fidélité  et  la  paix  en  Aeie^ 
(  consulte-toi  avec  des  hommes  sages;  tu  dois 

<  savoir  ce  qui  convient  le  mieus.;  réfléchis  bien 
«  et  réponds-moi.  h 

Yousouf ,  après  avoir  consulté  ses  amis ,  crut 
]ue  l'obéissance  était  plus  sûre  pour  lui  que  l'hér 
utation  ;  il  partit  avec  une  escorte  [tour  le  camp 
lu  grand  vizir  à  Scutari.  Le  sultan,  pour  aan 
lister  au  rassemblement  et  au  départ  de  l'armée, 
f  avait  transporté  lui-même  son  sérail  dans  soo 
ïiosk  d'été.  I!  ignorait  le  plan  du  vieux  Mou- 
rad ,  et  s'étonnait  de  sa  lenteur  à  partir.  Lag  de 
:es  délais ,  il  écrivit  un  katti-schérif  à  Mourad 
pour  ordonner  le  départ  immédiat  des  troupes. 
VIourad  accourut  au  palais  et  confia  enfin  i 
ichmet  le  meurtre  prémédité  d'Yousouf-Pacha. 
Le  sultan  approuva  la  trahison   de  soo   vizir. 

Yousouf  arriva  enfin  au  camp.  Il  dressa  ses  ten- 
tes non  loin  de  celles  du  grand  vizir,  Mourad  l'ac- 
eueillit  en  hûte  vivement  attendu;  il  le  fit  asseoir 
sur:30i)  lapis  en  face  de  lui,  genoux,  contre gçnoux, 
le  combla  de  présents  ainsi  que  son  escorte ,  ot  le 
conduisit  au  palais  de  Scutari  pour  y  baiser  fa 
main  du  sultan. 

Ln  tel  accueil  avait  pour  ol^et  de  rassurer 
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de  quitter  Constantinople.  Un  émissaire  du  grand 
vizir,  Soulfikar,  était  allé  en  son  nom  à  la  ren- 
contre de  Mousselli-Tschaousch.  Ébloui  par  des 
perspectives  de  faveur,  Mousselli-Tschaousch 
le  suivit  à  Koaïah.  Pendant  qu'on  l'enivrait  d'hon- 
neurs et  de  vin  dans  les  délicieux  jardins  de  Mé- 
ram  près  de  cette  ville,  Soulfikar  le  fît  massacrer 
dans  un  festin,  et  envoya  avec  une  escorte  de  dix 
courriers ,  sa  tête  à  Scutari  : 

n  Dieu  soit  loué  !  »  s'écria  Mourad  en  recevant 
cette  tête  et  en  ordonnant  qu'elle  fût  exposée  le 
lendemain  à  midi  devant  sa  tente  aux  regards  du 
camp.  Il  garda  le  secret  jusqu'à  l'aurore,  et  invita 
Yonsonf  à  venir  le  jour  suivant  déjeuner  dans  sa 
tente. 

[^  repas  servi  ;  n  Mon  fils  chéri,  »  dit  le  vîeil- 
'(  lard  à  sa  victime ,  tu  connais  ma  tendresse  pour 
i(  toi  ;  tu  sais  que  je  ne  puis  prendrç  mon  café  sans 
a  toi;  allons  nous  asseoir  derrière  ma  tente  pour' 
<  nous  réjouir  en  liberté,  car  demain,  ai  Dieu  le 
(•  veut ,  tu  prendras  congé  de  moi  pour  jamais.  » 

Pendant  qu'ils  s'acheminaient  ainsi  vers  l'arbre 
où  l'on  avait  étendu  à  l'ombre  le  tapis  du  déjeuner, 
le  chef  aflîdé  des  eunuques  du  grand  vizir  s'ap- 
procha, et  s'inclinant  devant  son  maître  :  «  Le 
«  beg  d'Awlona ,  »  lui  dit-il ,  «  vient  d'arriver  aa 
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En  traversant  le  Bosphore  en  calque  pour  se 
rendre  à  l'invitation  du  grand  Ymr,  Etmekdjizadé 
vit  une  barque  inconnue  effleurer  la  sienne  du 
bord  ;  la  main  d  un  des  rameurs  lui  jeta  un  billet 
anonyme  qui  l'avertissait  du  péril.  U  fit  rebrous- 
ser chemin  aux  rameurs  et  retourna  à  Gonstanti- 
nople.  Le  billet  était  du  sultan  lui-même  qui  ai- 
mait le  defterdar ,  et  qui  n'avait  pu  obtenir  sa  tête 
de  l'inflexibilité  de  son  grand  vizir. 

«  Mon  padischah ,  »  écrivit  le  defterdar  épou- 
vanté au  sultan,  «  viens  à  mon  secours  !  délivre- 
a  moi  des  embûches  de  Mourad  ;  donne  ma  place 
«  à  un  autre  ;  je  lui  abandonne  mes  tentes ,  mes 
ce  chevaux  et  mes  équipages ,  plutôt  que  de  re- 
«  tourner  au  camp  où  m'attend  la  mort,  n 

Achmet  I"  tenta  en  effet  une  seconde  fois  de  dé- 
rober le  defterdar  à  la  haine  de  son  ministre.  Il 
appela  Mourad  au  palais  de  Scutari.  «  Assieds-toi, 
w  mon  lala,  »  lui  dit-il  avec  bonté,  «  tu  es  vieux, 
«  et  je  vénère  tes  années.  —  Ton  esclave  n'en  fera 
«  rien,  n  répondit  Mourad  en  se  prosternant ,  «  il 
«  connaît  trop  ses  devoirs.  —  J'ai  une  grâce  à  te 
«  demander,  »  continua  Achmet.  w  Est-ce  donc 
t<  au  padischah  à  prier  son  esclave?  »  répliqua  le 
vieillard.  «  Oui,  je  t'en  prie,  »  reprit  le  sultan, 
«  accorde-moi  la  vie  du  defterdar  que  tu  veux 
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Vin 

Rentré  à  Constantinople,  Mourad-Pacha  y  reprit 
ses  habitudes  de  diplomate  et  y  amortit  les  querelles 
incessante  des  compétiteurs  de  Transylvanie. 
Plein  de  déférence  pour  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Saligaac,  il  permit  à  cinq  jésuites  protégés 
par  la  France  de  fonder  des  écoles  à  Constanti- 
nople, et  de  tenter  pour  la  septième  fois  l'impos- 
sible réunion  des  deux  cultes  chrétiens,  grec  et 
latin,  sous  l'unité  pontificale. 

Les  Vénitiens ,  par  leur  ambassadeur ,  contes- 
tèrent autant  qu'il  leur  fut  possible  les  progrès  en 
Turquie,  d'un  ordre  religieux  dont  la  milice  ac- 
croissait l'influence  des  papes ,  leurs  ennemis  en 
Italie.  L'agitation  religieuse  suivit,  comme  par- 
tout, cette  milice  habile  et  toujours  militante  en 
Orient.  Les  jésuites  ne  tardèrent  pas,  comme  nous 
le  Terrons  bientôt  sous  d'autres  règnes,  à  y  subir 
et  à  y  provoquer  les  dissensions  et  les  persécu- 
tions pour  cause  de  culte.  Repousses  par  les  Grecs 
ils  s'adressèrent  aux  Arméniens,  moins  soutenus 
dans  le  divan.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
les  rattacher  à  l'Église  romaine,  ils  les  accusèrent, 
comme  d'un  crime,  de  leur  fidélité  à  leur  foi. 
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fiter  de  l'occasion  pour  s'en  défaire.  «  Noq, 
«  non ,  »  dit-il  ;  a  ce  misérable  me  hait,  mais  il 
K  manie  également  bien  la  plume ,  la  parole 
«  et  le  sabre  ;  sa  mort  serait  un  mauvais  service 
«  à  la  Porte,  Dieu  me  préserve  de  faire  monrir  des 
«hommes  capables  d'être  grands  vizirs  après 
a  moi.  ■o 

La  mort  le  surprit  en  effet  quelques  jours  après, 
sous  sa  tente,  dans  sa  marche  vers  Erzeroum, 
et  Nassouh-Pâcha,  qu'il  avait  épargné,  fut  nommé 
provisoirement  par  les  généraux  pour  le  rempla- 
cer comme  serdar  à  la  tête  des  troupes.  Schah- 
Abbas,  intimidé  par  ce  lent  déploiement  de  forces, 
se  hâta  de  négocier  avec  Nassouh  pour  arrêter  le 
débordement  des  Turcs  sur  ses  frontières.  L'armée  ^ 
congédiée  revint  à  Gonstantinople  attendre  dans 
ses  cantonnements  l'issue  de  ces  négoeialions/ 

ÏX 

Nassoub-Pacha  devint  de  serdar  grand  vizir. 
Il  avait  épousé  une  Glled'Acbmetl'^  encore  au  ber- 
ceau et  qui  mourut  avant  l'âge.  Le  harem,  depuis 
Amurat  III,  avait  perdu  toute  influence  sur  les 
affaires.  On  avait  persuadé  à  Achmet  par  le  long 
empire  de  la  sultane  Safijé,  de  U  gouvenutnte  du 
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la  politique  était  dans  la  maia  des  femqiflB, 
étoBna  CoDBtantinopIe  par  sa  beauté,  aon  lui^  et 
Bon  éloquence.  DesambaBeadeura  de  Schah-Abbu 
motivèrent  des  (êtes  splendides ,  dans  lesquelles 
Âcbmet  voulut  éblouir  les  Persane.  H  combattit 
lui-même  à  cheval  dans  -la  lice  contre  le  grand 
vizir,  et  sou  djérid,  lancé  par  sa  main  avec 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  efQeura  la  tète  de 
Nassouh.  Des  chasses  mémorables  dans  les  forâts 
d'Andrinople  et  de  Macédoine  entaBsèrent  devaqt 
les  yeux  du  sultan  douze  cents  cerfs  et  des  milliers 
d'uiseaux  de  proie.  U  cevint  passer  l'été  dans  ses 
palais  du  Bosphore,  au  milieu  des  dévotions  et  des 
fêtes. 

Deux  années  de  tranquilUté  complète,  assu- 
rées par  l'énergie  du  vieux  Mourad,  succédèrent 
aux  agitations  de  tant  de  guerres.  Le  nouveau 
grand  vizir  Nassouh  céda  à  Schah-Âbbas,  dans 
un  traité  de  paix  définitif,  toutes  les  provinces 
contestées  que  les  Turcs  avaient  usurpées  sur 
le»  Persans  depuis  le  règne  de  Mahomet  II., 


1^8  contestations  relatives  à  la  Transylvanie 
se  renouvelèrent  sans  cesse  entre  les  Turcs  et , 
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lie  maritiiiie  de  Sinope  sur  la  mer  Noire. 
;  grand  vizir  Nassouh  envoya  tardivement  une 
cadre  reprendre  Sinope  ;  honteux  de  son  im- 
■évoyance,  il  cacha  ce  désastre  à  Achmet.  Le 
récepteur,  le  mupliti ,  le  chef  des  ennuques, 
,ction  du  sérail  opposée  à  Nassouh,  dénon- 
ïreDt  ce  revers  et  cette  infidélité  du  grand  vizir 
1  sultan.  Ils  lui  représentèrent  avec  l'éloquence 
s  la  haine  la  vile  naissance  de  cet  étran- 
îr,  descendu  enfant  des  forêts  de  l'Albanie  où 
m  père  était  un  bûcheron  chrétien ,  pour  être 
ndeur  de  bois  (baltadji)  dans  les  cuisines  du 
irail,  puia  tschaousch  ou  bourreau  d'un  aga  des 
inissaires ,  puis  écuyer ,  puis  chambellan ,  puia 
ouverneur  de  province,  puia  enrichi  jusqu'à 
opulence  par  son  mariage  avec  la  fille  unique 
"un  chef  de  Kurdes,  de  Mésopotamie,  assez 
iche  et  assez  ambitieux  pour  avoir  alors  offert 
e  payer  quarante  mille  ducats  d'or  la  place  con- 
oitéc  par  lui  de  grand  vizir;  factieux  dans  le 
anip  du  vieux  Mourad ,  épargné  par  ce  vieillard 
[ui  aurait  dû  faire  tomber  sa  tête,  devepu  son 
uccesseur  par  le  choix  des  troupes  plus  que  par 
a  libre  choix  du  sultan ,  fiancé  avec  la  fille  du 
tadischah,  régnant  en  maître  absolu  c^  insolent 
ur  son  bienfaiteur,  aliénant  de  lui  tous  les  cœurs 
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circassiens  cachés  par  les  arbres  et  couverts 
d'annes  éclatantes.  Ces  cavaliers  étaient  Tescorte 
d'un  prince  de  la  maison  des  Ghéral,  airivé  à 
son  insu  quelcpies  jours  avant  à  Andrinople,  sur 
une  invitation  secrète  du  grand  vizir,  qui  voulait 
l'élever  au  rang  de  khan  de  Crimée.  Les  princes 
de  la  famille  tartare  des  Ghéraï  sont  les  seuls 
successeurs  légitimes  par  le  sang  des  princes  de 
la  maison  impériale  des  Ottomans ,  si  jamais  cette 
maison  s'éteignait  à  Constantinople. 

Ce  mystère  et  les  insinuations  des  ennemis  de 
Nassouh  persuadèrent  à  Âchmet  que  son  grand 
vizir  méditait  peut-être  un  changement  de  dynastie^ 
pour  porter  ses  protégés  sur  le  trône  et  pour  ré- 
gner en  leur  nom.  Il  ne  laissa  pas  éclater  encore 
ses  ombrages ,  mais  il  fit  jeter  le  prince  tartare  et 
sa  suite  dans  le  château  des  Sept-Tours. 


XI 


Peu  de  jours  après  cet  événement ,  le  sultan  ^ 
sortant  de  la  mosquée  où  il  venait  d'assister  à  la 
prière  du  vendredi,  fut  apostrophé  par  un  émir 
(descendant  du  Prophète)  qui  se  plaignit  avec 
larmes  de  l'enlèvement  impuni  de  sa  femme  par 
un  fanUlier  de  Nassouh  : 
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quirent  Achmet  de  l'infidélité  de  son  ministre.  . 
Le  sultan  dissimula  jusqu'au  prochain  divan. 
Là  Nasaouh  lui  demanda  plus  impérieusement 
les  trois  tètes  de  ses  ennemis.  «  Si  tous  ne 
M  me  les  livrez  pas ,  »  dit-il,  a  je  résigne  mes 
V  fonctions  de  grand  vizir  et  je  m'empoisonne.  » 
Ce  mot  fit  revivre  dans  la  mémoire  d' Achmet  tes 
rumeurs  qui  avaient  autrefois  couru  de  ï''empoi- 
sonnement  du  vieux  Mourad-Facha  dans  son  camp 
par  son  ambitieux  rival.  «  Ah!  traître,  y  s'écria 
Achmet ,  n  c'est  donc  toi,  en  effet,  qui  as  empoi- 
«  sonné  Mourad!  "  | 

Il  n'osa  néanmoins  ni  le  destituer  ni  le  frap- 
per encore,  soit  qu'il  redoutât  une  sédition  des 
janissaires  albanais  en  sa  faveur,  soit  qu'il 
hésitât  à  verser  le  sang  de  son  gendre.  Le  lende- 
main ,  qui  était  un  vendredi ,  jour  où  les  sul- 
tans sortent  en  cortège  pour  aller  prier  dans  la 
mosquée ,  Achmet  envoya  l'ordre  à  son  vizir  de 
l'accompagner  à  la  mosquée  selon  l'usage;  Naa- 
souh  refusa  en  alléguant  une  indisposition.  Ce 
refus  parut  un  outrage  à  la  majesté  du  pa-  - 
dischah,  prélude  d'une  impardonnable  réVolte. 
Deux  cents  bostandjis,  conmiandés  par  leur  gé- 
néral ,  gardiens  incorruptibles  du  sérail ,  mon- 
tèrent 'en  armes  au  palais  du  grand  vizir^  for^ 
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Bouh  ;  la  peste  l'emporta  peu  de  jonrb  «ptH  la 
mort  de  son  enDemi.  H  (ut  na  historien  des  Otto- 
mans, comme  l'avait  été  son  père.  Sod  ftAM 
Mohammed-Séadeddin  lui  aaccéda  dans  la  dignité  , 
de  muphti  et  dans  ses  yertus.  Arrivé  à  Constanti- 
nople  le  jour  des  funérailles ,  ce  fut  Ini  qui ,  en 
qualité  de  muphti ,  fit  les  prières  sur  le  eeretteil 
de  son  frère. 


Le  grand  vizir  Mohammed  ne  marqua  ftot) 
administration  que  par  une  rupture  téméraire 
de  la  paix  avec  Schah-Âbbas,  et  par  une  cam- 
pagne sans  gloire  terminée  par  une  seconde  paix 
sans  dignité.  Achmet  I"  nomma  pour  relever 
l'honneur  des  armes  le  capitan-pacha  KhEtlil, 
grand  vizir. 

Une  armée  de  Cosaques  avait  envahi  la  Mol- 
davie, battu  le  gouverneur  de  Silistrie,  Hub- 
tafa  l'Ivrogne,  et  chassé  de  ses  Etats  le  prinee  de 
Moldavie  installé  par  la  Porte,  Etienne  Tomza. 
Iskender-Pacha,  envoyé  par  le  grand  vizir  en 
Moldavie,  refoula  les  Cosaques  et  réinsttdia 
Tomza  et  sa  famille.  Cinq  cents  Cosaques  pri- 
sonniers, la  veuve,  l'épouse  et  les  filles  du  prinoe 
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entre  les  Turcs  et  les  Polonais  sur  le  Dnieeter. 
Les  Polonais  s'y  engagèrent  à  empêcher  désor- 
mais les  Cosaques  de  franchir  la  ligne  4'Ocsakow, 
renonçant  à  toute  intervention  dans  les  querelles 
de  Valachie,  de  Moldavie,  de  Transylvanie. 

Quelques  conflits  religieux,  élevés  par  les  ma- 
noeuvres des  jésuites  protégés  de  la  France,  agi- 
tèrent la  paix  entre  les  puissances  catholiques 
et  la  Porte.  Les  jésuites  Furent  jetés  dans  les 
cachots  des  Sept-Tours  pour  avoir  corrompu  le 
vicaire  du  patriarche  grec  à  Gonstantinople  en 
leur  faveur.  Ce  vicaire  fut  pendu  comme  leur  com- 
plice. L'ambassadeur  de  France  paya  trente  mille 
ducats  pour  la  rançon  des  reUgieux  emprisonnés. 

Le  cardinal  Clésel,  fils  d'un  boulanger,  comme 
le  vizir,  décida  l'empereur  d'Autriche  à  envoyer 
H  Gonstantinople  une  ambassade  solennelle  pour 
résoudre  les  difficultés  de  Transylvanie. 

Le  sultan  Achmet  l*'  mourut  sans  avoir  vu  la 
fin  de  ces  négociations.  Il  n'avait  que  vingt- 
huit  ans. 

Son  règne,  commencé  à  quatorze,  ans  avait  oc- 
cupé une  longue  place  dans  le  temps,  peu  dans 
l'histoire.  Quelques  fougues  d'énergie ,  ou  plutdt 
de  cruauté  dans  le  commencement  de  sa  vie, 
avaient  abouti  à  la  faiblesse  qui  cède  tour  à  tour 
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XI 


Le»  traditions  de  la  fan 
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des  frères  du  Bultaa  ;  épargner  ses  frères  -c'était 
déshériter  ses  fils.  Cette  considératîoa  rehausse 
Achmet  I"  et  les  sultans  ses  successeurs  qui  ouf 
suivi  son  exemple;  mais  cette  fois  cet  eiemple 
devint  funeste  à  l'empire. 

Moustafa  n'était  que  l'ombre  d'un  prince.  La 
nature  l'avait  frappé  d'une  éternelle  stupeur  en 
naissant.  Si  les  lois  ottomanes  avaient  exigé  qu'a- 
vant d'être  UDSullan  on  fût  un  homme,  Moustafa 
respectueusement  écarté  du  tr&ne  aurait  cédé 
l'empire  à  ses  neveux.  Mais  la  loi  était  fatale 
comme  la  nature.  On  n'hésita  pas  à  proclamer 
Moustafa  ou  Mustafa  I". 

Les  Ottomans  en  le  voyant  sortir  de  l'ombre 
du  sérail  où  il  languissait  depuis  quatorze  ans 
dan^les  bras  des  femmes,  entre  sa  mère,  sa  nour- 
rice et  ses  odalisques ,  lurent  sur  son  visage  la 
défaillance  de  son  règne.  Une  tête  chancelante 
sur  un  corps  grêle;  un  visage  allongé  qui  se  ter- 
minait par  un  menton  aigu,  signe  de  vieille  en- 
fance, des  joues  creuses ,  des  lèvres  pantelantes 
et  humides ,  un  teint  que  le  sang  n'animait  d'au- 
cune coloration,  des  yeux  sans  regard  qui  sem- 
blaient toujours  éblouis;  tel  était  l'extérieur  de 
Alustafa  1".  Son  intelligence,  sans  être  (out  à  fait 
éteinte,  était  perpétuellement  endormie;  sa  vie 
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lour  perdre  ces  deux  femmes ,  se  l^ta  de  révéler 
ui-mème  au  vizir  l'incapacité  absolue  de  Hus- 
afa.  Il  coDBpira  avec  la  mère  d'Othman,  fils  aîné 
i'Achmet  I",  le  renversement  de  ce  fantôme  etl'é- 
iévation  d'Othman  au  trône.  Nul  n'avait  intérêt  à 
iouleoir  une  ombre  de  souverain ,  qui  ne  pouvait 
présenter  un  point  d'appui  à  personne.  Un  coup 
d'État  unanime ,  concerté  entre  tous  les  chefs  de 
la  religion,  de  la  loi  et  de  l'année ,  et  délibéré 
sans  passion  dans  un  divan  général,  déposa  le 
26  février  1 61 8  Mustafa  et  proclama  Othmau  II. 

XVI. 

Le  sultan  déposé  fut  de  nouveau  enfermé  dans 
un  appartement  reculé  du  sénul  avec  sa  mère,  sa 
nourrice ,  ses  esclaves.  11  n'avait  pas  même  assez 
d'intelligence  pour  sentir  qu'il  avait  monté  et 
descendu  en  quelques  jours  les  degrés  du  trône  et 
de  l'abdication.  11  souriait  à  toutes  les  scènes  de 
ce  drame ,  tendant  sa  main  avec  la  même  indiffé- 
rence au  baiser  de  ses  vizirs  ou  aux  grilles  de  ses 
geôliers. 

Khalil-Pacha  commandait  pendant  ces  événe- 
ments de  palais  en  qualité  de  grand  vizir  et  de 
serdar  l'armée  turque  sur  les  frontières  de  Perse. 
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OthtnaD  II  accorda  à  soa  grand  vizir  l'exil  de 
tous  ses  rivaux.  L'anciea  grand  vizir  Ogaz-Mo- 
hammed,  gendre  d'Achmet  I",  alla  languir  dé- 
pouillé de  ses  biens,  et  mourir  en  Syrie;  le  chef 
des  eunuques  noirs,  qui  avait  fait  et  défait  deux 
empereurs ,  expia  ses  intrigues  par  un  exil  au 
fond  de  l'Ethiopie  d'où  il  était  venu  ;  le  khodja  ou 
précepteur  d'Othman,  familier  dont  le  vizir  subis- 
sait souvent  le  crédit,  fut  éloigné  jusque  dans  les 
déserts  de  la  Mecque. 

La  mort  délivra  aussi  le  vieux  sérail  de  la  do- 
mination de  la  sultane  Safiyé,  femme,  mère  et 
aïeule  de  tant  de  princes.  Elle  laissa,  après  qua- 
torze ans  de  retraite  dans  cet  asile,  l'autorité  dans 
le  sérail  à  la  sultane  Kœsem,  surnommée  visage 
de  lune,  épouse  favorite  du  sultan  Achmet  I".  Les 
frères  encore  enfants  du  padischah  régnant, 
Mourad,  Suleiman,  Kasim,  Ibrahim  étaient  les  fils 
de  cette  sultane.  Pendant  sa  faveur  sur  le  cceur 
d'Achmet,  elle  s'était  liée  d'amitié  avec  sa  rivale, 
la  sultane  Mahttrouz,  c'est-à-dire  favorite  de 
l'astre  des  nuits,  et  mère  d'Othman.  Ces  deux 
femmes  s'étaient  promis  de  continuer  à  s'aimer 
et  à  se  soutenir  l'une  par  l'autre,  dans  l'intérêt 
de  la  vie  de  leurs  enfants,  quelle  que  fût  après 
Achmet  leur  destinée. 
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Dniester,  de  payer  cent  mille  ducate  pour  lot  frais 
le  la  guerre,  de  doubler  !e  tribut  aunuel.  Ils  en- 
voyèrent des  otages  et  en  demandèrent  à  Ukender^ 
Pacha  pour  assurer  la  sécurité  des  négociations. 
Iskender-Pacha  désigna  le  prince  tartara  Ganti- 
mir  pour  otage  des  Turcs  chez  les  Polonais,  n  Gs- 
>  tu  donc  devenu  giaour  (  infidèle  ) ,  »  s'écria  le 
Tartare  Cantimir,  quand  Ukenderjui  parla  de  sa 
remise  au  camp  des  Polonais?  h  voilà  trente  ans 
H  que  mon  sabre  s'abreuve  du  sang  de  leurs 
«  pères  et  de  leurs  fila ,  et  tu  veux  me  livrer  à 
c  eux  pour  qu'ils  m'embrochent  et  me  rôtissent  à 
«  petit  feu  !  Il  ne  faut  converser  avec  ces  Polonais 
*  sans  parole  qu'avec  le  sabre;  »  et  il  se  retira, 
dit  Naïma,  les  yeux  rouges  de  sang,  comme 
un  verre  plein  de  vin. 

Tous  les  otages  auxquels  Iskeader  fît  la  mÊme 
proposition ,  refusèrent  à  l'exemple  de  Cantimir. 
Les  Polonais  reculèrent  en  désordre  jusqu'au 
Dniester.  Parvenus  au  bord  du  0euve ,  ils  s'insur^ 
gèrent,  selon  leurs  mœurs,  contre  leur  gtoéral' 
qui  voulait  établir  de  l'ordre  dans  le  passage 
du  fleuve  et  sauver  d'abord  la  cavalwie.  Pen- 
dant la  sédition,  les  Tartares  et  les  Turcs  attei- 
gnirent les  Polonais  débandés.  Gratiani ,  le  prince 
de  Moldavie,  victime  de  leur  provocation  a  la 
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[jersonnelle  ftirent  confisqués.  L'île  de  Chypre  fut 
imposée  à  cloquante  mille  ducats  par  delà  aoa 
impôt  ordinaire.  La  Perse  et  la  Porte  échangèrent 
des  présents  donlj  la  liste  éblouit  l'imagination  des 
Orientaux  eux-mêmes.  Mille  vases  de  porcelaine 
de  Chine,  quarante  tapis  de  velours,  soixante  de 
duvet  de  chameaux  arrachés  du  sein  de  leurs 
mères,  des  chevaux,  des  éléphanla,  des  tigres, 
des  rhinocéros,  enfin  des  filles  esclaves  d'une 
beauté  d'élite  cimentèrent  la  fausse  et  précaire 
amitié  des  deux  peuples. 

Un  jcrime  d'État  ensanglanta  ces  pompes  :  un 
frère  du  sultan,  le  prince  Mohammed,  ûls  d'une 
autre  femme  que  Mahfirouz,  coupable  de  donner 
trop  d'espérance  à  sa  mère  par  son  intelligence 
précoce  et  par  son  caractère  viril ,  fut  étranglé  le 
1 2  janvier  1 62f  par  les  muets  ;  la  raison  d'État 
ne  pardonnait  pas  à  la  nature;  on  ne  vivait  qu'à 
la  condition  de  vivre  abruti  :  n  Otbman ,  Oth- 
man,  »  s'écria  la  victime  eu  voyant  s'avancer  les 
muets  pour  l'arracher  des  bras  de  sa  mère ,  «  je 
«  prie  Dieu  d'abréger  tes  jours ,  et  de  renverser 
«  ton  empire.  Puisse-t-on  t'arracher  la  vie, 
«  comme  tu  me  l'arraches  à  moi-même  !  » 

Le  grand  vizir,  déjà  malade  de  la  pierre  au  mo- 
ment où  il  inspirait  cette  féroce  prudence  au  lul- 
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de  la  cuirasse  de^  son  aïeul,  Soliman  le  Grand,  dont 
il  prétendait  égaler  les  hauts  faits.  Ses  exploits  se 
bornaient  à  tirer  des  flèches  sur  les  prisonniers, 
et  à  les  frapper  avec  rindifférence  d'un  but  ina- 
nimé. Cette  cruauté  froide  indignait  ses  propres 
soldais. 

A  Clioczim  les  soixante  mille  Polonais  com- 
mandés par  les  princes  héréditaires,  repoussèrent 
le  choc  des  Turcs  et  des  Tartares.  Le  grand  vizir 
fut  destitué  pour  le  punir  de  ce  revers.  Dilawer, 
pacha  de  Dtarbékir ,  surnommé  l'Intrépide,  reçut 
le  sceau  de  l'empire.  Les  Polonais  cette  fois  ap- 
puyés par  l'Autriche,  la  Russie,  la  France,  le 
pape,  la  Hongrie,  luttèrent  avec  constance  contre 
les  cent  mille  Turcs  du  sultan.  Les  pertes  égales 
après  une  longue  campagne  firent  conclure  un* 
paix  où  aucune  des  deux  puissances  ne  gagnait 
ni  ne  perdait  que  le  sang  versé  de  deux  cent  mille 
hommes. 

Othman  II ,  pressé  par  l'amour  de  revenir  à 
Constantinople,  rencontra  à  Andrinople  la  jeune 
esclave  favorite  qui  venait  de  le  rendre  père  de 
son  premier-né.  Cette  odalisque  était  une  Russe 
comme  Roxelane ,  dont  elle  exerçait  l'ascendant 
et  la  fascination  sur  le  coeur  d'Othman.  Son  nom 
êlait  Miliclia.  Née  dans-  une  chaumière,  enlevée 
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Pendant  un  de  ces  spectacles  où  la  sultane 
faisait  représenter  devant  elle  des  scènes  miln 
taires  de  la  guerre  de  Pologne ,  un  fusil  éclata 
et  tua  le  prince  enfant  de  la  sultane  favorite  et 
d'Othman.  La  crainte  de  laisser  l'empire  sans 
héritier  décida  Olliman  à  épouser  quatre  femmes 
légitimes.  Sa  politique  lui  fit  choisir  des  filles 
libres  des  plus  hauts  dignitaires  de  son  gouverne- 
ment. Après  avoir  épousé  une  fille  de  Pertew- 
Pacha ,  il  célébra  ses  fiançailles  avec  la  fille  du 
muphti. 


XIX 


II  est  moins  périlleux  à  un  despote  de  violer  les 
lois  que  les  coutumes  de  son  peuple  ;  les  murmures 
des  janissaires  et  du  peuple  s'élevèrent  contre  cette 
violation  des  usages  des  sultans  dans  le  choix  de 
leurs  épouses*.  On  craignit  que  la  parenté  avec 
les  familles  auxquelles  Othman  II  s'alliait  ainsi,  ne 
parût  un  jour  des  droits  au  trône  dans  leurs  des- 
cendants. Quelques  parcimonies  des  ministres 
dans  les  gratifications  aux  spahis  en  temps  de 
guerre ,  la  réduction  du  taux  d'un  ducat  d'or  par 
tête  coupée  (}es  ennemis  sur  le  champ  de  bataille , 
enfin  le  départ  prochain  et  impopulaire  d'Othman 
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ibligatoire  aux  souverains.  Ua  vertige  sacré  Ten- 
Lraînait  àsaperle. 

II  ordonna  de  planter  ses  tentes  à  Scutari, 
première  halte  des  armées  partant  pour  l'Asie. 
A.  cet  ordre ,  les  janissaires  et  les  spahis  s'a- 
meutèrent et  lapidèrent  les  ehiaoui  accourus 
pour  réprimer  la  sédition  au  nom  du  grand  vizir. 
Convaincus  que  ce  départ  du  padischah  sans  eux 
n'avait  pour  motif  que  la  pensée  conçue  pat*  les 
favoris  d'Otliman  II  de  lever  des  janissaires  et  des 
ipahis  étrangers  en  Syrie,  et  d'attenter  ainsi  à 
leurs  privilèges  et  à  leur  monopole  militaire,  ils 
s'assemblèrent  tumultuairement  sur  la  place  de 
l'hippodrome ,  et  rédigèrent  une  question  de  droit 
posée  en  ces  termes  au  muphli  : 

«  Est-il  légitimement  permis  de  tuer  des  con- 
«  seiUers  qui  poussent  le  sultan  à  des  nouveautés 
«  illégales,  et  qui  dilapident  les  biens  des  vrais 
«  musulmans?  >> 

Le  muphti ,  sans  faiblesse  pour  le  dangereux 
caprice  de  son  gendre,  répondit  qu'un  tel  meurtre 
était  permis;  cette  réponse  légitima  la  révolte. 

L'aga  des  janissaires  et  les  officiers  des  régi- 
ments formant  la  garnison  de  Constantinople  fu- 
rent chassés  à  coups  de  pierres  derhippodromeoù 
campaient  les  séditieux.  Les  janissaires,  déjà  em- 
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Ils  lui  dirent  qtft  «  son  départ  pour  la  Meci^ue 
«  soulevait  l'inquiétude  dua  soldais,  et  les  enflaai- 
«  mail  de  colère  contre  le  précepteur  et  contre  le 
«  chef  des  eunuques,  réputés  les  conseillera  de 
a  cette  mesure.  —  Allez ,  »  leur  répondit  avec 
obstination  le  sultan,  «  et  dites  aux  troupes  que 
A  je  consens  à  renoncer  à  mon  voyage  en  Asie, 
a  mais  que  je  ne  consens  à  déposer  ni  mon  kbodja, 
«  ni  mon  kislar-aga.  » 

Les  ténèbres  et  le  sommeil  empÉchèrent  les  ou- 
lémas d'accomplir  leur  mission  avant  le  jour  ;  des 
rumeurs  vagues  accrurent  le  péril  pendant  cette 
nuit.  On  disait  aux  janissaires  que  les  bostandjis, 
enfermés  en  masse  dans  les  jardins  du  sérail,  pré- 
paraient une  sortie  foudroyante  dans  la  ville;  on 
disait  aux  bostandjis  que  les  janissaires  débar- 
quaient les  canons  de  la  flotte  pour  faire  brècbe 
aux  portes  et  aux  murs  des  jardins. 

XXI 

Le  soleil  du  19  mai  1622  se  leva  sous  ces  aus- 
pices; tes  janissaires  et  les  spahis,  campés  ddns 
les  vestibules  et  dans  les  cours  de  la  mosquée  de 
Mahomet  II ,  envoyèrent  une  députation  aux  oulé- 
mas pour  les  convoquer  à  une  conférence.  Les 
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«  Ne  VOUS  occupez  plus  d'eux,  »  leur  ré- 
pondit avec  dédain  le  sultan;  «  c'est  une  canaille 
H  sans  chefs  qui  ne  tardera  pas  à  se  disperser 
<i  d'elle-même  sous  son  anarchie. 

—  Padischah,  "  répliquèrent  les  scheiks,  «  ce 
<t  qu'on  n'accorde  paa  aux  révolutions,  elles  le 
«  prennent;  vos  illustres  ancêtres,  dans  de  sem- 
i<  btahles  occasions,  ont  toujours  apaisé  les  exi- 
"  gences  par  quelques  sacrifices  à  la  justice  ou  à 
u  la  nécessité. 

—  Taisez-vous,»  s'écria  Othman  d'une  voix 
impérieuse,  m  vous  parlez  comme  si  vous  étiez  vous- 
M  mêmes  les  conseillers  de  la  révolte,  et  si  vous 
«  dites  un  mot  de  plus  je  vous  ferai  trancher 
«  la  tête  comme  à  vos  complices.  »  Les  oulémas 
interdits  gardèrent  le  silence  ;  leurs  physionomies 
exprimèrent  leurs  craintes,  moins  de  la  colère 
que  de  l'obstination  du  sultan.  Le  vieux  HousseÏD- 
Pacha,  ancien  grand  vizir,  homme  doot  l'âge  et 
la  fidélité  ne  laissaient  suspecter  le  dévouement, 
se  précipite  en  larmes'aux  pieds  d'Othmao. 

«  Mon  padischah,  »  dit-il,  «  qui  sommes-ooijs 
i<  devant  toi?  Si  les  rebelles  demandent  aussi  ma 
M  tête,  hâte-toi  de  la  leur  jeter;  oublie-nous  et  pense 
K  à  ton  propre  salut!  »  Othman  fut  attendri, 
mais  inébranlable.  On  enferma  les  oulémas  et  le 
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muphti  comoie  des  otages  dons  les  jardins  du  sé- 
rail, et  OD  laissa  gronder  hors  des  murs  la  séditùm. 


xxnj 

Le  retard  des  oulémas  à  reporter  sur  la  plan 
de  l'hippodrome  la  réponse  du  sultan,  fit  penser 
aux  révoltés  que  le  sérail  était  défendu  par  de> 
bostandjis  et  par  des  canooniers  en  force,  et  que 
leurs  parlementaires  étaient  retenus  prisouDicrs. 
L'un  d'eux,  pour  s'assurer  par  ses  propres  yeax 
de  l'attitude  et  du  nombre  des  déTenseurs  du 
sérail,  monta  au  sommet  d'un  des  minarets  de 
Sùnte-Sopbie,  et  plongea  de  là  ses  regards  dani 
rintérieur  des  jardins  impériaux;  ils  étaient  vides. 
La  certitude  de  ne  pas  rencontrer  de  résistance 
doubla  l'audace  des  rassemblements;  ils  se  réuni- 
rent dans  la  première  cour,  la  comblèrent  de  leur 
foule  et  montèrent  sur  les  plates-formes  crénelées 
des  murailles  qui  séparaient  cette  première  eoar 
de  la  seconde.  Les  bûches,  qui  remplissaient  les 
bûchers  de  la  tour,  armèrent  ceux  qui  n'avalent 
pas  d'armes:  immobiles  néanmoins  dans  ce  camp 
nendani  quelques  heures,  ils  semblaient  accorder 
u  sultitii  1c  temps  de  la  réQexion  et  la  dignité  do 
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De  moments  en  moments  un  seul  cri  inter- 
rompait ce  sinistre  silence  ;  ce  cri  demandait  les 
têtes  du  kbfldja ,  de  l'eunuque  et  du  grand  vizir. 
1^  seul  crime  de  Dilawer-Pacha  était  d'avoir  fait 
défendre  la  veille  son  palais  contre  l'émeute,  et 
d'avoir  jonché  de  quelques  cadavres  de  séditieux 
armés  le  seuil  de  son  palais. 

xxni 

Les  portes  de  la  seconde  cour  s'ébranlèrent 
enlin  sur  leurs  gonds,  et  les  troupes  la  rem- 
plirent. Même  attente,  même  silence  et  mêmet 
cris  ce  fut  tour  à  tour.  Les  portes  de  la  Fé- 
licité, gardées  par  quelques  eunuques  blancs, 
s'ouvrirent  comme  les  pi-emières  portes  aoua 
l'assaut  des  soldats  armés  de  bûches.  Ils  sem- 
blaient hésiter  cependant  par  un  respect  d'ha- 
bitude à  franchir  le  seuil  qu'ils  s'étaient  ouveH. 
L'n  des  oulémas,  assis  sur  un  banc  de  pierre 
devant  le  vestibule  du  palais,  s'avança  vers  les 
soldats  et  leur  dit  à  demi-voix  :  «  Notre  parole 
((  n'a   servi  de  rien  ;    entrez   et  parlez  tous- 
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indécise  de  ce  qu'elle  allait  vouloir  et  oser.  Une 
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appelant  toujours  à  grands  cris  le  Bultao  Mus- 
tapha, une  Toii  lointaine  et  timidement  articulée 
cria  du  fond  du  harem  aux  démolisseurs  :  >  Le 
«  sultan  Mustapha  Mt  ici.  » 

Cette  Toix ,  reconnue  pour  celle  de  rinvisible 
captif,  anima  d'une  ardeur  désespérée  tes  assail- 
lants. Malgré  les  flèches  tirées  d'en  has  sur  eux 
pur  quelques  nègres,  eunuques  fidèles  jusqu'à 
la  mort  à  leur  consigne,  trois  janissaires  des- 
cendirent par  des  cordes  de  la  coupole  détruite 
dans  les  salles  du  harem,  et  parcoururent,  en 
invoquant  le  nom  de  Hust&pha,  les  corridors  et 
les  appartements  du  palais  sacré.  Ils  trouvèrent  à 
la  fin,  dans  un  cabinet  reculé,  l'infortuné  Mustapha 
couché  à  demi  sur  un  vieux  matelas,  et  gardé  par 
deux  esclaves  muets  debout  devant  lui. 

n  Mon  padischah,  n  lui  dirent  en  tombant  à  ses 
pieds  les  trois  janissaires,  «  l'armée  vous  attend 
K  au  dehors  pour  vous  couronner,  n 

L'idiot,  insensible  à  la  restauration  comme  à  la 
chute,  leur  répondit  seulement  avec  un  vague 
sourire  :  c  J'ai  soif.  »  Depuis  le  commencement 
de  la  sédition ,  par  trouble  ou  par  cruauté,  on 
avait  oublié  d'apporter  dans  sa  retraite  ni  ali- 
ments ,  ni  eau.  Les  janissaires  restés  sur  le  toit 
lui  firent  passer  de  l'eau  dans  un  seau  de  cuir. 
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hasards  des  révolutions  qui  dépassent  téméraire- 
ment le  but,  et  qui  consternent  de  l'excès  do 
leur  victoire  les  agitateurs  des  peuples  ou  des 
armées.  Le  muphti,  gendre  d'Othman  II  et  tes  oulé- 
mas, hommes  éclairés,  qui  connaissaient  l'imbé- 
cillité de  l'oncle  d'OUiman,  étaient  bien  loin  de  la 
pensée  de  renverser  du  trftne  un  prince  mal  con- 
seillé, pour  y  placer  un  prince  incapable  de  tout 
conseil.  Ils  n'avaient  voulu  que  se  substituer  eux- 
mêmes  au  précepteur  et  à  l'eunuque.  Spectateurs 
déconcertés  dans  les  cours,  de  la  proclamation  et 
de  l'apparition  de  l'idiot,  iU  ne  regardaient  cette 
ovation  que  comme  un  de  ces  délires  de  peuple 
ou  de  soldats  qui  doit  tomber  devant  la  réproba- 
tion des  hommes  d'Ëlat.  Une  altercation  violente 
n'était  élevée  entre  eux  et  les  janissaires  libéra- 
teurs de  Mustapha. 

Ils  s'étaient  hâtés  aux  premiers  cris  de  la  foule 
en  faveur  de  Mustapha  I"  de  conseiller  à  Othman  II , 
retiré  au  fond  du  harem ,  de  livrer  le  kbodja  et  le 
grand  vizir.  Othman,  qui  retenait  près  de  lui  ces 
deux  victimes  pour  les  sacrifier  à  la  dernière 
nécessité,  comme  la  rançon  de  sa  propre  tète, 
venait  de  faire  ouvrir  en  silence  une  porte  secrète 
du  palais ,  et  de  jeter  ses  deux  amis  à  la  fureur 
des  soldats.  Leurs  cadavre»  avaient  assouvi  sans 
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c(  sultan  Othinan  sera  sur  le  trône,  »  continuaient 
obtinément  les  oulémas. 

~~  H  L^t  ou  non ,  »  crièrent  les  plus  impa- 
tients du  peuple  et  de  l'armée;  «  voilà  qui  tous 
(•  contraindra  au  silence  ou  à  la  proclamation  du 
n  souverain  à  qui  nous  rendons  ce  qui  lui  appar- 
1  tient,  l'empire!  » 

Les  sabres,  les  haches  et  les  bûches  leTés  sur  la 
tâte  du  muphti  et  des  scheiks,  leur  apprirent  qu'on 
ne  refrène  jamais  la  sédition  qu'on  a  déchaînée 
soi-même.  L'un  d'entre  eui  mourut  de  peur  sur 
la  place,  les  autres  saluèrent  de  la  Toix  l'idiot 
qu'ils  réprouvaient  de  coinr.  Les  muezzins  mon- 
tant par  leur  ordre  sur  les  galeries  des  minareta 
des  mosquées,  proclamèrent  dans  la  capitale  le 
sultan  Mustapha  I",  padischah  des  Ottomans.  On  le 
hissa  sur  un  chariot  avec  les  deux  esclaves  com- 
pagnons de  sa  captivité;  un  mamiouk,  Derriadi- 
Aga,  l'escorta  à  cheval  à  la  place  du  grand  écuyer  ; 
le  peuple  et  les  soldats'  s'attelèrent  au  timon  da 
char,  et  conduisirent  le  sultan  dans  ce  séditieux 
cortège  au  vieux  sérail,  pour  le  présenter  &  sa 
mère.  La  mère  et  le  fîls  s'embrassèrent  et  se  féli- 
citèrent d'avoir  échappé  au  sort  de  la  sultane 
Mahfirouz  et  de  son  61s ,  immolés  quelques  Joun 
avant  par  ordre  d'Othman  I!. 
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tait  derrière  lui  des  bourses  d'or  pour  leoter  ta 
cupidité  de^  soldais. 

Pendant  la  route  un  serviteur  d'Housseïn-Pacha 
lit  à  voix  basâe  au  vieux  vizir  :  «  EsWil  bien 
H  prudent  pourtant  de  conduire  te  sutlan  si  près 
K  de  la  caserna  de  ses  janissaires  qui  viennent  de 
K  placer  sur  le  trône  un  autre  padiscbah  ? 

—  L'empire  et  la  fortune ,  »  répondit  avec  une 
religieuse  résignation  à  la  fatalité  Tancien  grand 
rizJr,  H  appartiennent  à  celui  à  qui  on  les 
■<  donne  ;  peu  importe  qui  sera  sultan ,  pourrit 
(  que  l'ordre  du  monde  ne  soit  pas  interrompu.  » 
.&  monde  dans  la  langue  des  bommes  d'État  ob- 
omans,  c'était  la  capitale  de  l'empire. 

XXVI     . 

De  sa  retraite  ignorée  dans  la  mosquée  des 
grinces,  Othmao  II  ût  appeler  l'aga  des  janissaires 
]ui  déplorait  secrètement  l'égarement  de  sas  sol- 
lats;  il  le  chargea  d'offrir  cinquante  ducats  à 
;haque  soldat,  une  pièce  de  drap  éearlate  pour 
eur  uniforme  et  une  augmentation  de  solda 
le  dis  aspres  par  jour  s'ils  Toutaient  rentrer  dans 
e  devoir  et  déposer  Mustapba  1". 

Les  officiers ,  informés  de  ces  offres  par  le 
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priaient  de  nomoier  elle-même  un  grand  vizir 
ipable  de  saisir  et  de  sauver  l'empire. 

((  Y  a-t-U  parmi  vous  quelqu'un  qui  sache 
écrire,  »  demanda  cette  femme,  esclave  illet- 
ée  elle-même,  aux  soldats?  Un  simple  janissaire, 
ammé  Kara-Mossab,  sortit  des  rangs;  il  rédi- 
!a  et  écrivit,  sous  l'iuspiration  de  la  sultane,  les 
iplAmes  des  principales  dignités  auxquelles  elle , 
ae  femme  et  un  soldat,  du  fond  du  vieux  sérail, 
jpelaient  de  concert  les  hommes  dont  les  noms 
:naient  sur  les   lèvres  des  séditieux. 

Daoud- Pacha,  gendre  et  favori  de  la  veuve 
Achmet  I",  fut  nommé  grand  vizir  à  son  insu  ; 
ervisch-Aga,  celui  qui  était  monté  à  cheval  à 
ité  du  chariot  grotesque  où  la  populace  traînait 
ustaphadans  les  rues,  reçut  le  diplôme  de  grand 
:u;er  ;  enûn  Kara-Mossab  lui-même,  qui  tenait 

plume ,  fut  élevé  au  rang  de  grand  maréchal 
1  palais,  en  récompense  sans  doute  de  l'initia- 
ve  hardie  qu'il  avait  suggérée  à  ta  sultane. 

xxvn 

Mais  les  janissaires  et  le  peuple  n'attendaient 
ijà  plus,  pour  exercer  leur  autorité  et'leur  ven- 
iance  anarchiques,  la  sanction  d'un  grand  vizir 
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xxvin 

Cependant  ceux  des  janisBaireB  qui  venaient  de 
naasacrer  leur  général  sur  lea  degrés  de  leur 
caserne  s'étaient  répandus ,  sur  Tindice  de  quel- 
lues  traîtres,  à  la  recherche  d'Othman  U.  On  leur 
lésigna  du  doigt  le  refuge  mal  couvert  du  prince 
]ans  les  cuisines  des  pauvres,  attenantes  &  la 
mosquée  des  tombeaux.  Ils  le  découvrirent  blotti 
K)us  des  nattes,  n'a;aat  pour  vêtement  qu'une 
chemise  ou  tunique  blanche  collée  au  corps^  et 
pour  turban  qu'une  petite  calotte  rouge  semblable 
%  celle  des  eunuques  dans  l'intérieur  du  harem. 

Un  soldat,  par  dérision  ou  par  pitié ,  le  coifia  de 
son  propre  turban.  Les  autres,  l'entrotnant  et  le 
poussant  brutalement  dans  la  cour  de  la  mos- 
quée, retentissante  d'imprécations  et  d'injures, 
le  firent  monter  sur  un  cheval  boiteux ,  décharné 
et  couvert  de  plaies,  que  l'on  conduisait  à  la 
voirie.  C'est  de  ce  pilori  ambulant  qu'ils  mon- 
traient au  peuple  celui  qui,  la  veille,  répandait» 
selon  l'expression  des  Ottomans,  son  om6re  svr 
le  monde. 

Le  vieux  vizir,  Housseïn-Pacha ,  et  le  chef  des 
bostandjis,  Mahmoud,  surpris  dans  le  même 
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n  conseils ,  le  malheur  et  la  ruine  ne  seraient  pu 
«  sur  uoi.  > 

Ces  ntrf>le8  plaintes  n'utlendrirent  pas  les  sol- 
dats :  tout  se  toarne  en  crime  contre  ses  victimes, 
dans  la  soldatesque ,  même  leur  attitude.  Elle  les 
méprise  si  elles  sont  lâches;  elles  les  hait  si  elles 
sont  courageuses.  La  raillerieétude  dans  le  peuple 
la  pitié  :  «  Cher  Othman  !  noble  padischahl  nlni 
criaient  des  soldats  impitoyahles  qui  cherchaient 
le  rire  dans  le  supplice,  «  jeune  et  beau  prince 
c(  dont  la  parole  est  la  loi  du  monde,  ne  tous 
«  platt-il  pas  de  courir  cette  nuit  les  rues  de 
a  Constantinople  suivi  de  vos  bostandjis  pour  sur- 
«  prendre  les  ivrognes  attardés  dans  les  tavernes 
H  de  vin  des  Grecs ,  d'enchaîner  des  Janissaires 
u  et  des  spahis  sur  les  galères  de  votre  flotte ,  et 
«  de  les  faire  jeter  à  la  mer?  »  Le  peuple  applau- 
dissait par  ses  éclats  de  jovialité  cynique  à  ces 
dérisions  de  caserne  1 

D'autres,  plus  sérieux  dans  leur  fureur,  lui 
demandaient  :  a  Si  c'était  avec  de  misérables  re- 
n  vues  de  seghbans  que  ses  ancêtres  avaient  éle\é 
w  rédiûce  de  l'empire;  si  c'était  des  Syriens,  des 
a  Égyptiens,  des  bostandjis  qui  avaient  bâti  les 
«  forteresses  de  l'Ëupbrate  et  du  Danube,  m 

Un  janissaire,  plus  lâche  et  plus  féroce  que  les 
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le  bruit  courut  dans  la  place  que  c'était  le  signal 
du  supplice  d'Otbman.  Tous  les  fisages  se  tour- 
nèrent vers  les  caseraes  où  devait  s'accomplir 
l'exécution  : 

K  Non,  non,  non,  »  s'écrièrent  mille  voix  dans 
la  foule,  en  s'adreasant  aux  janissaires  de  garde 
dans  la  chambrée  ;  «  on  ne  doit  point  iaire  de  mal 
c  au  sultan  déposé.  Que  le  sultan  Mustapfaa 
n  règne  à  présent  sur  nous  !  nous  le  Toulona,  mus 
«  que  l'on  préserve  la  vie  au  sultan  Otbman  pour 
K  les  éventualités  de  l'avenir.  > 

Le  grand  vizir  Daoud-Pacba,  qui  venait  d'arri- 
ver sur  la  place,  monta  dans  la  cbambre  qui  ser- 
vait de  prison  à  Otbman,  et,  le  poussant  de  la 
main  vers  la  fenêtre,  il  le  montra  au  peuple  pour* 
apaiser  les  clameurs ,  et  pour  attester  qu'il  vivait 
eneore.  . 

XXIX 

Cette  émotion  inattendue  du  peuple  en  sa  faveur 
avait  rendu  quelque  espérance  à  Othman  II  ;  il  osait 
en  appeler  au  cœur  et  à  la  raison  de  sqs  gefiliers  : 
«  Que  prétendeE-Tous  faire  à  votre  empereur?  » 
disait-il  aux  soldats  branles  par  les  cris  de  pitié 
du  peuple,  n  Quoi!  c'est  vous,  janissaires,  sou- 
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jr  presser  le  supplice  qui  assurait  le  tr6ne  à 
1  pupille,  riuQuence  de  la  sultane  sa  belle- 
le,  la  puissance  de' lui-même,  enconrageait  du 
;ard  les  bourreaux  : 

«  Barbare,  que  t'ai -je  donc  fait  à  toi ,  >  lui  dit 
bman ,  «  pour  que  tu  viennes  mendier  ici  mon 
upplice  à  mes  esclaves?  Ne  t'ai-je  pas  deux  fois 
irmché  d'un  mot  à  la  mort  que  le  grand  vizir 
roulait  t'infliger?  Ne  t'ai-je  pas  rétabli  malgré 
le  divan  dans  les  dignités  dont  on  t'avait  dé-^ 
souillé?  D'oii  est  née  ta  haine  acbamée  contre 
moi? 

— C'est  un  serpent,  «  criait  de  l'autre  côté  de  la 
u;e  la  sultane  mère  de  Mustapha  aux  janis- 
res  dont  elle  voyait  l'indécisioD,  et  dont  elle 
tendait  les  tumultes  ;  «  c'est  un  serpent,  ne 
l'écoulez  pas  ;  s'il  se  tire  de  vos  mains,  il  vous 
'era  tous  mourir.  » 

Daoud-Pacha,  qui  entendait  la  voix  de  la  sul- 
le ,  fît  signe  aux  bourreaux  de  serrer  le  lacet  ; 
lis  les  of&ciers  les  écartèrent  pour  obéir  au 
irmure  de  pitié  de  la  foule.  Othman  II  rassuré 
r  leur  intervention  se  tourna  vers  le  chef  de 
ambrée  qui  répondait*  de  lui  à  ses  camarades  : 
«  Qui  donc  t'a  donné  ton  emploi?  »  lui  demanda- 
1,  espérant  que  c'était  lui-même,  et  que  la 
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c^ia-^il  à  ]a  soldatesque  qui  l'écoutait  d'en  bas^  a 
H  et  vous,  mes  pères,  qui  m'avez  protégé  dans 
K  mon  berceau,  défendu  dans  les  camps,  iostruit 
a  dans  les  divans,  gardé  sur  le  tràue,  si  parigno* 
«  rance,  par  jeunesse,  par  bonne  intention  trom- 
«  pée,  j'ai  prêté  l'oreille  à  des  conseils  funestes , 
(T  pourquoi  m'humilier  ainsi  jusqu'à  l'avilisse- 
N  ment  de  votre  propre  souveraineté?  Si  vous  ne 
c  voulez  plus  de  moi  pour  votre  padischah,  di- 
«  tes-le  d'un  mot,  je  saurai  descendre  de  moi- 
«  même  et  mourir  sans  dégrader  ni  vous  Dt^moi 
H  par  ces  indignités  qui  déshonorent  le  nom  otto- 
«  man.  >  Le  peuple  mêlé  aux  soldats  pleurait  à 
ces  paroles,  et  quelques  voix  déjà  criaient  de 
pardonner  au  repentir,  et  de  reconduire  Othman 
au  sérail. 

XXX 

La  sultane,  mère  de  Mustapha,  à  la  voix  d'Oth? 
man  II  et  au  bruit  de  ces  ondulations  de  la  multi- 
tude ,  était  sortie  sur  la  galerie  de  la  mosquée , 
puis  rentrée  dans  l'enceinte  aux  cris  de  terreur  de 
son  propre  fîlspour  le  rassurer  et  lui  suggérer  une 
contenance  moins  d'enfant  que  d'homme,  Mais  le 
pauvre  fantôme  de  souverain  n'avait  pas  plutôt 
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)thniaa  de  son  côté,  à  quelques  pas  du  mibrab 
la  mosquée,  quoique  dans  le  péristyle  d'un 
re  édifice  adjacent,  luttait  pour  la  vie  avec  la 
ne  intrépidité  qui  faisait  lutter  la  sultane  pour 
lalut  de  son  fils  et  pour  Tempire.  Pâle,  demî- 
la  tète  découverte,  sa  chemise  déchirée  sur  ses 
ules,  il  adjurait  tour  àtourDaoud,  le  peuple, 
soldats,  d'avoir  pitié  de  lui  et  d'eux-mâmes, 
réfléchissant  à  quel  maître  ils  allaient  se 
loer  sur  le  cadavre  de  leur  véritable padischah. 
^s  gestes  de  la  sultane,  les  cris  de  Mustapha , 
supplications  et  les  objurgations  d'Othman,  se 
putaient  tour  à  tour  ou  tous  ensemble  l'atten- 
1  de  la  multitude.  Daoud-Pacha,  toujours 
rière  aa  victime  avec  ses  bourreaux,  profita 
D  de  ces  instants  oiî  les  têtes  de  la  foule  étaient 
mées  vers  la  galerie  de  la  mosquée,  et  il  or- 
loa  une  troisième  fois  au  chef  des  chiaoux  de 
ir  le  cordon  au  cou  du  sultan. 
jG  commandant  de  la  caserne ,  qui  avait  déjà 
longé  l'agonie  d'Othman  en  desserrant  le  lacet 
en  permettant  à  Othman  de  se  présenter  à  la 
être  et  de  parler  aux  spectateurs ,  détacha  une 
isième  fois  le  cordon,  et  le  rejeta  avec  indigna- 
1  aux  chiaoux.  Les  janissaires,  dont  la  pre- 
jre  fureur  avait  eu  le  temps  de  s'évaporer  et 
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maiii,  par  des  affidés,  des  trésors,  qu'Houss^o  «t 
Olbmao  U  avaient  déposés  ta  veille  dans  le  palais 
de  l'aga  d'où  on  avait  arraché  le  prince  fugitif  pour 
le  conduire  aux  casernes.  A  cette  annonce ,  les  ja- 
nissaires quittèrent  tumultuairement  leur  cham- 
brée, oublièrent  Othman  et  se  précipitèrent  en 
Foule  au  palais  de  l'aga  pour  piller  et  pour  aa 
partager  !e  prétendu  trésor.  Ils  trouvèrent  les 
onze  bourreaux  d'Housseïn,  et  le  partage  tu- 
multueux de  cette  dépouille  les  retint  éloignés, 
distraits  et  ivres  dans  les  tavernes  une  partie  de 
la  nuit. 

Daoud,  informé  de  leur  négligence  à  surveiller 
leur  otage,  courut  aux  flambeaux  avec  une  poï* 
gnée  de  chiaoux  et  de  bostandjis  à  la  caserne,  sous 
prétexte  de  transporter  le  sultan  détrôné  dans  une 
prison  plus  digne  de  la  majesté  du  prisonnier. 
Cette  escortq,  éclairée  par  des  torches,  conduisit 
ù  travers  les  rues  pleines  de  tumulte  l'infortuné 
Othman  au  château  des  Sept-Tours.  Le  peuple,  qui 
suivait  avec  des  impressions  diverses  le  cortège, 
se  retira  peu  à  peu  après  qu'on  eut  refermé  sur  le 
prisonnier  les  portes  du  château. 

Le  bruit  courait  dans  la  foule  qu'on  épargnerait 
les  jours  d'Otbman  pour  le  reporter  repentant  et 
corrigé  au  trône,  si  son  oncle  était  reconnu  une 
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prolongea  Longtemps  dans  les  ténèbres;  Othman 
espérait  sans  doute ,  en  la  soutenant  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  ses  forces,  que  le  bruit  appellerait  à  son 
secours  les  gardiens  des  Sept-Tours,  ou  que  le  peu- 
ple forcerait  les  portes  à  la  voix  de  son  sultan.  Les 
gardiens  étaieat  complices  et  le  peuple  était  absent. 

Le  chef  des  djébédjis  parvint  à  la  Qn  à  pas- 
ser et  à  serrer  le  nœud  du  cordon  autour  du 
cou  d'Otbman,  pendant  que  Daoud  et  les  deux 
cbiaoux  à  genoux  sur  sa  poitrine  s'efforçaient 
d'écarter  ses  poignets  et  de  contenir  ses  janibes. 
Leurs  efforts  réunis.ne  sufiisaieut  pas  à  contenir 
ce  lioD ,  quand  un  de  ces  féroces  exécuteurs , 
nommé  Kalender-(^hli,  exercé  au  vil  métier  qui 
fait  les  eunuques,  saisit  et  écrasa  d'une  main  de 
fer  les  sources  de  lavirilité  sur  le  corps  d'Othman. 
La  douleur  arracha  un  cri  terrible  au  jeune 
homme;  l'évanouissement  lui  enleva  la  force;  il 
fut  étranglé  déjà  inanimé. 

Daoud  lui  coupa  une  oreille  avec  son  propre 
poignard ,  et  enveloppa  ce  cartilage  sanglant  dans 
son  mouchoir  de  soie,  pour  porter  à  la  sultane 
Validé  ce  témoignage  certain  de  la  réalité  de  la 
mort  d'Othman  II  et  du  diadème  incontesté  de  son 
fils.  C'était  le  premier  sacrilège  des  Ottomans 
contre  la  majesté  de  Vombre  de  Dieu. 
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K  jours  après  on  lui  arracha  l'œil  qui  lai  restait, 
K  et  OD  le  promena  daaa  la  ville  sur  un  chameau 
a  galeux,  pour  le  faire  servir  de  risée  à  ta  popu- 
H  lace.  Quelques-uns  f^ppërent  sa  tète  à  coups  de 
«  massue,  d'autres  versèrent  sur  lui  des  vases 
w  pleins  d'urine  et  lui  remplirent  les  narines  de 
M  boue;  d'autres  encore  lui  exprimèrent  dans  la 
n  bouche  des  épongea  trempées  d'immondices. 
((  Puis  il  fut  pendu  sur  l'hippodrome,  auprès  des 
»  deux  colonnes,  entre  les  statues  de  la  louve  et 
d  de  la  hyène  ;  au  milieu  de  ses  souffrances  il 
«  s'écriait  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  ne  brisez 
a  pas  un  roseau  déjà  briié.  Les  scélérats  lui  arra- 
v  chèrent  ses  habits;  un  d'entre  eux  lui  plongea 
M  une  pique  par  le  gosier  jusque  dans  les  in- 
<i  testins.  Deux  Latins  lui  percèrent  les  flancs  de 
a  leurs  épées,  pour  voir  laquelle  avait  la  trempe 
«  la  plus  une.  Puis  il  expira,  en  portant  à  sa 
«  bouche  le  moignon  sanglant  de  son  bras,  dont 
M  probablement  il  voulait  sucer  le  sang.  Ce  sup- 
K  plice  est  le  plus  ignominieux  et  le  plus  cruel  de 
n  tous  ceux  qui  furent  infligés  à  un  souverâio 
«  détrôné,  et  ici  la  barbarie  byzantine  a  de  beau- 
•f  coup  surpassé  la  barharie  turque.  » 

Nous  ne  développerons  pas  ee  parallèle  Banghuit 
de  l'historien  allemand  au  bénéfice  ou  à  l'excuse 
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tion  de  Mustapha,  pendant  que  ce  prince  assistait 
avec  sa  mère  à  une  fête  de  famille  chez  le  grand 
vizir  Daoud,  les  soldats  attroupèrent  devant  le 
palais  de  Daoud ,  et  le  contraignirent  par  leurs 
vociférations  à  descendre  sur  la  place  et  à  leur 
rendre  raison  de  son  crime. 

«  Pourquoi,  »  lui  crièrent-ils,  <r  as-tu  tué, 
K  contre  notre  volonté ,  le  sultan  Othman~  que 
K  nous  avions  confié  à  la  garde? 

—  Je  l'ai  tué,  u  répondit  le  grand  vizir,  «  sur 
1  les  ordres  du  mattre  du  monde,  le  sultan  Mus- 
((  tapha,  notre  padiscbah.  »  Cette  réponse,  qui 
rejetait  sur  la  volonté  chimérique  d'un,  idiot  la 
fatalité  du  crime,  interdit  et  parut  satisfaire  ce 
jour-là  les  soldats.  L'ombre  du  sultan  leur  im- 
posait encore.  Mais  le  lendemain,  ils  se  pré- 
sentèrent en  plus  grand  nombre  suus  un  autre 
prétexte,  exigeant  à  grands  cris  des  têtes  qui 
avaient  échappé,  à  la  faveur  du  tumulte,  le 
jour  de  la  catastrophe  d'Othman.  C'étaient,  celles 
d'Omar,  le  précepteur  d'Othman,  d'Ahmed  le 
caïmakam,  de  Nassouh-Pacha  et  de  quelques 
autres,  conseillers,  vizirs  ou  favoris  d'Othman. 
Daoud  leur  abandonna  sans  peine  ces  tètes  pour 
sauver  la  sienne.  Mais  la  fuite  et  les  montagnes 
inaccessibles  d'Asie  sauvèrent  ces  victiines. 


««>i.npplicej 

'"'«piea.Kpi, 
dpome. 

«  Cei  ennaqné 
««galBinenl,àri, 

"  "wnls,  frère, 
«lapii...U8sp^ 
.'«pages,  s'alirom 
"«"'»*  rép„„dî 
'»*"'•  lierres  „ 
"■"Pk'i.ntoo.éV 
''"f'^f'I'impopa 
«"'  "tombal  j„„ 


LIVRE    VIKCT-ÛUATRIÈME.  309 

le.  général  de  l'année  de  Hongrie  et  gou- 
'neur  de  l'Kgypte.  La  fermeté  qu'on  attendait 
lui  contre  le3  séditions  incessantes,  échoua 
rant  sa  complicité  dans  la  mort  d'Othman. 
jour  qu'il  distribuait  la  solde  aux  troupes, 
soldat  s'élança  contre  lui  le  sabre  à  la 
lin  en  criant  :  n  Qu'avez>TOUS  fait  du  sultan 
)thman  ?  ■  C'était  le  cri  du  remords  des  soldats 
du  peuple  éclatant  par  une  seule  voix.  Ce  re- 
irds  montait  jusqu'à  la  fureur.  Le  soldat  ven* 
ir  frappa  légèrement  et  au  hasard  de  son  poi- 
ard  Housséin  et  plusieurs  des  officiers  de  sa 
te  avant  de  tomber  lui-même  sous  les  coups 
i  chiaoux  et  des  muezzins. 
Ce  tumulte  ne  fît  qu'en  émouvoir  un  autre.  Le 
md  vizir ,  pour  échapper  à  la  sédition  des 
lUpes,  résolut  de  les  éloigner,  sous  des  prétextes 
guerre,  de  la  capitale.  Il  commença  par  écarter 
ga  des  janissaires,  Dervisch -Pacha,  homme  tur- 
lent  que  nous  avons  vu  le  jour  de  la  chute  d'Oth- 
in  accompagner  le  char  comme  écuyer  trivial  de 
istapha  au  vieux  sérail.  Le  grand  vizir,  pourdé- 
iser  cet  exil,  nomma  Dervisch  gouverneur  de 
ramanie.  Une  barque  impériale  l'avait  trans- 
rté  au  port  de  Moudania  sur  la  côte  asiatique  de 
PropoQtide. 
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le  jour  de  la  révolution,  firent  tomber  à  Bes  pieds 
les  séditieux.  Us  déchirèrent  le  katti-schérif  par 
lequel  le  sultan  leur  résignait  le  droit  de  nommer 
UD  grand  vizir,  et  lui  crièrent  qu'ils  obéiraient  à 
celui  qui  serait  librement  choisi  par  le  padischâh. 
Mustafa-Lefkéli,  Mre  de  la  nourrice  du  sul- 
tan, fut  nommé  par  l'inQuence  de  sa  mère.  A 
peine  eut-il  gouverné  quelques  jours  qu'une  nou- 
velle émeute  s'éleva  contre  lui,  sous  prétexte 
qu'il  avait  donné  les  premières  dignités  de 
l'ËgUse  à  un  conducteur  d'ânes  et  à  un  joueur 
d'instruments  ses  amis.  Un  troisième  grand  vizir 
en  trois  mois,  Gourdji-Mohammed,  reçut  le  sceau. 

XXXIV 

Le  ponvoir  déconsidéré  dans  sa  source  n'étant 
plus  maintenu  par  lé  respect,  ne  pouvait  plus 
l'être  que  par  la  terreur.  Les  puérilités  de  Mns- 
tapha  I",  malgré  le  mystère  dont  le  sérail  essayait 
de  les  couvrir,  éclataient  dans  Constanlinople. 
Tantât  Mustapha,  échappant  à  ses  surveillants, 
courait  de  kiosk  en  kiosk  dans  les  jardins  du 
palais ,  invoquant  à  grands  cris  Othman  pour  se 
décharger  sur  lui  du  poids  du  règne,  oubliant, 
comme  l'empereur  Claude  redemandant  Bi 
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haut,  fut  Dommé  de  nouveau  et  déposé  une 
seconde  fois.  Ua  eunuque,  nommé  Mohammed, 
vieilli  dans  les  hautes  fonctions  du  gouvernemeot, 
succéda  à  Dervisch.  On  espéra  bien  d'un  homme 
rompu  aux  affaires,  et  qui  n'avait  trempé  dans 
aucune  des  factions  de  cour  ou  de  caserne  qui 
déchiraient  l'État.  Le  peuple  de  Constantinople, 
lassé  des  anarchies  soldatesques ,  était  favorable  i 
l'eunuque  décidé  à  les  réprimer.  Il  menaça  le 
favori  des  janissaires,  Derviscfa-Pacha,  de  lui  faire 
rendre  compte  de  ses  trésors. 

Les  janissaires,  à  leur  première  fermentation 
contre  l'eunuque,  furent  hués  par  la  multitude  : 
M  Vous  tremblez  pour  votre  fauconnier,  »  disait 
le  peuple  aux  soldats  (c'était  le  surnom  de  Der- 
visch, dresseur  de  faucons  avant  sa  fortune), 
(t  et  vous  avez  laissé,  comme  de  lâches  muets, 
«  votre  padiscbab  Olhman,  dont  vous  mangiez 
w  le  sel  et  le  pain,  et  qui  vous  avait  été  'remis 
K  comme  un  dépôt  sacré  dans  votre  caserne 
u  par  nous  et  par  le  sultan  actuel  Mustapha  n 
Les  janissaires  dépopularisés  par  leur  ingrati- 
tude et  leur  sacrilège  contre  Othman,  ne  sa- 
vaient que  répondre.  Déjà,  sous  prétexte  de  ven- 
ger Othman,  des  gouverneurs,  des  généraux  et 
des  pachas  se  déclaraient  affranchis  de  l'ohéis- 
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jou;;  des  Janissaires ,  lorsque  la  découverte  de 
celle  pensée  lui  avait  coûté  le  trône  et  la  vie. 

Sa  révolte  déclarée  ùt  éclater  à  Constantinopic 
une  sédition  nouvelle  contre  l'eunuque  Moham- 
med. Le  capitan-pacha  Khalil  et  le  grand  vizir 
murmuraient  :  «  les  janissaires  sont  les  instiga- 
«  leurs  et  les  soutiens  secrelsdu  rebelle;  HousseïD 
«  lui  a  donné  sa  fille.  »  Hais  ces  murmures ,  qui 
n'avaient  point  d'échos  dans  le  peuple .  s'amorti- 
rent contre  l'impassibilité  de  Mohammed.  La 
honte  et  l'exécration  de  leur  crime  réprouvé  par 
tous  les  bons  musulmans  commençaient  à  peser 
si  fortement  sur  l'esprit  des  soldats  qu'ils  cher- 
chaient à  s'en  décharger  à  tout  prix.  Les  spahis 
le  rejetaientsur  les  janissaires  ,  les  janissaires  sur 
Daoud ,  gendre  de  la  sultane,  Daoud  sur  Musta- 
pha 1";  nul  ne  voulait  porter  plus  longtemps  la 
responsabilité  de  ce  sang  qui  criait  vengeaocs 
dans  toutes  les  âmes. 

Il  est  beau  pour  la  nature  humaine  de  voir  une 
nation  comme  un  grand  coupable  s'agiter  d'elle- 
même  sous  le  remords  d'un  attentat  impuni  f  et 
demander  pour  ainsi  dire  à  la  justice  divine  de 
lui  accorder  le  pardon  ou  l'expiation  du  sang  in- 
nocent. 
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déclarer  enfio  la  vérité ,  répondit  par  un  katli- 
schérif  laconique  qui  jrejetait  la  mort  de  son  ne- 
veu loin  de  lui.  «  Je  n'ai  jamais  dit  à  personne 
u  qu'il  fallût  tuer  le  sultan  Otbman,  »  disait  le 
sultan  Mustapha  dans  ce  katti-schérif ,  u  Daoud  en 
o  a  menti.  Si  les  meurtriers  existent  toujours , 
M  ils  doivent  expier  leur  crime.  » 

Ce  désaveu  expressif  de  Mustapha,  en  témoignant 
qu'il  s'indignait  lui-même  du  meurtre  auquel  il 
devait  le  trône,  ne  laissait  aux  janissaires  et  aux 
spahis  pour  apaiser  le  peuple  que  le  r6le  de  ven- 
geurs de  leurs  propres  forfaits.  Ils  affectèrent  ploa 
de  zèle  et  plus  de  fureur  que  le  peuple  lui-m6me 
dans  la  recherche  et  dans  l'extermination  des  ré- 
gicides. Ils  se  répandirent  le  glaive  à  la  main 
pendant  la  nuit  dans  les  rues,  poursuivant  partout 
ceux  dont  le  nom  était  attaché  au  meurtre 
d'Othman . 

Le  chef  des  djébedjis,  un  des  quatre  assassine, 
qui  avaient  étranglé  le  jeune  prince  dans  le  ca- 
chot des  Sept-Tours  avec  Daoud  et  qui  lui 
avait  coupé  l'oreille  pour  la  montrer  à  la  sultane 
Validé,  fut  arraché  de  sa  maison  ,  traîné  au  bord 
de  ta  même  fontaine  oiî  l'infortuné  Otfaman  avait 
demandé  vainement  un  peu  d'eau  à  boire  en  mari- 
chant  à  la  mort.  On  lui  trancha  la  tète  sur  le  bord 
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)uple  parureot  ud  moment  satisfaites  par  ces 
Lpialioos  ;  elles  rejaillissaient  plus  qu'il  oe  con- 
toait  à  ta  sûreté  du  trône ,  ood  sur  l'innoceDl 
ustapba  1"  mais  sur  la  sultane  régnante  sa  mère. 
L'aga  des  janissaires,  à  l'instigation  secrète  du 
irem  intéressé  à  sauver  Daond,  assembla  ses  sol- 
its  dans  la  mosquée  et  feignant  d'en  appeler  &  la 
ïnérosilé  militaire  :  «  Camarades,  n  leur  dit-il, 
maintenant  tous  êtes  satisfaits,  Daoud-Pacha 
est  emprisonné,  son  sort  est  dans  les  mains 
du  padischab ,  son  juge  et  son  maitré  ;  promettez 
de  ne  plus  proférer  d'imprécations  contre 
Daoud  et  de  ne  plus  vous  ameuter  pour  pous- 
ser des  cria  de  mort  contre  personne.  • 
Les  soldats,  trompés  par  ce  semblant  de  magna- 
imité,  le  promirent  et  rentrèrent  en  silence  dans 
ur  caserne. 

XXXVII 

Pendant  cette  détente  des  soldats,  la  snltane 
alidé  et  sa  fille  la  sultane,  épouse  de  Daoud, 
mspiraieot,  par  tous  les  artifices  de  deux  fem- 
les  puisant  à  mains  pleines  dans  le  trésor,  pour 
Luver  l'une  son  mari ,  l'autre  son  gendre.  Elles 
s  se  dissimulaient  pas  que  le  supplice  de  leur 
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instrument  était  ravant-scène  de  leur  propre  soi 
plice.  Leurs  largesses  et  leurs  promesses  réussi 
rent  à  faire  pendant  la  nuit  un  parti  i  Daoud.  1 
bourreau  lui-même ,  gagné  par  leur  or,  promit  i 
faire  traîner  assez  longtemps  Texécution  pov 
donner  aux  libérateurs  de  Daoud  le  temps  de  i 
grouper  et  d'arracher  le  coupable  au  supplice. 

Le  lendemain ,  en  effet ,  au  moment  où  Daond 
amené  des  Sept-Tours  devant  le  divan ,  entenda 
sa  sentence  de  mort,  et  où  il  était  coudait,  son 
ses  baillons  de  la  veille  par  les  bourreaux ,  devai 
la  fontaine  arrosée  du  sang  du  chef  des  djébedji 
pour  y  mourir,  l'exécuteur  lui  laissa  plus  d 
temps  qu'on  n'en  accordait  aux  condamnés  pou 
faire  sa  prière. 

Daoud ,  à  genoux  sans  turban ,  le  sabre  m 
du  bourreau  déjà  brandi  sur  sa  tète,  tira  toi 
à  coup  de  son  sein  et  lut  à  haute  voix  le  katti 
schérif  de  Mustapha  qui  lui  ordonnait  le  meoi 
tre  d'Othman.  Ce  katti-schérif  après  coup  aval 
été  sans  doute  surpris  au  sultan  et  glissé  pai 
des  mains  aflidées  dans  celles  de  Daoud  pour  la 
servir  de  justification  à  la  dernière  heure.  Lbi 
janissaires  aOidés  de  ces  deux  femmes  feignirei 
de  s'en  déclarer  satisfaits ,  couvrirent  cette  lecUin 
d  acclamations ,  écartèrent  les  bourreaux  » 
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chèrcnt  Daoud  à  la  fontaine,  lui  amenèrent  un 
cheval  richement  équipé  et  le  eonduiairenl  en 
triomphe  vers  la  mosquée ,  forum  de  tant  de  tra- 
giques revirements  de  fortune.  Le  peuple,  atissi 
mobile  dans  la  Constantinople  des  Ottomans  que 
dans  la  Byzance  des  Grecs,  salaa  de  ses  cris  cette 
péripétie  du  sort  de  Daoud  et  suivit  le  courant 
tumultueux  créé  par  les  soldats. 

Tous  se  pressaient  autour  du  cheval  de  l'an- 
cien vizir,  s'hoDorant  d'avoir  contribué  à  son 
salut  et  lui  demandant  de  leur  jeter  un  morceau 
des  haillons  dont  il  était  revêtu,  afin  de  pou- 
voir les  lui  représenter  au  jour  de  sa  puis- 
sance, et  réclamer  le  prix  de  la  vie  qu'ils  lui 
rendaient  par  leur*  sédition.  En  passant  de^ 
vant  la  boulangerie  des  spahis,  un  de  ces  sol- 
dats lui  donna  son  turban,  un  autre  son  caf- 
tan ,  un  troisième  son  cheval  et  ses  armes. 
En  entrant  dans  !e  péristyle  de  la  mosquée,  les 
janissaires,  plus  intéressés  encore  que  les  spahis 
dans  l'impunité  de  leur  complice,  le  dépouillèrent 
de  ses  vêtements  de  hasard,  lui  en  apportèrent  de 
plus  somptueux  et  placèrent  sur  sa  tète  le  turban 
à  franges  d'or  des  vizirs.  Daoud,  investi  tumul- 
tueusement de  la  dignité  supérieure  par  les  voci- 
férations d'une  poignée  de  séditieux,  reconnut  ces 
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ssaprisoD  et  luifittrancherla  tête,  ainsi  qu'à 
BDder-Oghli,  son  complice,  dans  la  mtxae 
mbre  et  à  la  même  place  où  cea  deux  tcélé- 
i  avaient  terrassé,  étranglé  et  matilé  leur  pa- 
:hah. 

Linsi  la  repréaaille  du  infime  lieu  comme  la  re- 
saille  du  même  supplice  servit  à  attester  une 
de  plus  le  mystère  de  cette  vengeance  intelli- 
ite  et  inévitable  qui  punit  le  meurtre  de  la  vic- 
e  par  le  meurtre  du  meurtrier, 
^urs  cadavres  furent  traînés  par  les  pieds  à 
ner. 

xxxvni 

>  vieil  eunuque  Mohammed  qui  regardait 
c  une  impassibilité  forcée  ces  vengeances  de 
)inion publique,  les  acceptait  faute  de  pouvoir 
détourner;  il  fut  même  contraint  d'ehiployer 
itorilé  de  Mustapha  I"  à  déposer,  à  exiler  et  à 
)plicier  les  principaux  fauteurs  de  la  révolution 
avait  porté  Mustapha  au  trône.  Son  rival,  Mére- 
jsseïn  ,poussait  sourdement  l'opinion  du  peuple 
des  troupes  à  exiger  des  réparations  plus  san- 
ntes  de  la  mort  d'Othman;  c'était  pour  lui  le 
yen  de  se  populariser  dans  l'empire ,  d'avilir 
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a  jetteront  tes  membreB  dépecés  daas  les  flots  où 
u'tu  as  laissé  jeter  Daoud.  » 

XXXIX 

Le  vieillard ,  abandonné  de  tous  et  même  de  la 
sultane,  déposa  les  sceaux  dans  la  main  des  re- 
belles qui  les  remirent  à  Mére*Hou83eïn  Itîur  in- 
stigateur. Cioq  cents  pains  de  sucre  aux  soldats, 
des  caftans  d'honneur  aux  chefs  de  l'émeute  et 
deux  cent  mille  ducats  aux  janissaires,  récom- 
pensèrent, dans  le  sérail  même,  l'insurrection  qui 
venait  de  le  déshonorer.  Mére-Houssein  laissa 
l'eunuque  se  retirer  en  paix  dans  le  harem,  mais 
il  exila  tous  les  hommes  qui  pouvaient  lui  porter 
ombrage  par  leurs  talents  et  aspfrer  au  rang  de 
grand  vizir. 

XI. 

.Mére-Houssfîïn  n'hésita  pas  à  s'attacher  la  fa- 
veur de  ces  milices  par  les  mêmes  corruptions  et 
par  les  mêmes  licences  qui  la  lui  avaient  achetée. 
It  fit  couvrir  de  riches  tapis  de  soie  neufs  te 
parvis  de  leur  mosquée;  il  réunit,  sur  la  place  du 
marché  aux  viandes,  les  cuisiniers  en  chef  des 
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chambrées,  qui  lormaienl  soiu  ee  nom  l'élat- 
major  de  chaque  régùneot  :  •  Camandes,  ■  Ifur 
dit-il .  «  priez  pour  la  durée  du  règne  de  notre 
«  heureux  padÏRchab,  et  tenez-Tous  en  paix; 
>  prenez  partout  où  tous  voudrez  tob  Tiandes, 
m  votre  cire ,  votre  bois  et  tout  ce  qni  vona  est  ne- 
«  cessaire  :  Dieu  aoérei ,  le  padiadiah  eet  aaKi 
■>  riche  pour  traitw  libéralement  aea  cBckves.  ■ 

Les  janisfiaires  acclamèrent  le  viEtr  et  po»- 
tèrent  leurs  insatiables  exigences  auui  loin  que 
le  besoin  de  popularité  de  leur  complice  pomaail 
la  complaisance  envers  eux.  Tout  fut  indiftciplioe, 
arbitraire  et  pillage  dea  magasina  et  du  ir^ 
dans  la  capitale.  L'opinion  puUique  ueenic 
mais  indignée,  ae  révéla  par  des  incnodies  multi- 
pliés dans  Coniitan  tin  opte,  averttssenieDts  ano- 
nymes qui  prennent  le  feu  pour  voix,  el  teu- 
l^vent  le  peuple  par  la  terreur  et  le  désespoir, 

XU 

Aba£.vPaclia,  révolté  de  Tripoli,  profitait  tic 
ces  agitations  de  la  capilalorpour  s'avancer  iaipo- 
nément  avec  son  armée  de  vengeurs  d'OthmanlI, 
dans  la  Caramanie.  Hattre  de  Siwas  et  d'Angyn, 
il  venaitde  faire  assassiner  Yousouf-Pacha  rénU 
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pour  la  tnème  cause  à  Mérasch.  sous  prétexta 
■que  ce  collègue  méditait  de  se  récoDcilier  avec 
les  assassJDs  d'OthmaQ.  A  Césarée,  où  il  était 
-entré  en  Taioqueur,  lea  scheiks  l'avaient  accueilli 
en  libérateur  :  »  Ne  crains  rien ,  »  lui  avaient-ils 
-dit  devant  le  peuple,  «  la  fortune  est  pour  toi  ! 
«  tu.  es  l'envoyé  de  Dieu,  il  te  dunne  la  puissaoae 
c  pour  délivrer  les  musulmans  de  l'oppresaion 
«  des  tyrans  les  janissaires.  » 

Abaza,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes, 
-confisquait  partout  les  propriétés  des  janissaires 
pour  solder  ses  troupes.  Ennemi  et  bourreau  dé* 
claré  de  cette  milice,  partout  oii  il  découvrait  un 
Jaiûssaire,  il  lui  faisait  trancber  la  tête  ^rès  lui 
avoir  fait  clouer  des  fers  de  cheval  aux  talons,  en 
signe  d'assimilation  aux  brutes.  Maître  de  l'Ana- 
toUe  tout  entière ,  it  bloquait  depuis  trois  mois  la 
ville  capitale  de  Brousse. 

Ce  démembremHit  impuni  de  l'empire  par 
un  rebelle  étranger  de  race,  réputé  barbare,  le 
feu  qui  dévorait  chaque  nuit  des  quartiers  de 
CoDstaoUnople ,  l'insolence  des  soldats,  l'ému- 
latioa  de  licence  entre  les  spahis  et  lea  jaois- 
saires,  l'imbécillité  du  sultan,  l'iDcapacité  de  sa 
mère,  femaoe  qui  n'avD  t  que  l'âiergie  et  la  hio- 
bilité  de  ses  passions,  mais  aucune  solidité  da 
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l'aga  lies  janissaires.  De  là  il  ordonna  aux  ou- 
lémas  de  Sainte-Sophie  de  se  dissoudre.  Les  ou- 
lémas, forts  de  leur  nombre,  de  leur  droit,  de 
l'appui  moral  des  bons  musulmans  ,  reçurent  ses 
envoyés  avec  des  imprécations  et  les  chassèrent 
par  les  épaules  de  la  mosquée.  Quelques-uns 
osèrent  se  rendre  en  députation  à  la  caserne  des 
Janissaires  pour  tenter  les  derniers  effurts  du  pa- 
triotisme sur  le  cceur  des  soldats  :  a  Le  sultan 
«  Mustapha,  »  dirent-ils  les  larmes  aux  yeux  aux 
soldats,  H  est  privé  de  sa  raison  ;  on  gouverne  ou 
«  plutôt  on  déchire  en  son  nom  le  gouvernement 
u  au  gré  du  harem  ou  des  ambitieux  qui  le  do- 
<t  minent;  la  ruine  est  sur  nous;  laissez-nous 
«  appeler  légalement  un  autre  prince  au  trône  ; 
«  qu'en  dites -vous?  »  Les  soldats  séparés  en  ce 
moment  de  leurs  chefs  s'interrogent  du  regard 
et  confessent  les  calamites  de  U  patrie.  «  De 
«  quelque  côté,  »  répondent-ils  enfin,  «  que  nos 
u  maîtres  tes  oulémas  se  rangent,  noas  les  8ui- 
«  vrous.  o 

XUI 

Les  oulémas,  satisfaits  de  cette  déférence  des 
soldats,  retournèrent  à  Sainte^phie  rassurer 
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oulémas  firent  des  vœux  secrets  pour  Abaia  et 
l'appelèrent  par  leurs  émissaires  à  la  déKvnmee 
de  CoDstantinople. 

XLm 

Cependant  le  grand  vizir,  inquiet  de  la  mobilité 
des  spahis,  qui  séparaient  leur  cause  de  celle  des 
janissaires,  et  qui  avaient  para  tremper  dans  l'in- 
surrectioD  civique  des  oulémas,  avait  résoin  d'ex- 
terminer les  spahis.  Son  plan,  connu  seulement 
de  quelques-uns  de  ses  familiers,  consistait  à  les 
rassembler  après  les  fêtes  du  Beïram  dans  une 
cour  du  sérail,  sous  prétexte  de  recevoir  la  solde 
et  de  les  faire  foudroyer  des  fenêtres  et  des  eré- 
uaux  par  ses  Albanais. 

Un  hasard  fit  transpirer  le  complot.  Fendant 
les  fêtes  du  Beïram,  le  defterdar  du  grand  viiir 
vint  s'asseoir  sur  le  banc  d'une  des  boutiques 
Ju  bazar  couvert ,  pour  voir  défiler  les  proces- 
sions. Quelques  soldats  du  corps  des  spahis 
osèrent  lui  disputer  la  place.  «  Ne  sommes- 
V  nous  pas,  »  lui  dirent-ils  insolemment,  «  les 
i<  favoris  du  padiscbah,  et  n'avons-nous  paale 
«  droit  de  nous  asseoir  aax  places  privilégiées 
«  partout  où  cela  nous  convient?  —  Asaqrex-vous 
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«  promettre  la  domination  de  l'armée  sur  le 
K  sérail  «  en  faisant  combattre  la  moitié  des 
«  troupes  contre  l'autre  moitié,  dans  le  seul  ioté- 
«  rêt  d'un  vizir  odieux  à  la  nation.  Ne  vaut-il  pas 
i<  mieux ,  »  leur  dit  le  kîaya  Béïram ,  «  vous  en-' 
H  tendre  amicalement  avec  vos  frères  les  spahis 
«  pour  choisir  ensemble  un  vizir  impartial  entre 
"  les  deux  corps?  » 

Cet  avis  prévalut.  Les  janissaires  et  les  spa- 
his ,  admis  à  nombre  égal  dans  une  délibératioD 
de  caserne,  déposèrent  de  concert  Mére-Hous- 
seïn.  Les  sceaux,  remis  par  ce  ministre  entre 
les  mains  du  muphti,  furent  portés  dans  un 
mouchoir  de  soie  au  sultan.  Les  troupes  dési- 
gnèrent comme  vJzir  impartial  un  oPTicier  nommé 
Ali  l'Arbalétrier,  du  nom  de  sa  première  pro- 
fession. 

Ali  l'Arbalétrier,  inspiré  par  le  muphti  et  les  ou- 
lémas, populaire  dans  le  peuple,  tout-puissaut 
par  l'élection  combinée  des  janissaires  et  des 
spahis,  convoqua  le  soir  même  les  juges  d'ar- 
mée, le  muphti,  les  vizirs,  les  généraux,  les 
imans,  les  scheiks  des  mosquées,  organes  reli- 
gieux, légaux  ou  militaires  des  osmanlis,  et  les 
fit  délibérer  sur  le  péril  public. 

iji  déposition   du  sultan  Mustapha  1"  et  la 
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soldatesque  posBédait  le  reste.  Le  principe  de 
l'hérédité  monarchique  avait,  en  trois  règnes, 
miné  jusqu'aux  fondements  la  monarchie;  ce 
principe  lui  avait  donné  en  trente  ans  deux 
enfants  et  un  imbéeile,  it  allait  lui  donner  un 
tyran. 


â 
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NOTE  COMPLEMENTAIRE. 


LE  CAFÉ  A  CONSTANTINOPLE 


(Tome  IV,  pagi 


icV,pngBgO.) 


On  rapporte  en  gî-néral  au  ri>gne  de  Soliman  II 
l'ouverture  des  premiers  cafôs  de  Consinntinople  ;  mais 
déjà  depuis  longicmps  on  faisait  usage  du  café  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Turquie. 

L'historien  Afimed-EfTendy  allribuc  la  docouvcrte  du 
café  à  un  derviche  de  l'ordre  des  Sehazilys,  à  Moka 
en  Arabie,  l'an  656  de  l'hégire  (1258).  Un  jour  ce  soli- 
taire, qui  avait  été  proscrit  de  son  couvent,  et  exilé 
sur  la  montagne  Kiouth-Ewsab ,  se  voyant  pressé  par 
la  faim  et  privé  de  toute  ressource  dans  ce  heu  désert, 
imagina  de  faire  bouillir  les  grains  d'un  arbuste  dont 
tous  les  environs  étaient  couverts  :  il  ne  subsistait  de- 
puis trois  jours  que  de  cette  boisson ,  lorsque  deux  de 
ses  amis ,  affligés  de  son  sort,  allèrent  le  trouver  dans 
sa  retraite,  et  lui  prodiguèrent  tous  les  secours  de  l'hu- 
maniiÉ.  Ils  étaient  incommodés  l'un  et  l'autre  de  1k 
gale.  Curieux  de  connaître  la  boisson  à  laquelle  le  der- 
Tiche  était  redevable  de  la  vie,  ils  en  goûtèrent,  y 
T.  S6 


'ojèrent  cherche 

de  aihliKi,  el  en 

l'espèce  d-enlhoiis 

«lie  décourene 

prince  de  Moka  , 

depuis  sous  le  „„ 

•"enfails,  cl  fii  „ 

même  monlapie,  u 

«^ste  encore  „,„„ 

s-lmanssnrl-origi, 

d»  lOM  l-Orienl. 

0"  lil  ce  qui  suil , 
'■"»'"  qui  produili 

•  I*  caféier  forme 
du  commerce  de  la  m 
f'™''  ""•Abyssinie 
"■digèneelB-yreprod, 


NOTE  COMPLÉBEHTAIRE.  399 

temps  de  l'humidité  et  de  la  tratcheur  ;  aussi  les  Ara- 
bes plantent-ils  d'autres  arbres  k  cAté  des  caféiers, 
afin  de  leur  procurer  de  l'ombrage.  C'est  dans  les 
environs  de  5ana&  que  cette  plante  ,  cultivée  arec  une 
grande  inlelligencç ,  acquiert  toute  la  qualité  dont  elle 
est  susceptible.  Les  collines,  coupées  en  terrasses,  sont 
régulièrement  arrosées  pendant  l'été  à  l'aide  de  grands 
réservoirs  placés  sur  les  hauteurs.  Le  caféier  est  tou- 
jours vert ,  sa  hauteur  ordinaire  est  de  douze  à  quinze 
pieds;  les  branches  sont  élastiques,  l'écorce  rude  et 
d'une  couleur  blanchâtre  ;  les  fleurs  ressemblent  & 
celles  du  jasmin  et  répandent  un  parfum  agréable. 
A  Bulgôse,  Niebuhr  trouva  les  arbres  en  fleur  an 
commencement  du  mois  de  mars ,  et  l'air  était  em- 
baumé de  leur  délicieuse  odeur.  Quand  la  fleur  tombe, 
le  fruit  la  remplace,  d'abord  vert,  puis  rouge  et  res- 
semblant ,  quand  il  est  mûr,  à  une  cerise.  Deux  grai- 
nes enveloppées  d'une  fine  pelure  se  trouvent  sous  la 
cosse.  On  fait  deux  ou  trois  récoltes  par  an ,  et  il 
arrive  souvent,  pour  te  caféier  comme  pour  l'oran- 
ger, de  voir  des  fleurs  et  des  fruits  sur  le  même  arbre. 
La  première  récolle,  qui  se  fait  ordinairement  au  mois 
de  mai ,  produit  la  meilleure  qualité  de  café.  On 
secoue  la  fève  sur  un  linge  étendu  sous  l'arbre,  on  la 
fait  ensuite  sécher  à  l'ardeur  du  soleil,  et,  à  l'aide 
d'un  rouleau  pesant  de  bois  ou  de  pierre ,  on  sépare 
la  graine  de  la  cosse.  Le  café  est  apporté  sur  le  mar- 
ché de  Sanaà  dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier. 
Les  diR'érentes  espèces  de  café  sont,  d'après  M.  Crut- 
tenden,  le  schardji,  l'habbat,  l'ouddeloi,  le  matari, 
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Le  r^ne  d'un  enfant  ne  devait  être  pendant 
longtemps  encore  que  celui  de  sa  mère.  La  sultane 
Kœsem,  mère  d'Amurat  IV,  femme  accoutumée  i 
gouverner  sous  Ahmed  1",  jeune  et  belle  encore,  liée 
de  cœur  ou  d'intérêt  avec  les  hommes  éminents  de 
l'empire,  pénétrante  d'intelligence,  prudente  d'es- 
prit, ambitieuse  sinon  par  nature,  au  moins  par 
situation,  avait  su,  du  fond  du  vieux  sérail,  sauver 
les  jours  de  son  fds  et  préparer  son  avènement. 
I^  sultane  Validé,  mère  de  Mustafa  I",  intimidée 
par  l'ascendant  de  la  sultane  Kœsem  sur  le  divan  et 
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sur  le  peuple,  avait  reculé  deyant  le  meurtre  sou- 
vent proposé  (le  sa  rivale  et  d'Âmurat.  Le  meurtre 
d'Othrnan  II  avait  soulevé  trop  d'impopularité  et  trop 
d'horreur  contre  elle  pour  y  ajouter  le  meurtre  des 
autres  (Us  d'Ahmed.  Les  Ottomans  ne  lui  auraient 
pas  pardonné  de  trancher  en  faveur  d'un  prince 
précaire  et  imbécile  les  racines  vivantes  de  la  dy- 
nastie impériale  ;  c'est  à  ces  scrupules  qu'Âmural 
avait  dû  la  vie,  et  qu'il  devait  maintenant  le  trône. 
La  main  de  sa  mère  qui  l'y  avait  porté  était  seule 
capable  de  Ty  soutenir. 

Annirat  IV  n'était  qu'un  enfant  ;  mais  c'était  de 
plus  un  enfant  maladif.  Son  intelligence  précoce, 
mûrie  dans  le  recueillement  du  vieux  sérail  par 
une  mère  attentive,  était  non  obscurcie,  mais 
éclipsée  par  une  infirmité  natale,  triste  hérittige 
de  son  père.  Quelques  accès  d'épilepsie  lui  présa- 
geaient une  vie  courte  et  un  règne  convulsif 
comme  les  spasmes  de  son  âme.  Son  visage  ovale, 
pâle,  mélancoli(jue,  mais  d'une  expression  pensive 
et  pénétrante,  rappelait  les  traits  de  la  sultane 
Kœscm,  surnoninioe  Mahpetker,  ou  •splendeur  de 
lune  ;  ses  cheveux  et  ses  sourcils  ét^iient  noirs 
conmie  ceux  de  cette  esclave  persane  ;  ses  yeux, 
grands,  bien  fendus  et  d'un  bleu  sombre,  étaient 
doux  à  regarder  dans  le  repos  ;  mais  la  moindre 
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émotion  des  passions  remuées  au  fond  de  son  âme 
imprimait  à  ses  r^ards,  dit  la  relation  vénitienne, 
un  caractère  d'^arement  et  de  menace  qui  devan- 
çait l'âge  de  la  tyrannie.  Sa  mère,  que  tous  les 
annalistes  du  temps  représentent  comme  une  grande 
âme  et  un  grand  caractère,  l'avait  habitué  dès  le 
berceau  à  dominer  et  à  vouloir  avec  le  «apriee 
absolu  et  prompt  d'une  femme.  Ëlevé  pendant 
ilouze  ans  entre  le  trône  et  le  cordon,  sous  la  ter- 
reur du  sort  perpétuellement  indécis  sur  sa  léte , 
incertain  s'il  allait  être  victime  ou  bourreau,  il 
était  devenu  ombrageux  comme  l'une ,  féroce 
comme  l'autre.  Cette  éducation  sous  le  couteau 
semblait  admirablement  combinée  pour  former  un 
prince  sanguinaire.  Elle  avait  produit  son  fruit  ; 
cette  Agrippine  avait  son  Néron. 


n 


I^  cérémonie  de  sa  circoncision  suivit  immédia- 
tement celle  de  son  investiture  religieuse  du  sabre 
d'Othman  dans  la  mosquée  d'Aïoub.  Sa  mère  lui 
ilicta  tes  noms  des  vizirs  auxquels  il  devait  remettre 
son  autorité  jusqu'à  ce  qu'il  pût  l'exercer  conve- 
nablement lui-même.  Keman-Kescb  Ali-Pacha , 
l'auteur  de  la  révolution  qui  venait  de  la  porter  du 
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liuiiiiiK!  de  grande  espérance,  avait  déjà  épousé 
l'ainée  de  ces  trois  sœurs. 

m 


L'avénemcnt  d'Amurat  IV  coïncidait  tristement 
iion-seulenieiit  avec  la  révolte  d'Abaza  en  Anatolie, 
mais  avec  )a  chute  de  Bagdad  entre  les  maios  des 
Pei-sans. 

Schah-Abbas,  aussi  digne  du  nom  de  Grand  chez 
les  Persans  que  Soliman  II  chez  les  Turcs,  avait 
continué  à  négocier,  à  régner  et  à  combattre  depuis 
son  enfance,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  provinces  de 
la  Perse  antique,  démembrées  sous  ses  prédéces- 
seurs, fussent  rentrées  soumises,  reconquises  et 
paciiiées  dans  le  vaste  cadre  de  son  empire.  Plus 
sage  que  Gengîs  et  que  Timour,  au  lieu  de  con- 
sumer les  forces  de  son  peuple  en  invasions  pré- 
caires et  aventureuses  dans  les  Indes  ou  dans  la 
Turquie,  Schah-Abbas  s'était  borné  à  consolider  le 
noyau  primitif  de  la  Perse,  jugeant  avec  la  sagacité 
d'un  homme  d'État  que  la  postérité  ne  décerne 
pas  la  gloire  durable  aux  aventuriers  mais  aux  fon- 
datcui-s,  et  qu'elle  ne  niosure  jias  la  renommée 
d'un  grand  homme  à  rfS|)acc  qu'il  a  pai 
mais  à  l'empire  qu'il  a  laissé  '^pi^ 
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les  captifs.  Il  aperçut  dans  te  nombre  un  guer- 
rier d'une  stature  colossale  conduit  par  un  jeune 
soldat  persan  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Il  fit  appro^- 
cher  le  prisonnier,  et  l'interrogea  sur  sa  natittn  et 
sa  famille.  «  Je  suis,  répondit  le  géant  enchaîné,  de 
»  la  race  des  Kurdes  et  de  la  tribu  des  Moukris.  » 
A  cette  réponse,  Schah-Abbas  se  rappelant  qu'il 
avait  parmi  ses  propres  généraui  un  Kurde,  tran»- 
ftigc  de  sa  nation  et  ennemi  implacable  de  cette 
tribu,  ordonna  de  remettre  le  prisonnier  de  guerre 
enire  les  mains  de  son  compatriote,  nommé  Rous- 
tem-Beg,  pour  qu'il  en  fît  son  esclave  ou  son  hftte 
selon  sa  volonté.  Mais  Roustem-Beg,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  assis  parmi  les  convives  du  roi,  re- 
fusa avec  noblesse  le  présent  qu'on  voulait  lui  faire  : 
«  Mou  honneur,  11  est  vrai,  »  dit-il  à  Scliab-Abbas, 
«  demanderait  que  je  tirasse  vengeance  de  cet  en- 
«  nemi  de  ma  maison,  mais  j'ai  juré  de  ne  jamais 
«  abuser  de  la  faiblesse  d'un  ennemi  désarmé,  cap- 
0  tif  et  malheureux,  pour  satisfaire  ma  vengeance 
K  de  famille,  u 

Scliah-Abbas ,  ivre  en  ce  moment  du  vin  qu'il 
venait  de  boire  et  du  reste  de  colère  qui  l'animait 
contre  les  Kurdes,  oublia  sa  magnanimité  ordi- 
naire, et  lit  signe  de  trancher  la  tête  au  prisonnier. 
Au  geste,  le  Kurde  aux  muscles  de  fer,  brise  d'UD 
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tilshommesde  sa  nationleféliciter  de  cette  conquête, 
et  conclure  avec  la  Perse  un  traité  de  commerce. 
Ces  envoifés  racontent,  dans  leur  rapport  à  la  com- 
pagnie des  Indes,  leur  réception  somptueuse  à  l'au- 
dience d'Abbas  le  Grand. 

«  Sir  Dodmore-Cotton  et  les  gentilshommes  qui 
«  l'accompagnaient ,  restèrent  quelques  moments 
a  avant  d'être  présentés  dans  une  antichambre;  et 
«  au  lieu  de  café  que  l'on  présente  ordinairement 
«  dans  de  semblables  occasions,  ils  trouvèrent  là  un 
«  repas  somptueux,  servi  en  plats  d'or,  avec  grande 
«  abondance  de  vins  qui  coulaient  de  flacons  d'or 
«  massif  dans  des  gobelets  de  même  métal.  De  cette 
a  pièce  ils  furent  conduits  au  travers  de  deux  autres 
(1  appartements  qu'on  nous  peint  comme  splendi- 
«  dément  décorés,  remplis  de  vases  d'or  et  enrichis 
«  de  pierreries  qui  contenaient  de  l'eau  de  rose,  des 
i(  fleurs  et  du  vin ,  après  avoir  traversé  ces  deux  ap- 
«  partements,  ils  arrivèrent  dans  la  grande  salle  de 
u  parade  ;  les  grands  officiers  de  la  couronne  étaient 
«  rangés  tout  autour,  le  long  de  la  muraille,  comme 
«  autaiit  de  statues  ;  aucun  d'eux  ne  faisait  le  moin- 
II  dre  mouvement,  toutétaitdans  un  profond  silence. 
«  De  beaux  enfants,  avec  des  turbans  brillants  et 
«  des  habits  brodés,  portaient  des  coupes  pleines  de 
•(  viu  et  les  présentaient  à  ceux  qui  en  voulaient. 
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«  pays  ;  mais  Toulant  plaire  à  son  hôte,  Il  demanda 
«  un  Terre  et  but  à  la  santé  du  roi  d'Angleterre;  au 
«  nom  de  son  souverain,  l'ambassadeur  se  leva  et 
a  ôta  son  cbapeau  :  Abbas  sourit  en  ôtant  aussi  son 
a  turban  pour  montrer  qu'il  prenait  part  à  ce  res- 
o  pect  pour  le  roi  d'Angleterre. 

«  La  seule  pensée  de  ce  prince,  au  comble  de  la 
«  gloire  où  il  était  monté,  était,  poursuivent  ces 
«  ambassadeurs  européens,  de  pacifier  ses  Étals. 
«  Sa  sévérité  n'élait  pas  son  caractère ,  c'était  sa 
«  politi(|ue.  11  savait  qu'un  gouvernement  despo- 
u  tique  ne  pouvait  être  fondé  que  sur  une  soumis- 
«  sion  craintive  et  complète  à  l'autorité  du  monar- 
«  que.  Il  réussit  parfaitement  à  atteindre  ce  but; 
«  et  la  longue  paix  dont  il  fit  jouir  la  Perse  doit 
«  être  attribuée  surtout  à  la  sagesse  de  ses  mesures. 
a  II  travailla  plus  que  n'avait  fait  aucub  alitre  sou- 
«  verain  à  l'amélioration  et  au  bien-être  de  son 
A  royaume.  H  prit  la  ville  d'Ispaban  pour  capitale 
«  de  ses  Étals;  et  la  population  de  dette  cité  fut 
«  presque  doublée  pendant  son  règne.  La  grande 
o  mosquée,  le  magnifique  palais  de  Cbehel-Séloon, 
«  les  belles  avenues  et  les  palais  appelés  Char- 
o  Bagb  ou  les  quatre  Jardins^  le  principal  pont  slli" 
«  la  rivière  Zainderood,  et  plusieurs  des  plus  beaux 
«  palais  de  la  ville  et  des  faubourgs,  furent  bàUs 
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juge  et  roi.  Il  confia  sa  douleur  et  sa  résolution  de 
punir  son  iils  à  un  de  ses  généraux  nommé  Karatchy- 
Ktian,  vainqueur  des  Turcs  et  le  plus  dévoué  des 
soutiens  de  son  trône  ;  il  le  pria  de  se  chaîner  lui- 
même  de  frapper  son  fils,  comme  il  avait  frappé  ses 
ennemis,  puisque  ce  fds  dénaturé  méditait  le  parri- 
cide. Le  vieux  khan  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître, 
et  le  supplia  de  lui  ôter  la  vie  plutôt  que  de  la  lui 
rendre  odieuse  en  le  forçant  de  devenir  l'assassin 
(l'un  prince  si  généreux. 

Abbas  ne  le  pressa  pas  davantage;  mais  îl  trouva 
bientôt  dans  Beh-Bood-Khan  un  instrument  plus 
disposé  à  le  servir.  Ce  seigneur,  comme  pour  venger 
une  inj  ure  particulière,  frappa  le  prince  au  moment 
où  il  montait  à  cheval  dans  la  cour  même  du  palais, 
et  se  sauva  dans  l'écurie  du  roi.  Le  monarque,  sous 
prétexte  du  respect  qu'il  devait  à  un  ancien  usage 
qui  rend  cet  asile  sacré,  empêcha  l'exécution  du 
coupable.  S'il  l'avaitpermis, disait-il,  c'eût  été  pré- 
juger sa  cause  et  jeter  quelques  soupçons  dans  une 
aflaire  qui  avait  besoin  d'être  éclaircie  :  il  fallait 
arrêter  toute  poursuite  jusqu'à  ce  que  le  fils  de 
Sophi-Mirza,  qui  était  encore  enfant,  fât  en  âge  de 
demander  vengeance  du  sang  de  son  père.  Mais  ce 
vuile  même  fut  bientôt  écarté  :  Beh-Bood-Khan 
quitta  son  asile,  et  fut  élevé  à  des  emplois  distin- 
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gués.  Cependaot  on  apprend  avec  quelque  satisfac- 
tion que  ce  misérable  trouva  à  la  fin  une  digne  ré- 
compense de  son  infamie. 

Âbbas,  aussitôt  que  le  crime  eut  été  commis,  fat 
en  proie  à  des  remords  déchirants  ;  il  chercha  des 
occasions  de  faire  périr  tous  ceux  de  ses  courtisans 
qui  avaient  envenimé  son  âme  contre  un  fils  qu'il 
pleura  9  dit^on,  sincèrement.  Mais  il  réserva  pour 
Beh-Bood  un  supplice  plus  cruel  :  il  ordonna  à  cet 
liomme  si  obéissant  de  lui  .apporter  la  tète  de  son 
propre  fils.  Le  vil  esclave  obéit.  Au  moment  où  il 
présenta  à  Abbas  la  tète  du  jeune  homme,  ce  prince, 
avec  le  sourire  amer  du  mépris,  lui  demanda  ce  qu'il 
éprouvait  :  «  Je  suis  bien  malheureux,  »  luirépondit 
Beh-Bood.  —  a  Tu  seras  heureux,  Beh-Bood,  »  dit 
Abbas,  a  car  tu  es  ambitieux  et  ton  cœur  est  main- 
»  tenant  semblable  à  celui  de  ton  maître.  » 

Bientôt  après  la  mort  de  Sophi-Mirza,  son  cruel 
père,  toujours  soupçonneux,  fit  arracher  les  yeux  à 
ses  deux  autres  fils.  S'il  faut  en  croire  un  écrivain 
contemporain  et  de  notre  propre  nation,  le  sort  de 
Tua  de  ces  princes  fut  accompagné  des  circonstances 
les  plus  tragiques.  Ce  jeune  homme,  dont  le  nom 
était  Khoda-bcndeh,  était  aussi  distingué  par  son 
courage  et  ses  talents  que  son  frère  aîné  ;  mais  il 
savait  éviter  avec  plus  de  prudence  tout  ce  qui  pou» 
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vait  éveiller  les  soupçons  et  la  jalousie  de  son  père. 
11  éloignait  de  lui  les  flatteurs,  et  repoussait  jus- 
qu'aux louanges  justement  duesàses  nobles  actions. 
Celte  conduite  ne  faisait  qu'ajouter  à  cette  gloire 
qui  causait  son  danger. 

La  première  preuve  qu'Abbas  donna  de  ses  soup- 
çons fut  de  faire  mettre  à  mort  un  homme  qui  était 
le  tuteur  et  l'ami  intime  de  son  fils.  Sachant  que  le 
seul  crime  de  cet  officier  était  le  respect  trop  grand  . 
qu'il  portait  à  son  maître,  le  jeune  prince  se  pré- 
senta à  la  cour;  là,  donnant  un  libre  essor  à  sa  juste 
indignation  contre  ce  qu'avait  fait  Abbas,  il  oublia 
toute  prudence  et  ne  songea  plus  à  sa  propre  sûreté. 
On  dit  qu'il  était  irrité  jusqu'à  la  déraison,  et  qu'il 
osa,  en  présence  même  de  son  père  et  de  son  roi, 
tirer  son  épée.  L'ordre  fatal  de  sa  mort  fut  donné 
çiur-lc-cbamp;  mais  Abbas  consentit  à  ne  lui  ôter 
que  la  vue. 

Privé  de  la  lumière  du  jour,  le  prince  tomba 
dans  un  sombre  désespoir  :  rien  ne  pouvait  plus  lui 
plaire,  et  toute  sa  vie  se  passait  à  faire  de  vains 
projets  et  d'inutiles  plans  de  vengeance  contre  l'au- 
leur  de  sa  vie  et  de  ses  malheurs.  Il  avait  deux 
enfants-,  le  plus  âgé  était  une  aimable  jeune  fille 
nomméeFatime,  qui  était  l'idole  de  son  grand-père, 
et  qui  avait  pris  sur  lui  une  influence  extraordi- 
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naire.  Abbas  paraissait  malheureux  quand  la  petite 
Fatime  n'était  pas  auprès  de  loi  ;  sa  voix  poonit 
seule  adoucir  ces  accès  violents  ojk  le  jetaient  des 
passions  terribles  et  auxquels  il  devenait  chaque 
jour  plus  sujet.  Le  prince  écoutait  avec  une  joie 
féroce  ce  qu'on  lui  disait  de  la  faveur  de  sa  fille  et 
du  besoin  que  le  roi  avait  d'elle  pour  être  faeureui. 

Un  jour  qu'elle  venait  jouer  dans  ses  bras,  il  la 
saisit  avec  la  furie  d'un  insensé  et  au  moment  même 
l'égoi^a.  La  mère,  stupéfaite,  poussait  des  cris  et 
lui  disait  que  c'était  sa  fille  chérie  qn'il  venait  de 
tuer  :  au  lieu  de  l'écouter,  il  s'avance  pour  saisir 
son  fils  encore  enfant,  et  assouvir  Clément  sur  lui 
sa  fureur.  La  princesse  éplorée  parvient  k  InJ  am- 
clier  l'enfant  et  envoie  prévenir  Abbas.  I^  rage  et 
In  désespoir  du  monarque  en  voyant  cette  horreur 
donnèrent  à  son  fils  un  moment  de  joie  ;  le  misé- 
rable se  rassasia  avec  avidité  de  cette  épouvantable 
vengeance,  et  finit  cette  scène  terrible  en  avalant 
une  dose  de  poison  qui  termina  dans  un  instant  sa 
malheureuse  vie. 

Ce  prince  expiait,  comme  tous  les  despotes  de 
rOrÎRnt,  la  grandeur  de  sa  puissance  extérieure  par 
les  angoisses  de  sa  vie  domestique.  Le  système 
di|'nasti<|uc  de  l'Orient  faisait,  des  titsetdes  frère», 
«les  ennemis  présumés  de  leur  propre  sang.  Ce 
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s;slt'iiie  forçait  les  rois  ou  les  sultans  à  outrager  la 
nature,  et  la  nature  se  vengeait  en  torturant  le 
cœur  des  sultans  et  des  rois. 

IV 

Tel  était  l'état  de  la  Perse,  el  tel  était  l'apogée 
de  grandeur  et  de  misère  de  Schah-Abbas  au  mo- 
ment où  un  enfant  épileptique  montait  à  Ck)nstaa- 
tiuople  sur  le  trône  d'un  oncle  idiot.  De  toutes  les 
rovendications  que  la  Perse  avait  à  désirer  sur  les 
Turcs,  Bagdad  était  la  seule  qui  n'eût  ps  encore 
comblé  la  gloire  et  l'ambition  d'Abbas. 

Mais  Bagdad,  quoique  nominalement  soumise  aux 
Tui'cs,  s'agitait  dans  une  indépendance  à  laquelle  il 
ne  manquait  en  réalité  que  le  nom  de  révolte.  Cette 
ancienne  el  splendide  capitale  de  l'Arabie  et  des 
klialifes  se  dédiirait  entre  les  pachas  rebelles  du 
sultan  et  les  cbefs  de  factions  arabes,  qui  lui  impo- 
saient tour  à  tour  lii  domination  de  leure  grandes 
tribus  du  désert.  Elle  était  à  elle  seule  un  empire 
perdu  aux  confins  de  la  Mésopotamie.  Les  révolu- 
tions intestines  de  cette  province  et  de  cette  capitale 
oll'raient  autant  de  mobilité,  de  drames  et  de  sang 
qii'Ispahan  ou  Constanlinople. 

Peu  de  lemps  avant  l'avéïiement  d'Amurat  IV,  le 
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sticcomber,  en  sortit,  et  \int  avec  ses  deux  fils  im- 
j»linei-  la  générosité  île  Békir.  L'Arabe  impitoyable 
les  Ut  jeter  tous  les  trois  sur  une  barque  comblée  de 
bitume  et  de  soufre  allumés,  et  les  abandonnant  au 
coiiianL  du  Tigre,  s'assit  sur  le  rivage  pour  voir  le 
supplice  et  pour  entendre  les  cris  de  Mohammed 
et  de  ses  ciifanls. 

Yuusouf  avait  capitulé  et  s'était  retiré  de  la  ville. 


Békir  y  régnait  sans  partage,  sous  le  faux  nom 
lies  Turcs.  Il  interdisait  à  tous  les  pachas  que  la 
Porte  y  envoyait  l'entrée  de  Bagdad.  La  Porte  indi- 
gnée nomma  enfui  Hafiz,  pacha  de  Diarbékir,  serdar 
ou  j^énéral  suprême  d'une  expédition  contre  Békir. 
Les  gouverneurs  des  provinces  de  Mérasch,  de  Mos- 
soul,  d'Amasie,  de  Siwas  et  de  toute  la  Mésopo- 
tamie avaient  l'ordre  de  joindre  leurs  troupes  à  son 
armée.  Les  Kurdes  le  rejoignirent  à  Mossoul,  sous 
le  conmiandement  du  bt'g  du  Kurdistan. 

Obligé  de  se  retourner  pour  faire  face  à  Ahaza, 
paclia  révolté  de  Mérascb,  qui  s'avançait  sur  son 
liane  droit,  il  envoya  la  moitié  de  son  armée  seule- 
ment avant  lui,  sous  les  murs  de  Bagdad.  Békir  en 
sortit,  et,  saos  accepter  de  bataille,  harcela  de  ses 
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.11  <:^  «le  ravalicTs  aralH^>  ramiée  iiiiniuhile  tle> 
'■  mx^.  t'iifermée  enli-c  le  déserl  et  la  ville.  Haliz. 

LLiiuru  avec  toutes  ses  forces,  foudrova  de  ses  bou- 
t,M>  les  Arabes  de  Békir,  et  dressa  dans  le  désert 
tue  pyramide  de  deux  mille  tèles  de  rebelles, 
levant  sa  tente,  après  la  victoire.  Il  franchit  le 
l'iure  et  assiégea  la  ville  du  cùté  du  château  de 

O/.srrn/,  principale  redoute  de  Biigdad  sur  le  lleuve. 
Pressé  parllaliz,  dont  il  n'espérait  plus  de  grâce, 
Békir  oHiil  par  ses  émissaires  la  ville  aux  Persans 
N^ils  voulaient  le  secourir  contre  Haiiz.  Schah- 
Vbbas,  toujours  vigilant  sur  les  événements  qui 
pouvaient  rcn^lre  à  la  Pei'se  la  plus  regrettée  de  s»^ 
provinces  et  la  plus  splendide  de  ses  capitales,  lit 
avancer  tivnle  mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
son  meilleur  général  Sophi-Kouli-Khan. 

A  l'approche  de  ces  troupes,  Békir,  changeant  de 
rôle,  proposa  à  Haliz  de  défendre  avec  lui  Bagilad 
contre  les  Persans,  appelés  par  ses  intrigues,  a  la 
condition  d'être  investis  par  la  Porte  du  gouverne- 
uienl  héréditaire  de  la  ville.  Ilafiz  ne  re|H>ndit  à 
cette  proposition  (ju'en  levant  son  iH)ignard  sur  la 
iioi^ize  (lu  né^iocialeur  de  Békir.  Le  lendemain,  Békir 
N*était  déclaré  sujet  de  Schah-Abbas,  et  il  envoyait 
iasidennnent,  non  plus  en  son  nom,  mais  au  nom 
du  roi  de  Perse,  une  sonmuilion  à  lializ  devacuer 
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avec  son  armée  le  territoire  persan.  Un  des  trois 
cents  seigneurs  persans  entrés  dans  la  ville  de 
Bagdad  était  porteur  de  la  sommation. 

«  Nous  ne  sommes  pas  sur  le  territoire  persan, 
«  répondit  Hafiz,  nous  sommes  ici  pour  châtier  un 
a  rebelle,  et  notre  mission  ne  peut  troubler  la  paix 
«  entre  les  deux  royaumes. 

—  L'oiseau  qui  entre  dans  le  filet  appartient  au 
«  chasseur,  »  répliqua  l'envoyé. 

—  L'oiseau  dont  tu  parles  est  dans  notre  cage,  » 
reprit  le  serdar  la  main  sur  son  cimeterre;  «  s'il 
«  s'envole  dans  vos  fdels,  nous  ne  le  poursuivrons 
«  pas. 

—  Trêve  de  vaines  paroles  !  »  s'écria  fièrement 
le  Persan  ;  «  éloignez-vous  des  murs  de  Bagdad,  ou 
«  Kartschgbaïkhan  saura  bien  vous  en  chasser. 

—  Si  la  paix  est  violée,  »  reprit  Hafiz-Pacha, 
a  que  sa  violation  retombe  sur  votre  tête  !  » 

VI 

Au  moment  où  ces  combats,  ces  négociations  et 
CVS  trahisons  tenaient  en  suspens  le  sort  de  Bagdad, 
le  grand  viïiir  envoyait  à  Békir  le  titre  de  pacha,  de 
poiivenicur  héréditaire  de  la  ville  et  de  défenseur 
de  la  Maison  du  xalut^  surnom  religieux  de  la  capi- 
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taie  de^  Unliff».  Crtie  alisfatlioii  de  rambitionde 
Bftirë!  de  ce!  Anbe  tnAtre  aux  OUonums  un  plus 
tnitre  eDcore  a  5nn  ncaveaa  maître.  Il  fit  appeler 
devant  loi.  nn  a  on.  les  trob  cents  Persans  qu*il 
irait  iotn^hiits  dans  le  rliitean  ée  TOtwnu,  le5 
ma^isam  et  6t  suspendre  les  trns  cents  cadarres 
am  créneaux  de  la  Tille  poor  épooTanter  Tarmée 
persane.  Il  n*en  cooserra  qo^on  seol  pour  porter  au 
^nêral  de  Schab-Abbas  la  nooTelle  de  sa  trahison. 
€  Lwgue  vie  au  roi  Scbab-Abbas,  »  disait-il  ironi- 
quement dans  ce  message  ;  €  il  nous  a  délivrés  par 
«  Totre  présence  de  Tc^pnession  des  Turcs;  nous 
«  5^*ninie<  libres  maintenant  et  maîtres  dans  Bag- 
«  dad  :  charsez-Tous  d*aller  porter  à  Totre  souTerain 
t  les  actions  de  grices  de  Békir.  » 


^T! 


Haliz  i>^pHa  M>n  arniét^  inutile  sur  Mossoul  apKs 
ivlle  liontoiw  Inmsaolion  de  la  Porte. 

CojHMulaiil.  N'hali-Abbas,  indigné  de  la  i^erfidie 
et  de  Kinsolence  du  nouveau  pacha  Békir,  parut, 
quatorze  jours  après,  sous  les  murs  de  Bagdad»  pour 
venger  Toulrage  fait  à  son  honneur  et  à  ses  soldats. 
Békir  implora  le  secours  d^Hafiz.  Ce  serdar,  occupé 
&  refouler  Tarmée  d'Abaza  qui  marchait  sur  lui  vers 
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Mossoul,  ne  put  envoyer  qu'un  détachement  à  Bag- 
dad. Ce  détachement,  commandé  par  Housseln- 
Pacha,  ne  put  forcer  la  ligne  du  blocus  fermée  par 
les  Persans,  et  Houssein-Pacha,  appelé  par  eux  à 
une  conférence,  fut  massacré  en  représailles  da 
massacre  des  trois  cents  Persans  victimes  de  Békir. 
\jc  siège  durait  depuis  trois  mois;  les  mines 
aTaicnt  ouvert  soixante  brèches  dans  les  remparts; 
la  faim  et  la  terreur  avaient  fait  déserter  une  foule 
d'habitants  dans  le  camp  des  Persans.  Le  fils  même 
de  Békir,  élevé  dans  la  perversité  paternelle,  n'hé- 
sitait pas  à  conspirer  contre  son  père  avec  les  assié-^ 
{jeanis.  11  se  nommait  Mohammed  et  commandait 
la  citadelle  de  Bagdad,  La  promesse  d'être  nommé 
gouverneur  de  la  ville  par  Schah-Abbas  à  la  place 
de  son  père,  lui  fit  ouvrir  ses  portes,  pendant  la 
nuit  du  28  novembre  1623,  aux  assiégeants. 

Békir  apprit  à  son  réveil,  par  le  son  des  timbales 
persanes  et  par  la  voix  des  muezzins  persans  sur  les 
ininarels,  qu'il  était  la  victime  de  son  fils  et  le  pri- 
sonnier d'Abhas.  «  La  ville  est  au  Schah,  »  criaient 
dans  tous  les  quartiers  les  crieurs  publics,  a  Le  roi 
«  de  Perse  accorde  une  amnistie  générale  à  tous 
«  les  habitants;  que  les  marchés  se  rouvrent,  et 
«  que  personne  n'insulte  son  voisin  sous  prétexte 
«  de  différence  de  culte  ou  de  race  dans  la  capitale 
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«  commune  des  descendants  des  khalifes.  »  GeUe 
amnistie  et  cette  tolérance  d^AUbs  changiferrat  à 
rinstant  en  sécurité  et  en  abondanee  la  tarreur  et 
la  disette  de  cette  capitale.  Abhas  ne  Toulait  pas 
détruire  des  Tilles,  mais  réédifier  une  monarchie. 
Békir,  amené  à  midi  devant  le  Schah,  trouva  sod 
indigne  fils  assis  à  côté  du  vainqueur  pour  le  juger 
et  le  punir.  Ce  fils  dénaturé  outragea  son  père  de 
gestes  et  de  paroles,  et  lui  reprûdm,  au  nom  de  la 
trahison  quMl  venait  de  commettre ,  les  Irahisons 
que  ce  père  avait  commises  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Persans.  Les  trésors  patemek  lui  furent 
livrés  en  récompense  de  son  parricide. 


\m 


Cependant  l'amnistie  et  la  tolérance  d'Âbbas  ne 
purent  prévaloir  longtemps  contre  Tanimosité  reli- 
gieiise  des  Persans,  sectateurs  d'Ali,  contre  les 
habillants  de  Bagdad,  devenus,  sous  les  Ottomans, 
seclateui^s  d'Omar.  Les  supplices  et  les  martyres 
ensanglantèrent  la  ville  conquise.  Nouri-Effendi  et 
Omar-ElTendi,  prédicateurs  fameux  des  deux  prin- 
cipales mosquées  de  la  ville,  ayant  généreusement 
ivfiisé  de  blasphémer  le  nom  d'Omar  et  le  nom 
d'Olhman,  fnn^nt  pendus  à  un  |ialmier.par  une 
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■oi'dt!  Je  clianieau  qui  leur  traversait  la  mâchoire, 
ît  fusillés  lentement,  comme  un  but  vivant,  par 
les  fanatiques  qui  voulaient  une  part  dans  leur  sang. 

Békir,  enfermé  sous  les  yeux,  de  son  indigne  iils 
Jans  une  cage  de  fer,  y  fut  torturé  pendant  six  jours 
3t  six  nuits.  Le  septième  jour,  on  suspendit  sa  cage 
îur  im  brasier  ardent  qui  rougissait  les  barreaux  de 
la  grille,  pour  le  contraindre  à  avouer  dans  quels 
Kiulerrains  étaient  enfouis  ses  trésors.  Son  fils,  le 
icrre  à  la  main  et  buvant  à  la  prospérité  des  bour- 
reaux, assistait  au  supplice  de  son  père.  On  jeta 
cnlin  Békir  sur  une  barque  enduite  de  bitume  et  de 
wufre  pour  périr  du  même  supplice  par  lequel  il 
ivait  martyrisé  l'aga  Mohammed. 

La  ville  entière  contempla  sans  pitié,  des  bords 
;lu  Tii,Tc,  les  tortures  du  traître,  puni  par  la  tra- 
liison.  Abbas  seul,  épouvanté  de  l'atrocité  du  fils  de 
Békir,  à  qui  il  avait  promis  l'héritage  de  son  père, 
le  relégua  dans  le  Khorasan ,  où  des  bourreaux  no 
lardèrent  pas  à  venger  le  ciel  et  la  nature. 

Ainsi  retomba  Bagdad  sous  les  lois  de  la  Perse. 
N?liah-Abbas  y  séjourna  quelques  jours  pour  visiter 
les  tombeaux  des  saints  de  l'islamisme.  Il  envoya  de 
là  son  armée  poursuivre  Haliz  jusque  sous  les  murs 
leMossoul. 

La  liilélilé  d'un  chien  à  son  maître,  suivant  i'his- 
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Un  des  protégés  et  des  favoris  les  plus  recon- 
naissants du  gouverneur  d'Egypte,  nommé  Kara- 
Mahmoud,  ignorant  quelle  était  la  victime,  se  pré- 
senta pourobéir  le  premier  au  sultan.  «C'est  bien,» 
(lit  le  grand  viiir,  «  frappe  donc  celui  que  je  frap- 
«  perai.  » 

lin  instant  après,  on  annonça  le  gouverneur 
d'illgyple  ;  le  grand  vizir  se  leva ,  s'avança  jusque 
sur  le  perron  du  palais,  et,  accablant  d'impréca- 
tions Bcber,  qui  montait  les  dernières  marches,  le 
frappa  d'un  coup  de  poing  dans  la  poitrine,  et  le 
précipita  sur  les  degrés.  A  ce  signal,  Mahmoud 
reconnut  trop  tard  que  celui  dont  il  venait  de  pro- 
mettre la  mort  était  son  protecteur  et  son  second 
père.  Il  laissa,  en  détournant  la  léle,  ses  bostandjis 
ficbevcr  le  meurtre  de  son  bienfaiteur. 

Le  sultan  s'aguerrissait  ainsi  au  spectacle  des 
fiup|)liccs.  Deux  jours  après,  un  mécontentement 
des  troupes  lui  ayant  arraché  par  force  la  destitu- 
tion de  l'aga  des  janissaires  Béiram,  son  beau- 
frère,  il  fil  comparaître,  après  la  concession  accom- 
plie, l'aga  des  spahis  dans  le  divan,  et  vil,  du  fond 
d'une  tribune  t^éparée  par  un  grillage,  la  tête  de 
l'aga  rouler  sur  le  lapis. 

Sur  les  instances  de  la  sultane  Validé  Kcesem, 
protectrice  de  l'ancien  chef  des  eunuques  noirs  du 
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harem  d'Ahmet  V^  le  grand  vizir  n[^iela  de  la 
Mecque  cet  exilé,  pour  loi  mdre  sa  place  au  sérail. 
«  Garde-toi  de  ce  perfide  eunuque,  »  lui  disai^t 
ses  amis,  «  il  te  perdra.  »  Ueunuque  Mustafa, 
rentré  en  eflet  dans  son  poste  de  confiance  et  conspi- 
rant avec  le  muphti,  ne  tarda  pas  à  vérifier  ces 
menaces.  Il  apprit  au  sultan  ce  que  le  grand  vinr 
lui  avait  caché  jusque-là,  la  chute  de  Bagdad,  les 
progrès  de  la  révolte  d'Abaïa-Pacba,  les  victoires 
des  Persans,  la  détresse  du  trésor,  Tinsubordination 
des  armées,  la  d^radation  du  règne  sous  un  mi- 
nistre qui  faisait  trembler  le  sérail,  mais  qui  laissait 
les  provinces  à  Tanarchie. 

Amurat  lY,  dit  la  relation  vénitienne,  appela 
secrètement  le  muphti^  et  lui  demanda  s'il  était 
vrai  qu^il  désirait  résigner  sa  dignité  pour  la  laisser 
au  beau-père  du  grand  vizir.  Le  muphti  étonné  dé- 
clara qu^il  n'avait  jamais  donné  cet  espoir  ou  fait 
cette  insinuation  à  Ali.  Amurat^  convaincu  de  Tam- 
bition  et  de  la  fausseté  de  son  premier  ministre,  le 
manda  au  sérail  et  lui  fit  trancher  la  tête  sous  ses 
yeux.  Les  trésors  d'Ali,  qui  se  montaient  à  sept  cent 
mille  piastres  monnayées  dans  ses  coffres,  com- 
blèrent le  vide  du  trésor  impérial.  Mére-Housséin, 
l'ancien  grand  vizir,  enlacé  dans  ses  propres  intri- 
^les  et  coupable  d'une  partie  des  calamités  de 
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l'eiiipii-c,  fut  étranglé  le  niùme  jour,  et  ses  dé- 
pouilles, évaluées  à  cinquante  mille  ducats,  gros- 
i^irent  les  contlscations  qui  relluaienl  à  leur  source. 
Un  vieux  Circassien,  nommé  Mohammed-Tscher- 
kessc,  du  nom  de  sa  patrie,  ancien  écuyer  des  sui- 
laiis,  nourri  dans  le  sérail  et  dans  les  camps,  inca- 
pable d'aiïaires,  fut  élevé  malgré  lui  au  rang  de 
gi-aud  vizir.  Après  avoir  violenté  avec  la  rudesse 
(l'un  barbare  les  envoyés  et  les  protégés  des  puis- 
sances chrétiennes  pour  leur  faire  payer  leurs  pri- 
vilèges religieux  à  Jérusalem  etailleurs,Mohammed- 
Tscberkesse  rassembla  l'armée  pour  anéantir  enfin 
la  rébellion  d'Abaza. 


Ahaza  continuait,  suus  Amural  IV,  son  rôle,  dés- 
ormais sans  motif,  de  vengeur  du  sultan OthmanlI. 
Amurat  lui-même  sur  le  Irône  était  le  vengeur  vi- 
vant de  son  frère;  mais  la  rébellion  avait  jeté  de 
telles  racines  dans  les  liabitudes  de  la  Caramanie, 
que  tout  prétexteétait  bon  auxTurcomans insoumis 
pour  suivre  Abaza.  Sa  véritable  insurrection  était 
contre  les  janissaires;  il  les  massacrait  sans  pitié  et 
sans  exception  partout  oii  il  en  rencontrait  dans  les 
villes  qui  lui  ouvraient  leurs  portes. 
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était  trahi  par  Kuulaoun,  et  pei'suadant  à  Koulauuu 
qu'il  ùtail  menacé  par  Abaza.  Âbaza,  simple  cummc 
un  barbare,  était  entièrement  gouverné  par  un 
scheik  fanalicjue  de  Gésarée,  qui  lui  garantissait  la 
laveur  du  ciel  pour  sa  cause  sainte,  et  qui  lui  mon* 
trait  en  perspective  le  poste  ambitionné  de  grand 
vizir,  restaurateur  de  la  monarchie  ottomane. 

La  ruine  d'Abaza  commença  par  sa  crédulité  aux 
insinuations  de  Taïar,  le  gouverneur  de  Siwas. 
Convaincu  qu'il  était  vendu  à  la  Porte  par  son  per- 
lide  lieutenant,  il  invita  Koulaoun-Pacha  à  une  fétc 
dans  son  camp  sous  les  murs  de  Siwas ,  et  il  le  fit 
assassiner  après  le  festin.  Il  adressa,  après  cette 
exécution,  une  lettre  menaçante  à  l'aga  des  janis- 
saires à  Constantinople  pour  annoncer  implitique- 
incnt  à  cette  milice  la  haine  irréconciliable  dont  il 
était  consumé  contre  elle.  Cette  lettre  ironique 
il" Abaza,  soufflée  par  ses  perfides  conseillers,  était 
le  brandon  le  plus  sur  pour  rallumer  contre  lui  la 
colère  de  l'armée  du  grand  vizir. 

La  voici  : 

a  A  mire  honoré  seigneur  et  (rire  le  kiayd 
n  des  janissaires. 

a  Tu  excites  tes  soldats  à  marcher  contre  le  re^ 
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M  Nabuchodonosor,  qui  vengea  le  sang  innocent  du 
«  prophète  Jean  par  le  massacre  de  soixante-dix 
n  mille  Israélites,  je  veu^i  tuer  soîsante-dix  mille 
«  janissaires  pour  venger  le  meurtre  du  padischah. 
o  Je  te  verrai  au  jour  de  la  bataille,  et  nous  sau- 
ce rons  alors  si  les  spahis  vous  sont  d'un  grand 
«  secours.  Ces  hommes  qui,  avec  \otre  assistance, 
«  n'avaient  pas  de  quoi  nourrir  un  cheval,  les  voilà 
a  maîtres  du  sol  et  possesseurs  de  grands  terri- 
o  toires.  Insensés  !  qu'avez-vous  donc  gagné  à  votre 
«  trahison  î  le  nom  funeste  d«  meurtriers  d'un 
II  sultan!  Par  monôme!  lorsque  Khalil-Pacha  était 
«  uga  des  janissaires,  j'étais  son  écuj'er;  je  sais  par 
«  conséquent  comment  les  choses  se  passent  dans 
«  l'état-major;  c'est  le  kiaya  qui  a  donné  le  mot; 
«  ou  si  lu  prétends  n'avoir  eu  aucune  part  au  crime, 
Il  et  que  tu  alïirmes  qu'il  n'a  été  commis  que  par 
«  Daoud-Pacha,  livre  les  meurtriers! 

«  Que  le  salut  soit  sur  loi  !  » 

«  Voici  un  petit  homme  bien  orgueilleux,  »  dit 
le  kiaya  des  jani^.']uires  en  leur  lisant  à  haute  voix 
la  lettre  d'Abaza  ;  h  si  nous  le  laissons  faire,  il  mas- 
«  sacrera  plus  de  janissaires  qu'il  n'y  en  a  dans 
«  tout  l'empire. 

—  Nous  n'étions  que  vingt-cinq  mille  à  Choczim 
«  cmilre  les  Polonais,  »  s'écria  un  simple  soldat; 
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qu'après  s'être  assuré  de  la  défection  des  Turco- 
iiians,  qui  composaient  les  principales  forces  d'A- 
baza.  Ils  passèrent  avec  Taïar-Pacha  aux  Turcs  au 
pi'cmier  coup  de  feu. 

Les  Kurdes  et  les  Arabes,  vieux  compagnons 
d'Abaza,  ne  furent  pas  ébranlés  par  cette  défectiori; 
mais  une  panique  déconcerta  ceux  que  la  ttle 
d'une  armée  n'avait  pu  vaincre.  Le  cheval  de  ba- 
taille d'Abaza,  tenu  en  laisse  par  un  éctlj'er,  péi^ 
(Jant  que  son  maître  faisait  sa  prière  avant  de 
combattre,  ayant  échappé  aux  mains  qui  le  te-, 
nntcnt,  galopa  à  vide  sur  la  li^e  de  la  cavalerie 
kurde  ;  les  cavaliers  d'Abaza,  à  l'aspect  du  cheval 
i-niporté  de  leur  général,  crurent  qu'Abaza  était 
Idiiibé  sous  les  coups  des  Turcs,  et  se  débandèrent 
an  premier  choc,  comme  s'ils  avaient  perdu  leur 
cause  en  perdant  leur  chef.  Abaza  lui-même,  se 
voyant  sans  armée  avant  le  comDat,  se  jeta  SUT  le 
plus  rapide  de  ses  chevaux,  qu'un  de  ses  esclaves 
tenait  par  prudence  sellé  et  bridé  près  de  sa  tente, 
et  s'enfuit  de  toute  la  vitesse  du  couftier  avec  ses 
cavaliers  kurdes  les  mieux  montés.  Tous  ses  fan- 
tassins tombèrent  dans  les  mains  d'Hafiz,  qui  étei- 
gnit leur  vieille  rébellion  dans  leur  sang.  Des 
monceaux  de  têtes  furent  les  monuments  de  cette 
déroute.  Les  femmes  et  les  enfants  d'Abaza,  at.= 
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teints  dans  leur  fuite  ^  furent  envoyés  captifs  à 
Hafiz^  qui  les  épargna  du  massacre  des  prison- 
niers. Âbaza  lui-même^  parvenu  à  Erzeroum,  s\ 
enferma  avec  ses  derniers  défenseurs. 

Hafiz^  satisfait  d'avoir  purgé  et  paciflé  TAna- 
tolie,  ajourna  à  d'autres  temps  rextermination  de 
l'auteur  de  la  révolte,  maître  encore  d'une  ville 
forte  et  d'une  province  montueuse.  H  lui  renvoya 
sa  famille,  reçut  sa  soumission  au  sultan,  et  lui 
garantit  le  titre  de  pacha  d'Erzeroum.  Des  trou- 
bles et  des  désastres  en  Grimée  le  rappelaient  à 
Constantinople,  pour  y  réparer  autour  de  la  mer 
Noire  Tasccndant  évanoui  des  Turcs. 


XII 


Les  deux  frères  Mohammed-Ghéraï  et  Scbaliiu- 
tlhéraï  avaient  été  longtemps  proscrits  du  trône 
par  la  Porte,  qui  avait  conféré  le  titre  de  khan  de 
Crimée  à  un  autre  prince  de  leur  maison.  Moham- 
med-Ghéraï, évadé  du  château  des  Sept-Toui's,  où 
l(»s  Turcs  le  retenaient  captif,  et  Schahin-Ghéi*aK 
ivfugié  en  Perse  à  la  cour  d'Abbas  le  Grand,  étaient 
revenus  en  Crimée  soulever  et  enrôler  leurs  parti- 
sans parmi  les  Tartares  Noghais.  Schahin-Ghréraï 
[le  faucon)  se  croyait,  sur  la  foi  d'un  derviche  iv- 
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pulé  prophète,  appelé  à  l'empire  de  l'OrienE,  parce 
[]ue  cet  empire  était  promis,  selon  la  prédiction,  à 
un  prince  de  la  maison  des  Ghéraï  qui  porterait  le 
nom  d'un  oiseau.  Les  deux  frères,  coalisés  contre  le 
khan  nommé  par  la  Porte,  l'avaient  expulsé  du 
trône  et  du  pays.  Mohammed  avait  usurpé  le  titre 
de  khan  ;  et  Schahin,  selon  la  bizarre  constitution 
i\e  Crimée,  gouvernait  sous  lui  à  titre  de  khalga  ou 
de  successeur  désigné  au  trône. 

Leur  tyrannie  n'avait  pas  tardé  à  soulever  les 
murmures  et  les  factions  en  Crimée.  Ils  avaient  fait 
massacrer  à  leur  passage  des  ambassadeurs  russes 
envoyés  à  Constantinople,  et  ils  avaient  pillé  les 
présents  adressés  au  sultan.  Ils  avaient  recruté  une 
nombreuse  armée  de  Tartares  sous  de  faux  pré- 
textes d'invasion  en  Pologne,  mais  en  réalité  pour 
marcher  sur  Andrinople,  pendant  le  règne  de  l'iin- 
bécilc  Mustapha  1".  Ils  affichaient  ouvertement  la 
prétention  de  profiter  de  l'anarchie  de  cette  ombre 
de  règne,  et  de  substituer  à  main  armée  leur  dynas- 
tie, par  droit  de  parenté,  à  la  dynastie  légitime 
d'Olhman,  prête  à  s'éteindre.  Tous  deux  sans  en- 
fants, ils  venaient  de  proclamer  un  jeune  prince, 
bâtard  de  l'ancien  khan  Feth-Ghéral  Noureddin, 
c'esl^-dire  héritier  présomptif  de  la  couronne  des 
Tartares  de  Grimée. 
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Cette  idopdi»  aTait  pour  bat  de  rallier  à  lear 
cause  !eï  partbâns  de  rancienne  branche  de  leur 
iuiiilie.  dêpiseédée  par  eux  da  trône,  tout  en  écar- 
tant k$  lêeitimes  héritiers  de  cette  branche.  La 
naètsance  de  ce  N*3arn?ildin.  nommé  Ahmed-Ghérai, 
étale  entiHirée  de  ce  prestige  du  mystère  et  du  nier- 
vetlLefii  qui  fascine  aisément  les  peuples  pasteurs. 
L  irk';pe&  khacdeOimée.  selon  les  traditionsdu  pays, 
i^ir;  reçu  en  fTér?ent  une  jeune  esclaTe  moldave 
d'une  haute  naissance  et  d'une  rarissante  beauté, 
Tavait  respectée  maUrê  si>a  admiration  pour  elle, 
et  l'avait  coniiée  à  un  vieillard,  son  ancien  précep- 
teur, nommé  Hadji-Ahmed.  jusqu*au  moment  où 
il  pourrait  la  renvoyer  avec  sûreté  au  boyard  son 
père. 

Un  soir  cependant,  à  l'heure  où  le  khan  congé- 
diait sa  cour  pour  se  livrer  au  sommeil,  un  de  ses 
favoris  lui  annonça  comme  une  heureuse  nouvelle 
que  la  jeune  esclave  moldave,  réputée  \ierpe,  ve- 
nait d'airoucher  d'un  fils,  et  il  ajouta,  en  souriant 
et  en  félicitant  le  khan,  que  cet  enfant  ne  pouvait 
ftre  un  jt»ur  qu'un  grand  prince.  Le  khan,  offen^'^ 
de  et*  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  ainsi  manqué  à 
l'haspilalilé  pnmiise  à  la  lille  d'un  boyard,  et  n»ji»- 
tant  le  soupçon  tle  paternité  dont  on  le  complimen- 
tait, jeta  ses  pantoufles  au  visage  de  l'imprudent 
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'i,  cl  donna  ordre  de  tuer  le  vieillard,  l'esclave 
;nfanl.  Mais,  soit  que  cet  ordre  fût  une  ruse 
han  pour  dérubor  la  tendresse  sous  une  feinte 
■e,  suit  (|u'lladji-Alinied,  averti  à  temps,  en 
irévenu  l'exécution  par  la  fuite,  le  vejllard,  1^ 
!  et  son  fils  disparurent  ;  et  le  fils,  élevé  dans 
teppes  de  la  Crimée  par  des  bergers  qui  jgno- 
it  sa  naissance,  reçut  jusqu'à  l'adolescence 
li  eux  le  nom  de  Mustapha. 
^s  deux  frères  Ghéraï,  usurpateurs  du  trône  du 
1  père  réel  ou  supposé  de  Mustapha,  le  décou- 
mt  sous  ces  tentes  de  pasteurs,  le  firent  élever- 

leur  cour  et  le  proclamèrent  Noureddin,  aif 
ment  de  ses  cousins  les  héritiers  directs  e( 
inies.  Celte  prédilection  suscita  de  violentes 
elles  entre  le  jeune  Ilassan-Ghéral,  petit-neveu 
ha n  déposé,  et  le  Noureddin.  Hassan-Ghéraï, 

une  (le  ces  querelles  d'enfants,  osa  appeler  le 
■eddin  liorger  moldave  el  bâtard  de  l'esclave, 
urnom  était  rrsté  au  jeune  prétendant  à  la 
crainelé  des  Tartares. 

xin 

I  Porle  s'offensait  de  ce  que  des  princes  tribu- 
s  et  parents  de  sa  dynastie  déshonoraient  leur 
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multitude  d(^!^  captifs,  qu'on  achetait  un  esclave 
ottoman  pour  un  ven-e  de  bouza  (bière  de  Crimée 
oxliaile  imniémorialement  de  l'oi^e  fcrmcntéechez 
les  Tartares). 

Caiïa,  dépourvue  de  défenseurs,  fut  occupée  par 
-Mohammed  Ghéraï.  Le  ca  pi  tan-pacha,  pour  recou- 
vrer cette  citadelle  de  la  Crimée  maritime,  fut 
obligé  de  reconnaître  honteusement  la  souveraineté 
des  deux  frères  et  du  Nourcddin.  Il  se  rembarqua 
avec  les  débris  de  son  armée,  de  son  artillerie  et 
de  sa  flotte.  Ce  triomphe  exalta  l'oi^sueil  des  deux 
tyrans  de  la  Crimée.  Ils  immolèrent  à  leur  sûreté 
tous  les  mirzas,  princes  ou  chefs  de  trihu,  soup- 
çonnés de  fidélité  ou  seulement  de  souvenir  pour  la 
branche  légitime.  La  femme  enceinte  du  prince 
Cantimir,  leur  ennemi,  chef  (le  la  faction  tarlare 
opposée  à  celle  des  deux  frères,  fut  brûlée  à  petit 
feu  sons  leurs  yeux.  Ils  le  poursuivirent  lui-môme 
jusqu'en  Valachie.  Mais  Cantimir,  à  la  tête  de 
trenle  mille  Tartares,  Moldaves  et  Valaques  de  ses 
partisans,  jela  leur  armée  dans  le  Danube,  rouge, 
dit  l'historien,  des  tlots  de  sang  versés  sur  ses  rives. 

Ce  fut  pendant  cette  campagne  des  princes  tar- 
tares de  Crimée  contre  Cantimir  et  les  Turcs  que 
les  Cosaques  tartares,  nomades,  cavaliers  et  pira- 
tes, ravageant  également  la  terre  et  la  mer,  paru- 
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fièrement  le  coucher  du  soleil,  et  le  vent  de  teire 
^ui  se  lève  avec  la  nuit,  pour  rentrer  dans  la  mer 
Noire.  Ils  incendièrent  en  se  retirant  le  phare  du 
:létroit  oîi  leurs  ancêtres,  sept  siècles  auparavant, 
ivaient  débarqué  pour  semer  la  terreur  chez  les 
!jrecs. 

Les  Turcs,  pour  prévenir  leur  retour,  tendirent 
l'un  bord  du  détroit  à  l'autre,  à  l'embouchure  de 
a  mer  Noire,  la  fameuse  chaîne  de  fer  qui  fennait 
ivant  Mahomet  II  l'entrée  de  la  Gome  d'Or  à  Con- 
itantinople. 

XV 

Haliz,  après  avoir  rendu  quelque  confiance  à 
Honslantinoplc,  repartit  avec  vingt  mille  janissaires 
lour  le  Diarhékir.  L'armée  qui  avait  vaincu  sous 
ui  Âbaza,  renfurcéc  de  ces  troupes  neuves,  et 
icrvip  par  une  révolte  des  Oéoi^icns  qui  venaient 
le  massacrer  trente  mille  Persans  dans  les  Vêpres 
Mcilicnnes  de  la  Géorgie,  s'avança  pour  recon- 
]uérir  Bagdad  :  n  J'ai  les  clefs  de  Bagdad  dans  ma 
^inlure,  »  chantait  en  route  le  présomptueux 
^aliz. 

Le  siège,  prolongé  pendant  six  mois  faute  d'ai^ 
illerie  suffisante,  donna  à  Schah-Abbas  le  temps 
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a  murs?  »  Les  soldats  mutinés  abattirent  la  tente 
du  grand  vizir  sur  sa  tète.  Hafiz,  déposé  tumultuai- 
l'tïinent  par  son  année,  fut  enfermé  dans  un  château 
(lus  bords  du  Ti<;re  appelé  le  château  de  l'Imao. 
Un  de  SCS  lieutenants,  favorable  aux  vœux  des  sol- 
dats, Mourad-Pacha,  fut  proclamé  grand  vizir.  Oth- 
inan,  [>ortc-éleii(lard  du  drapeau  d'Haiiz,  refusa  de 
livrer  ce  signe  du  vizirat  aux  séditieux. 

«  Qui  éles-vous,  »  leur  dit-il,  «  pour  vous  arnn 
«  ^er  le  droit  de  déposer  et  de  nommer  un  grand 
«  vi/irt  Celle  tente  est  celle  du  sultan  notre  maître; 
«  tant  (ju'il  me  restera  un  bras  pour  la  défendre, 
«  l'étendard  sacré  n'en  sortira  pas.  »  L'intrépide 
soldat  se  laissa  cou|ier  les  deux  bras  et  hacher  en 
pièces  en  défendant  le  drapeau.  Son  courage  inspira 
le  remords  aux  factieux;  ils  relevèrent  la  tente, 
replantèrent  l'étendard  devant  le  seuil  et  ramenè- 
rent Haliz  eu  lui  promettant  obéissance. 

«Où  sont  donc  maintenant,  »  leur  dit-il,  «ces 
«  braves  soldais  qui  juraient  avec  moi  de  vaincre 
«ou  de  moui'ir  sous  les  murs  de  Bagdad t»  Il 
demanda  deux  jours  de  patience  ;  on  ne  lui  répon- 
dit qu'en  lui  imposant  à  grands  cris  l'ordre  d'une 
prompte  retraite. 

«  Si  tu  as  un  sabre  assez  long,  »  lui  répétèrent 
l«>s  soldais,  «  prends  Bagdad  aujourd'hui,  sinon 
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lui   permirent    d'abriter    l'armée    dans    Mossoul. 

!-£  sultan  lui  écrivit  de  cantonner  l'armée  et  de 
passer  l'hiver  à  Alep  en  attendant  les  renforts  qu'on 
levait  dans  l'empire.  Ce  jeune  prince,  qui  cultivait 
la  poésie,  comme  Hafiz  lui-même,  échangea  pen- 
dant l'hiver  plusieurs  lettres  en  vers  avec  son  grand 
vizir.  La  sultane  Kœsem,  sa  mère,  soutenait  le  vain- 
queur d'Abaza  dans  l'esprit  de  son  fils  contre  les 
intrigues  du  sérail.  Elle  n'avait  trouvé  jusque-là 
qu'en  lui  l'héroïsme  qui  relevait  son  règne  au 
dehors,  et  les  goûts  littéraires  qui  pouvaient  le  déco- 
ror  au  dedans. 

Les  lettres  en  vers  du  jeune  sultan  sur  les  sujets 
politiques  et  sacrés  étaient  signées  par  Amurat  IV, 
mais  inspirées  et  dictées  par  elle.  Le  sérieux  des 
afiaires,  si  l'onencroillcsliistoriographes  du  temps, 
s'j  mêlait  à  l'enjouement  des  loisirs.  Le  jeu  des 
échecs,  familier  aux  Turcs  comme  aux  Persans,  y 
fournissait. des  allusions  à  double  sens  au  sultan  et 
à  son  ministre,  o  N'y  a-l-il  donc  plus  de  reine  sur 
a  le  damier  pour  m'amener  des  cavaliers?  »  écri- 
vait HaCz.  «  N'avez-vous  donc  plus  de  cavaliers 
«  pour  prendre  le  roi  î  »  répondait  Amurat  à  son 
général.  Le  titre  de  gendre  de  la  sultane  Validé  et 
de  beau-frcre  du  sultan  autorisait  ces  familiarités 
littéraires  entre  la  famille  impériale  et  le  grand  vizir. 
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ceux  qui  avaient  égoi^é  le  kaïmakam;  ils  tuèrent 
et  jetèrent  dans  la  mer  les  assassins  de  Gourdji- 
Mohammed.  Les  uns  demandaient  impérieusement 
au  muphti  une  décision  qui  autorisât  le  meurtre  du 
sultan  Mustapha  I"  ;  les  autres  voulaient  le  conser- 
ver encore  vivant  comme  le  gage  d'une  troisième 
révolution.  Tantôt  ils  entouraient  de  leur  popularité 
ceux  qui  avaient  concouru  au  renversement  de  ce 
prince,  tantôt  ils  en  faisaient  justice  sans  juge- 
ment, comme  ils  avaient  fait  justice  de  Daoud.  Le 
M:haousch,  plus  lettré  que  ses  camarades,  qui  avait 
prèle  sa  plume  à  Mustapha  I"  pour  fendre  ses  Kat- 
tis-schérifs  au  vieux  sérail  le  jour  de  la  mort  d'Oth- 
man  II,  fut  immolé  et  laissé  sans  sépulture  sur 
l'hippodrome. 

Les  émeutes  n'avaient  pour  répression  qu'une 
autre  émeute  ;  celles  de  l'armée  répondaient  à  celles 
de  la  capitale.  Àbaza,  à  qui  on  avait  laissé  le  gou- 
vernement d'Erzeroum  et  le  noyau  de  sa  rébellion, 
profita  de  cet  anéantissement  de  toute  discipline 
pour  recruter  au  fond  de  l'Anatolie  de  nouvelles 
forces  à  son  parti.  Hafiz,  déposé  par  le  divan  pour 
complaire  aux  factieux,  revint  sans  honneurs  à 
Cunstantinople.  Khatil-Pacha,  vieilli  dans  le  poste 
de  capitan-pacha,  fut  nommé  à  sa  place  à  cause  de 
l'ascendant  qu'on  lui  supposait  sur  le  chef  des 
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r*i^\]e^.  .\bMa.  qui  avait  élé  Çf»n  esclave  et  qui 
conservait  la  reconnaissance  de  ses  bienfaits. 

xvra 

Khfilil,  après  avoir  réglé  les  diflerends  entre  \f^ 
Vn\mn\H  et  le^  khans  de  Crimée,  alla  planter  <^^ 
toritfs  h  ScMitari,  première  halte  des  vizirsqui  partent 
pour  Ins  (campagnes  d'Asie.  Avant  d'entrer  en  cam- 
pii(;iu%  ii  nlla  visiter  le  vieux  scheik  Mahmoud  de 
SfMitnri,  vénéré  œmme  un  oracle  de  Dieu  partons 
IftM  partis,  et  dont  la  cellule  avait  souvent  senri 
d'asile  aux  proscrits  de  toutes  les  révolutions.  KhaliK 
à  répoque  de  son  premier  vizirat,  avait  dû  la  vie  à 
riiospilalilc  du  sc^heik  Mahmoud.  Il  avait  conserré 
pour  lui  la  reconnaissance  et  la  piété  d'un  disciplo. 

«  Vous  voilà  donc  encore  une  fois  au  sommet  des 
a  honneurs?»  lui  dit  avec  Taccent  du  mépris  pour 
les  grandeurs  humaines  Thomme  de  Dieu.  Khalil 
l'interrogea  en  vain  sur  l'issue  de  la  guerre  ;  le  pro- 
phète se  renferma  dans  un  silence  qui  parut  d'un 
funeste  augure  aux  janissaires  superstitieux. 

Les  contingents  de  toule  l'Anatolie  rejoignirent 
Khalil  à  Alep.  11  y  appela  par  une  lettre  impérieuse 
Ahaza.  L'attitude  suspecte  de  cet  ancien  chef  de 
rebelles  à  Erzeroum  laissait  douter  l'armée  si  elle 
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devait  voir  en  lui  un  auxiliaire  ou  un  ennemi.  «  Les 
soldatsne  veulent  pas  de  toi  comme  séraskier,9  lui 
disait  Khalil  dans  sa  correspondance;  «  hâle-loi 
«  donc  de  venir  à  mon  camp  comme  volontaire,  et 
«  de  mériter  par  tes  services  la  miséricorde  du 
a  padiscliah.  a 

L'armée  des  pachas  fidèles  qui  rejoignait  Khalil 
campait  sous  les  murs  d'Erzeroum.  Abaza,  Indécis, 
n'osait  ni  leur  fermer  ni  leur  ouvrir  la  ville.  «  Quel 
«  est  donc  cet  esclave,  chef  de  factieux,  ft  disaient 
les  pachas,  «qui  marchande  sa  fidélité  et  le  concours 
«  de  ses  Irtcends  (milice  personnelle  des  pachas)  au 
«  sultanîNoUs  saurons  bien  le  réduireàson  devoir, 
«  avec  ce  mùme  sabre  qui  a  terrassé  des  khans  et 
a  des  fils  de  rois.  » 

Abaza ,  instruit  de  ces  murmures  et  de  ces 
menaces,  feignit  le  zèle  pour  le  service  du  sultan, 
inspira  cojifiance  aux  pachas,  et  fondant  sur  leur 
camp  pendant  une  nuit  obscure,  massacra  six  mille 
janissaires  surpris  dans  leur  sommeil.  Un  des  sériis^ 
kiers,  le  brave  Dischlcng-Pacha,  fut  surpris  demi- 
nu  danssa  tente,  où  il  faisait  sécherses  habits  trempés 
par  la  pluie  dujuur.  11  sauta  en  chemise  sur  son  che- 
val, n'ayant  que  son  sabre  pour  se  défendre.  Le 
ki.iya  d' Abaza  lui  traversa  le  cou  du  fer  de  sa  lance. 

Abata,  descendant  de  son  cheval  et  soulevant  la 
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feniiii  ses  portes.  Les  neiges  forcèrent  le  grand  vizir 
à  lever  le  siège,  et  à  chercher  un  abri  pour  l'armée 
dans  Tokat.  Un  tiers  de  l'armée  périt  de  froid  et  de 
faim  dans  les  sentiers  neigeux  de  ces  montagnes. 
Des  bataillons  entiers  furent  engloutis  sous  les  ava- 
lanches. Ces  i-evers  soulevèrent  contre  le  grand 
vizir  le  cri  de  l'empire.  Khalil,  déposé  et  suivi  de 
l'ombre  de  l'armée  détruite  sans  avoir  combattu, 
expira  de  douleur  à  Scutari  sans  avoir  osé  rentrer  à 
Constantinople.  Ses  vertus,  invoquées  toujours  trop 
tard,  n'avaientjamais  été  que  des  malheurs  éclatants 
pour  son  pays. 

XIX 

Le  sultan  appela  à  sa  place  Khosrew,  pacha  de 
Uiarbékir,  qui  commandait  alors  à  Tokat  les  débris 
de  l'armée  anéantie  à  Erzeroum.  C'était  un  Bos- 
niaque féroce  dont  l'inflexibilité  sanguinaire  était 
la  seule  politique.  Il  commença  par  imprimer  la 
terreur  à  tous  les  chefs  de  service  de  l'armée  par 
des  exécutions  auxquelles  il  présidait  lui-même, 
assis  sur  une  estrade  élevée  au  seuil  de  sa  tente. 
Tokat,  où  ilrecomposait  l'armée,  vil  tomber  ainsi  les 
têtes  du  defterdar,  du  trésorier,  du  bcg  de  Magnésie, 
du  juge  du  camp  et  d'Hadji-Pacha,  fils  d'une  sul- 
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Uue.  que  le  saiig  impérial  ne  préserva  pas  du  s\x\h 
plke. 

Li  >ultaae  Kifsem  envoya  un  million  de  piastre» 
^  kiiiÀSivw  pour  solder  les  troupes.  La  solde  pavée 
ec  i^>  nêglipence>  puuies  de  mort  firent  en  peu  de 
^maines  atlluer  à  Tokat  tous  les  begs  et  tous  It^ 
conting(*Jils  de  province  depuis  TÉgvpte  juscju'à  la 
Géor)(i(^  l  ne  marche  de  cinquante  lieues  en  trois 
jours  |)()iia  rarmce  et  Tartillerie  devant  Erzerouni. 
Ahii/a,  surpris  de  cette  impétuosité,  se  réfugia  dans 
la  citadelle.  Le  conseiller  dWhaza,  le  sclieik  Ae 
Césarée,  convaincu  qu'une  capitulation  était  le  seul 
salut  d'Flrz(îroum,  se  présenta,  un  linceul  sur  le 
corps  H  une  corde  au  cou,  devant  son  maître  pour 
le  conjurer  de  céder  au  sort.  Abaza  capitula  à  la 
condition  de  garder  avec  lui  ses  troupes,  sortît  de  la 
ville  et  alla  camper  dans  la  vallée  d'Erzerouni,  à  peu 
de  dislance  de  Kliosrevv. 

Khosrcw,  iidèle  à  la  capitulation  accordée,  ramena 
avec  lui  Abaza  à  Conslanlinople,  le  présenta  ausul- 
lan,  ohlinlsa  j»ràce,  et  le  nomma,  pour  le  dépayser, 
jiouvrrncur  de  Bosnitî.  L'ignorance  du  barbare  élail 
telle  qu'il  s'informait  si  la  Bosnie  était  en  Asie  ou 
en  Europis  el  (ju'il  prenait  rAulriclie  et  la  Bohème 
pourdiîux  lorleressi»  de  la  Hongrie.  Mais  son  adn^sse 
à  manier  un  cheval  et  sa  vigueur  à  lancer  le  djérid, 
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charmaient  le  jeune  sullan,  qui  se  plaisait  à  assister 
à  ses  exercices  équestres  du  haut  d'une  gftlsrie  ds 
l'hippodrome. 

XX 

Ia  répression  des  Persans  sur  les  froQtièreB,  U 
reconstitution  de  l'armée,  le  râtahlissement  éneFr 
gique  de  la  subordination  dans  les  troupes  et  dans 
le  divan,  enfin  l'extinctioa  de  la  rébellion  et  la  cap- 
tivité d'Abaza  avaient  fait  de  Kho&rew  le  dictataur 
absolu  de  la  nation  ;  il  ne  gouvernait  pas,  il  régnait 
au  divan.  Le  secrétaire  des  janissaires,  Maikodj, 
favori  du  sultan  et  de  la  Validé ,  osait  seul  résister 
quelquefois  aux  ordi'es  absolus  du  Bosniaque.  Ayant 
hésité  un  jour  à  écrire  un  ordre  que  lui  dictait  la 
grand  vizir  en  opposition  aux  volontés  du  sultan  i 

«  Écris,  esclavel  u  lui  dit  Khosrew;  o  ne  suis-je 
«  [las  le  tout-puissant  interpréta  des  volontés  du 
a  padischali,  le  premier  dans  l'empire?  Écris,  te 
M  dis-je,  ce  que  je  t'ordonne! 

—  Miséricordieux  vizir,  »  répondit  le  secrétaire 
en  baisant  le  pan  du  manteau  de  Khosrew.  «  la  tête 
a  est  responsable  de  ce  que  la  main  écrit,  reprenez 
<t  ma  place  et  donnez-la  à  un  esclave,  j'accepterai 
«  comme  un  bienfait  ma  disgrâce.  » 
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noplc  (le  ses  intrigues  et  de  sa  politique  à  deux 
faces,  délivra  par  sa  morl  le  divan  et  la  cour  de 
Vienne  d'un  ferment  perpétuel  de  discorde.  Celte 
mort  permit  à  l'Autriche  et  à  la  Porte  de  signer  un 
nouveau  traité  de  paix  à  Szoen  dans  le  palatinat  de 
Comom,  sur  les  bases  solidifiées  du  traité  deSil- 
valorok. 

XXI 

Ainurat  IV,  panenu  à  cette  époque  à  sa  dix-sep- 
tième année ,  et  mûri  par  les  leçons  d'Hafiz ,  souf- 
frait impatiemment  le  joug  trop  prolongé  de  sa  mère 
et  du  chef  des  eunuques  noirs,  Mustafa,  conseiller 
secret  de  la  politique  du  harem.  Offensé  de  ce  que 
sa  mère  avait  accordé,  malgré  sa  répugnance,  une 
de  ses  filles  au  capitan-pacha  Hassan,  son  favori 
actuel,  le  sultan  fit  enlever  de  force  sa  sœur  du 
hai'em  d'Hassan,  à  qui  elle  avait  été  livrée.  Quel- 
ques jours  après  il  fit  étrangler  dans  son  harem, 
entre  les  bras  d'une  autre  de  ses  sœurs,  un  autre 
de  ses  beaux-frères,  Kara-Mustafa. 

Ces  exécutions  soudaines  firent  trembler  sa  mère. 
Elle  tacha  d'amortir  sa  férocité  par  des  fêtes,  par 
des  caresses  et  par  des  présents  de  jeunes  esclaves, 
de  chevaux  persans  et  de  bourses  contenant  dix 
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mille  ducats  d'or.  L'habile  eultane  ressaisit  par  ces 
complaisances  Tascendant  sur  son  fils. 

xxn 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Schah-Âbbas  rendit 
au  divan  Taudace  et  Tespoir  de  reconquérir  Bag- 
dad. Khosrew  marcha  avec  cent  cinquante  mille 
hommes  sur  Alep.  Sa  route  fut  marquée  par  ses 
sévérités  et  ses  exécutions.  Tourmisch-Beg ,  gou- 
verneur de  Koniah,  né  comme  lui  en  Albanie,  et 
vieilli  au  service  des  sultans  sans  avoir  trempé  un 
seul  jour  dans  les  factions  de  la  capitale  ou  des 
camps,  fut  sommé  par  Khosrew  de  lui  livrer  ses 
trésors  supposés. 

«  Donne  tes  richesses,  »  s'écria  le  grand  vizir, 
«  ou  ta  tète  va  tomber. 

—  Si  mon  heure  n'est  pas  venue,  »  lui  répondit 
froidement  le  vieux  beg,  «  c'est  en  vain  que  tu 
«  menaces  mes  jours;  si  tu  souilles  tes  mains  de 
«  mou  sang  innocent ,  les  miennes  te  feront  un 
«  collier  au  jugement  dernier.  J'ai  plus  de  quatre- 
«  vingts  uns,  et  tout  autant  de  blessures  reçues  pour 
«  la  foi  et  l'empire  ;  mais  sous  un  tyran  altéré  de 
fc  sang  comme  toi,  il  vaut  mieux  mourir  que  de 
a  vivre.  » 


LIVRE  VlNGT-CINQUIÉME.  69 

Sans  justice  pour  ses  vertus,  et  sans  pitié  pour 
SCS  cheveui  blancs,  Khosrew  iaterrompit  ses  repro- 
ches par  le  geste  de  la  mort. 

A  deux  marches  plus  loin  le  defterdar  de  Farinée, 
Aboubekre,  fut  massacré  en  roule  et  ses  bien  con- 
lisqués  pour  l'armée.  A  Senibad,  le  chef  des  Kurdes, 
Mir-Mohammed,  appelé  au  divan  du  vjzir  et  pré- 
voyant le  piège,  se  revêtit  d'une  cotte  de  mailW 
sous  ses  vêtements.  Khosrew,  après  l'avoir  injurié, 
appela  le  bourreau.  Le  Kurde,  résolu  à  vendre  et 
lion  à  donner  sa  vie,  tira  son  sabre  pour  le  plonger 
dans  la  poitrine  du  grand  vizir.  Le  kiaya  se  préci- 
|)ita  entre  Mir-Mohammed  et  l'assassin.  Le  sabre  du 
Kurde  coupa  du  même  coup  la  main  du  kiaya  et  la 
moitié  du  pilier  de  bois  de  la  tente  derrière  lequel 
Khosrew  s'était  abrité.  Aux  cris  et  au  tumulte,  las 
officiers  du  vijir  entrèrent  et  percèrent  de  vingt 
coups  de  poignard  le  Kurde  enfin  terrassé.  Sa  suite, 
qui  s'armait  pour  le  défendre,  tomba  sous  les  sabres 
tics  chiaoïix.  Sept  cadavres  décapités  et  amoncelés 
(levant  le  seuil  de  la  tente  attestèrent  la  férocité  de 
Khosrew  et  la  fidélité  des  Kurdes  à  leur  émir. 

XXll 
l^s  Persans,  déchus  de  leur  héroïsme  à  )«  mort 
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(le  leur  héros,  le  grand  Abbas,  laissèrent  les  cent 
cinquante  mille  Turcs  s^avancer  lentement  à  traveis 
leurs  plus  riches  provinces. 

Le  magnîGque  palais  d'Hassan-Abad  fut  conrali 
un  un  monceau  de  cendres;  Hamadan,  l'antique 
Ecbalanc,  capitale  des  premières  dynasties,  lÏTale 
de  Bahylone  et  de  Suze,  célèbre  sous  risbmisine 
par  sa  mosquée  nommée  la  mosquée  des  Mille  rt 
une  Colonnesj  et  par  le  tombeau  du  poëte  Hafiz,  le 
Salomon  par  la  sagesse,  TAnacréon  par  la  volupté 
de  ses  vers,  des  Persans,  fut  incendiée  par  le  grand 
vizir.  Les  dômes  sacrés  des  mosquées,  les  palais,  le$ 
murailles  d'Ëcbalanc  s'écrouleront  sous  la  flamme, 
sous  la  hache  ou  sous  le  marteau  des  Ottomans.  Ils 
n'épai^èrent  pas  même  les  arbros  qui  couvraient 
de  l'ombro  et  des  fruits  d'un  printemps  perpétuel 
les  bords  des  ruisseaux  de  celte  délicieuse  plaine. 
Un  nuage  de  fumée  et  de  cendres,  flottant  dans  l'air 
pendant  plusieurs  jours  au-dessus  de  cette  Tempe 
de  la  Perse,  annonça  aux  pnn'inces  voisines  que  la 
férocité  de  Khosrew  n'épai^ait  pas  même  la  nature. 
On  appelle  encore  ce  passage  du  vizir  dans  les  tra- 
ditions persanes  la  Visite  de  l'homme  tant  pitié. 
Alexandre,  Gengis  et  Timour  n'avaient  pas  laissé 
une  trace  plus  sinistro  sur  le  sol  et  dans  la  mémoin: 
de  la  Perse. 
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De  là  rétrogradant,  par  l'ordre  de  la  sultane 
Kœsem,  vers  Bagdad,  Khosrew  et  son  armée  traver- 
sèrent la  fabuleuse  montagne  deBaghistan,  scèoe 
des  amours  immortelles  de  Ferhad  et  de  la  belle 
Schirin,  l'Héloise  des  Persans  et  des  Turcs.  Le 
respect  pour  les  monuments  de  la  poésie  fabuleuse 
remporte  dans  les  Ottomans  sur  le  respect  des  mo- 
numents de  l'histoire.  Ils  contemplèrent  avec  res- 
pect l'immense  rocher  taillé  à  pic  par  l'amoureux 
Ferhad  pour  y  creuser  le  canal  qui  devait  amener 
un  fleuve  de  lait  [écume  des  cascades]  aux  pieds  de 
son  amante.  Ils  respectèrent  les  antiques  grena- 
diers, nés,  selon  la  fable  poétique,  du  sang  de 
Ferhad, 

L'armée  persane  fut  anéantie  en  tentant  de  dé- 
fendre ce  jardin  de  la  Perse  et  ces  tombeaux  des 
rois  de  ses  dynasties.  Les  restes  se  réfugièrent  dans 
les  murs  de  Bagdad.  Les  meilleurs  généraux  de 
Khosrew  et  plus  de  la  moitié  de  son  armée  périrent 
sous  les  assauts.  Bagdad  sauva  encore  une  fois  -la 
Perse. 

Khosrew,  humilié,  repassa  le  Tigre  en  coupant 
les  ponts  derrière  lui,  et  regagna,  comme  Hatïz, 
Mossoul,  après  un  mois  de  marche,  harcelé  dans  le 
désert.  Sa  fureur,  en  arrivant  à  Mossoiil,  s'assouvit 
sur  les  séraskers  et  les  begs  perturbateurs  de  son 
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armée,  qu'il  accusait  de  ses  désastres  :  il  les  invita 
à  un  festin,  et  les  fit  massacrer  en  masse  par  des 
bourreaux  apostés  dans  la  salle.  Il  appela  à  lui,  pour 
réparer  les  pertes  de  Tarmée,  quarante  mille  Tar- 
tares  de  Crimée,  et  passa  l'hiver  à  Mardin  à  les 
attendre. 

XXIV 

Cette  série  de  revers  rt  d'atrocités  n'interrompait 
à  Constantinople  ni  les  fêtes  ni  les  intrigues  du 
sérail.  Le  divan  s'occupait  diplomatiquement  des 
afltiiros  dcî  Transylvanie,  de  Valacliie  et  de  Moldavie* 
remises  en  question  par  l'élection  du  magnat  hon- 
grois Rakoczy  au  trône  tributaire  de  Transylvanie. 
Rakoczy,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur  Bethlen- 
Gabor,  aspirait  à  la  royauté  des  trois  provinces 
réunies  sous  le  nom  de  royaume  des  Daces.  Ses 
négociations  alternatives  avec  la  Turquie  et  l'Au- 
triche faisaient  de  lui  tantôt  un  client,  tantôt 
un  allié  suspect,  tantôt  un  ennemi  de  ces  deux 
cours. 

Les  Tartares  de  Crimée,  en  guerre  un  moment 
avec  les  Polonais  et  les  Russes,  reçurent  ordre  du 
divan  de  rentrer  dans  leurs  steppes  et  de  porter 
leurs  troupes  en  Perse,  au  secours  de  Khosrew. 
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Cette  armée  lentement  formée  et  vainemetit  at- 
tendue par  le  grand  vizir  à  Mardin,  lit  ajourner  là 
seconde  campagne  de  Perse  à  l'année  1 63 1 .  Khosrew 
revint  discrédité  par  son  inaction  à  Alep. 

Hassan,  favori  du  sultan  et  de  la  Validé,  obtint 
la  déposition  de  Khosrew  et  la  nomination  d'Hafii- 
Paclia,  l'ancien  grand  vizir.  Khosrew,  que  sa  féro- 
cité soldatesque  et  ses  caresses  aux  soldats  avaient 
popularisé  dans  les  camps,  feignitd'obéir  avec  rési- 
gnation nu\  ordres  du  sultan,  mais  fomenta  soUs 
main  l'insurrection  des  troupes  en  sa  faveur.  La 
révolte  éclata  à  Diarbékir  et  à  Alep;  elle  se  pro- 
pagi^a  à  travei's  l'Anatolie  jusqu'aux  casernes  de 
Constanlinople.  Les  rebelles  levèrent  d'eux-mêmes 
leur  camp,  et  forcèrent  leurs  généraux  de  les  ra- 
mener dans  la  capitale.  Khosre*  les  y  avait  devancés, 
suivi  seulement  de  son  neveu  et  d'une  poignée  de 
ses  partisans. 

A  leur  instigation ,  les  spahis  et  les  janissaires, 
attroupés  sans  chefs  sur  la  place  de  l'Hippodrome, 
demandèrent  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  les 
tètes  des  traîtres.  Ils  désignaient  nominativement 
sous  ce  nom  le  grand  vizir  Hafiz,  le  muphli  Yahya, 
le  deftcrdar  Mustafa,  le  favori  Hassan,  nommé  ré- 
cemment aga  des  janissaires,  Mousa-Tchélébi,  autre 
favori  du  sultan,  tous  réputés  complices  des  întri- 
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^v  ^  îu  harem  contre  Khosrew,  et  coupables  des 
-•ci-s  Je  la  campagne  de  Perse. 

:.o  haivm  tremblait  à  leurs  cris.  Le  quatrième 

«ui-,  les  portes  de  la  cour  du  sérail^  forcées  par 

LMiieute,  livrèrent  le  sérail  lui-même  à  leur  lumulle 

V  à  leurs  vociférations.  Ils  attendaient  Hafiz^  que 

h;n  Tonctions  devaient  amener  à  midi  au  divan,  pour 

:  immoler  sur  les  marches  du  palais.  Des  amis  aver- 

iirent  Hafiz  de  ne  pas  s^abandonner  à  ses  ennemis. 

Il  était  déjà  à  cheval  pour  se  rendre  à  son  poste. 

a  Non,  dit-il,  j'ai  vu  cette  nuit  ma  destinée  en 
w  songe  ;  je  ne  crains  pas  de  mourir  pour  mon 
u  devoir.  » 

La  foule  s'ouvrit  et  se  referma  bientôt  derrière 
lui.  Les  soldats  le  précipitèrent  de  son  cheval  à 
coups  de  pierres,  déchirèrent  ses  habits,  lui  enle- 
vèrent son  turban,  le  foulèrent  aux  pieds  et  allaient 
regorger,  quand  ses  serviteui's  Tarrachèrent  demi* 
nu  et  sanglant  de  leure  mains  pour  le  porter  à  Tin- 
lirmerie  du  sérail.  Il  essuya  le  sang  et  la  poussière 
de  son  visage,  emprunta  un  turban  aux  bostandjis 
et  parut  devant  le  sultan  pour  lui  conseiller  do 
céder  à  Torage  et  de  lui  retirer  le  sceau  de  rem- 

«  Va,  mon  aga,  »  lui  dit  le  sultan,  «  et  que  Dieu 
«  te  protège  1  Je  ne  puis  plus  protéger  personne.  » 
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Hafiz  sortit  du  sérail  par  une  porte  dérobée  sur  les 
jardins,  gagna  le  bord  de  la  mer  et  monta  sur  une 
barque  pour  se  réfugier  à  Scutari. 

XXV 

Le  sultan  lui-même,  interpellé  par  les  factieux, 
parut  à  leurs  cris  sur  le  seuil  de  la  salle  du  divan. 
Ses  vizirs  et  ses  serviteurs  se  pressaient  autour  de 
lui.  Un  dialogue  entrecoupé  de  clameurs  confuses 
s'établit  enlre  les  soldats  les  plus  rapprochés  et  le 
sultan.  «  Que  voulez-vous  de  votre  padischah?» 
leur  dil-il. 

«  —  Dix-sept  têtes  de  tes  vizirs  et  de  tes  favoris,» 
«  répondirent  les  séditieux  ;  «  livre-les  à  l'instant, 
«  ou  pense  à  toi-même. 

«  —  Vous  êtes  incapables  d'entendre  mes  pa- 
is rôles,  »  reprit  Amurat  IV  assourdi  de  clameurs, 
menacé  de  gestes  ;  «  à  quoi  bon  m'avoir  appelé,  si 
«  ce  n'était  pour  m'enlendre  et  pour  discuter  avec 
a  moi  ?»  Il  se  retourna  avec  un  geste  de  désespoir 
et  d'indignation  pour  détourner  ses  yeux  d'un  tel 
spectacle.  Ses  pages  se  jetèrent  entre  les  soldats  et 
lui  et  parvinrent  à  fermer  la  porte  extérieure  du 
sérail. 

—  Il  Les  dix-sept  têtes  I  les  tètes  1  les  têtes  I  » 
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1   ai  redoublenieiil  de  fureur  les  sol- 

.    .T^trtidsdu  trône  coiiime  Olhmanll!» 

-  :  ^  ildiis  r intérieur  du  sérail  parlici- 

iinli»  ol  (le  la  lerreur  du  dehors.  Le^ 

i.ii/.  s'élaitMil  jrlissés  parmi  les\izii>. 

.   ■    M.  Il'  jdus  acTrédilé  d'enlre  eux,  tlé- 

«.u.aii,  avec  une  feinte  douleur,  que,  Jt* 

u:ueai(U'ial ,   le  druil,   la  politique  et  la 

..^-   tUe  politique  suprême  des  sultans,  a\ail 

-tirilier  les  tètes  dt»  leurs  seniteui>  jHjur 

.   *.   iionde,  et  qu'il  fallait  imiter  ses  ancèlre> 

^w5<r  le  padischali  lui-même  au  s<irl  d'Olli- 


.^ai  IV,  espérani  encore  obtenir  la  pnuv  il«' 

.  ,*>  cliers  favoris  par  sa  condesoeudanee  iip|M- 

.  ,i  a  colère  du  jour,  envoya  le  chef  des  hoslaii- 

.  ^  S:utari  pour  ramener  Hafiz  au  palais.  Hatiz. 

^^c  sauvé,  n'hésita  pas  à  se  perdre  de  nou^eau 

^.   sjn  maître.  Il  remonta  sur  sa  har({ue,  tia- 

^  .0  canal  en  piv>sanl  lui-même  les  ram«'ur>. 

:^i;  au  sérail  par  une  issue  secrète,  il  se  liai 
.  i  w\re  ou  à  mourir  au  j^ié  de  la  ra<^e  ou  do  la 

.;j  aK*bile  de  ses  ennemis. 
^  >uUan  crut,  au  silence  d*attente  de  la  mulli- 

^^  \\xe  la  colère  baissait  ou  se  lassait  dans  les 
U  monta  sur  son  trône  dans  la  salle  du 
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péristyle,  fit  ouvrir  les  portes,  et  ordonna  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  paraissaient  les  tribuns  de  la 
sédition  de  s'approcher  de  lui  pour  l'entendre,  et 
pour  reporter  ses  paroles  à  leurs  camarades. 

L'émotion  de  l'iieurc,  la  crainte  pour  sa  mère  et 
puurlui-mème,  la  compassion  pour  Hafîz,  qui  l'écou- 
lait  caché  derrière  une  draperie  du  dais,  la  pâleur, 
le  geste,  l'accent,  les  larmes  auraient  donné  de  la 
persuasion  à  son  discours,  si  la  haine  se  laissait 
jamais  persuader.  Il  adjura  les  troupes,  il  leur 
représenta  le  souvenir  et  les  remords  du  meurtre 
irOlhiiiaii,  le  déshonneur  pour  l'empire  rejaillissant 
sur  le  trône  et  sur  les  armes  elles-mêmes  par  ces 
violences  faites  à  la  volonté  libre  du  représentant 
des  khalifes,  l'inutilité  des  vengeances  qu'ils  deman- 
daient, puisqu'il  avait  aceédé  de  lui-«aéme  aux 
vœux  de  l'armée  et  du  peuple  en  destituant  bod 
grand  vizir  et  en  disgraciant  ses  favoris;  ta  lâcheté 
de  frapper  à  terre  des  vaincus  désarmés  qui  n'avaient 
que  leurs  ennemis  pour  juges  et  leur  compassion 
pour  salut.  Il  les  supplia,  nu  nom  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  renotiimée  future,  de  ne  pas  le  contraindre  à 
leur  donner  du  sang  innocent  pour  prix  d'un  règne 
tâchéd'ingratitudeetd'injusticeaux  yeux  de  l'avenir. 

Un  murmure  tantôt  favorable,  tantôt  sinistre,  pai^ 
courait  à  ces  paroles  la  salle  et  les  cours;  les  plus 
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nppitchés  s'atlcndrisGaicnlY  les  plos  éloignés  icdoih 
Maient  d'impatieiiee  el  d^iraptécalioBS  contre  les 
lent^ur^  da  sacrifice;  Amont  allait  continoerse< 
▼aias  efforts;  Hafiz.  qoi  jugeait  an  bniil  et  au 
visages  de  rinatîlité  et  da  danger  de  la  résistance, 
venait  d'acberer  en  silence  les  aUntions  et  k$ 
prières  des  mourants  ;  il  écarta  de  la  main  le  ridean 
qui  le  dérobait  aux  regards  de  la  foole.  Sa  barbe 
blanche  le  fit  reconnaître  à  Tinstant  des  soldats, 
malgré  son  turban  de  bostandji.  11  se  prosterna  aui 
pieds  du  trône,  puis  se  relevant  avec  Télan  d'un 
homme  qui  prend  une  grande  résolution  : 

—  «  Grand  padischab,  »  lui  dit-il  d^une  voix 
ferme,  «  que  mille  esclaves  comme  Hafiz  périssent 
«  plutôt  qu'un  cheveu  de  ta  tôte  ou  un  clou  d'or  de 
«  ton  trône  !  Seulement,  je  t'en  prie  pour  ton  innch 
«  cence  et  pour  ta  gloire,  ne  me  frappe  pas  toinoatéme 
«  ou  par  la  main  d'un  de  tes  serviteurs,  afin  que  je 
a  meure  martjT  et  non  supplicié,  et  que  mon  sang 
«  répandu  retombe  sur  leurs  tètes  1  Je  denumde 
«  [)our  toute  grâce  que  mon  corps  soit  enseveli  à 
«  Sculari.  » 

Puis  baisant  la  terre  qui  allait  couvrir  son  cadavre 
contre  les  outrages  de  ses  assassins  :  «  Au  nom  de 
«  Dieu  tout  puissant  et  tout  miséricordieux,  » 
ajouta-t-il,  «  il  n'y  a  d'autre  puissance  et  d'autre 
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«  miséricorde  que  celle  de  Dieu.  Nous  sommes 
((  venus  de  Dieu  et  nous  relournons  à  lui...  » 

Après  cette  profession  de  foi  suprême,  il  se  releva, 
cl  se  présenta  de  lui-même  avec  un  visage  fier  et 
une  contenance  dédaigneuse  aux  coups  des  spahis. 
Les  sanglots  du  sultan,  les  Inriïies  des  pages,  la  tête 
baissée  et  la  physionomie  consternée  des  vizirs, 
attestaient  la  contrainte  et  la  honte  de  ce  sacrifice 
nccopté.  Quoique  désarmé,  Hafiz  abattitàses pieds, 
«l'un  coup  de  poing  asséné  sur  la  tête,  le  premier 
(les  soldats  qui  osa  porter  la  main  sur  son  vieux 
{,Fénéral  ;  les  autres,  levant  à  la  fois  leurs  glaives  sur 
son  corps,  le  percèrent  de  dix-sept  coups  de  poi- 
[.mard.  Un  janissaire  s'agenouilla  sur  son  cadavre 
et  lui  coupa  la  tête,  qu'il  éleva  comme  le  trophée  de 
la  journée  aux  regards  de  la  multitude.  Les  pages 
étendirent  un  linceul  de  soie  verte  sur  le  cadavre 
pour  l'envelopper  sur  la  barque  qui  le  rapporta  au 
tombeau  qu'on  lui  avait  promis  à  Scutari. 

«  Infâmes  et  lâches  assassins  !  qui  ne  craignez 
«ni  Dieu,  ni  Prophète,  ni  padischahl  »  s'écria 
Amurat  IV  en  rentrant  désespéré  dans  l'intérieui" 
ilu  sérail,  «  vous  éprouverez  tôt  ou  tard  la  juste 
»  vengeance  qui  vous  attend.  » 

Hassan,  Faga  des  janissaires,  la  seconde  victime 
réclamée  par  les  séditieux,  dut  la  vie  à  la  fidélité 
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de  troupes  qu'il  amenait  à  sa  suite.  Mourteza,  après 
avoir  fait  vérifier  aux  juges  de  la  \iUe  l'ordre  de 
mort  du  factieux,  commença  à  démolir  la  maison  à 
coups  de  canon.  Khosrew,  malade  ou  feignant  la 
maladie,  envoya  son  kiaya,  Ali  le  Hongrois,  se  sou- 
incltre  en  son  nom  aux  ordres  du  sultan,  et  prier 
Mnurteza  de  venir  avec  confiance  les  lui  communi- 
quer à  lui-même.  Ses  chiaoux,  cachés  derrière  le 
mur  de  la  cour,  devaient  fondre  sur  Mourteza,  arra- 
cher le  firman  de  ses  mains,  le  massacrer. 

L'exécuteur  de  la  vengeance  d'Amurat  IV  pres- 
feiilit  le  piège.  11  resta  à  la  tète  de  ses  troupes,  et 
lit  porter  le  firman  du  grand  seigneur  parSoulfikar, 
son  lieutenant.  Klio<ircw,  abandonné  par  le  peuple 
de  Konïah,  à  qui  Mourteza  avait  promis  au  nom  du 
sultan  «ne  part  de  ses  dépouilles,  se  résolut  à 
mourir  avec  la  résignation  du  crime  trompé  et  du 
fanatisme. 

«  Nos  vies  sont  au  padischah,  »  dit-il  à  Soulfikar 
après  avoir  lu  le  firman  ;  «  mais  puisque  le  pacha 
«  de  Diarbékir  avait  un  firman  de  mort  contre  moi, 
«  pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  présenté  tout  de  suite? 
«  Qu'élail-il  besoin  de  canonner  ma  maison  et  de 
«  me  faire  passer  pour  un  rebelle?  Dieu  me  pré- 
«  serve  de  l'être!  Dieu  est  tout-puissant;  je  ne 
M  m'insui^e  pas  contre  ses  décrets;  mais  s'il  plattà 
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«  padischah  votre  mdtret  Le  del  nous  |m>tégeni 
«  bien  sans  vous*  » 

Ces  reproches  émurent  le  peaple  ;  on  nmeot  hi 
quatre  enfants  dans  leurs  kiosks.  La  sédition  parais- 
sait assoupie  ;  mais  le  grand  vizir  Redjeb  jouait  le 
double  rôle  de  conseiller  au  dedans,  d'incitateur 
au  dehors.  Il  engagea  Amurat  IV  à  renvoyer  puUn 
quement  du  sérail  dans  sa  propre  maison,  et  soos 
sa  garde,  son  jeune  favori  Mousa,  afin,  disaitnl, 
que  cette  marque  de  condescendance  et  de  con- 
fiance donnée  aux  troupes  les  convainquit  de  sa 
sincérité  et  les  fit  renoncer  à  demander  les  tètes 
d'Hassan  et  du  defterdar.  Il  jura  avec  serment  à  son 
maitrc  qu'il  répondait  sur  sa  tête  de  la  tête  de 
Mousa  et  de  la  générosité  du  peuple. 

Âmurat  refusa  longtemps  d'exposer  par  cette 
mesure  la  vie  d'un  ami  qu'il  aimait  avec  la  passion 
qu'on  a  pour  un  frère.  L'avis  du  capitan-^cha,  fik 
du  héros  Djanboulad,  le  décida.  Il  avait  plus  de  con- 
fiance dans  le  capitan-pacha  que  dans  le  grand  vinr. 

«  J'y  consens  enfin,  dit-il  avec  larmes;  maissou- 
«  venez-vous  que  vous  êtes  les  otages  de  mon  ami, 
<x  et  que  s'il  tombe  un  cheveu  de  la  tète  de  Mousa, 
(x  vos  tètes  m'en  répondront.  »  Mousa  (ut  livré  sur 
la  foi  de  ces  promesses  au  grand  virir,  qui  Temmena 
dans  son  palais. 
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A  peine  y  était-il  enfermé ,  qu'une  bande  de 
janissaires,  de  spahis  et  de  populace  s'attroupa 
devant  le  palais  du  grand  vizir,  exigeant  par  leurs 
vociférations  qu'on  leur  livrât  h  eux-mêmes  le 
favori.  Le  perlide  Redjeb  appelant  alors  Mousa  près 
do  lui  :  «  Mon  enfant,  d  lui  dit-il  avec  une  compas- 
îsion  apparente  pour  son  innocence  et  pour  son  ftge. 
«  mille  vies  comme  la  tienne  et  la  mienne  ne  sont 
«  rien  pour  sauver  celle  du  sultan.  Cependant  ne 
«  désespérons  pas,  je  vais  voir  ce  que  nous  pourrons 
«  nl)tenir  des  rebelles.  » 

Se  faisant  suivre  alors  du  pauvre  adolescent, 
foinme  pour  parlementer  avec  )a  multitude,  il 
(irdonna  tout  bas  à  ses  sei-viteurs  de  le  pousser 
violemment  par  les  épaules  et  de  le  précipiter  du 
haut  de  l'escalier.  Le  jeune  bomme  fut  reçu  en 
bas  par  mille  poignards  qui  le  dépecèrent  en 
lanières  pendant  que  l'astucieux  vizir,  affectant  une 
horreur  convenue,  criait  aux  assassins  :  «  Arrôteit 
«  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  garanti  sa  vie  à  son 
(1  ami  ?  » 

Hassan,  découvert  le  même  jour  dans  la  chapelle 
de  sa  magnifique  villa  de  Bebek,  fut  conduit  sur  un 
cheval  dételé  d'un  chariot  de  Bulgares,  au  milieu 
des  dérisions,  sur  la  place  de  l'Hippodrome,  égorgé 
et  pendu  par  les  pieds  aux  branches  d'un  platane 
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({ui  servait  de  potence  aux  supplices  du  peuple,  et 
laissé  pendant  plusieurs  jours  en  jouet  aux  enfants 
de  la  populace.  Le  deflerdar,  découvert  quelques 
jours  après  par  les  proscripteurs,  fut  décapité  sur 
Tordre  de  Redjeb  par  le  bourreau,  et  pendu  au 
même  platane  où  flottait  le  cadavre  d'Hassan. 

De  tels  crimes ,  tolérés  ou  favorisés  par  le  grand 
vizir,  étaient  les  préludes  de  la  déposition  d'Amu- 
rat  IV  et  peut-être  de  son  supplice.  Redjeb  Tavait 
trop  oiTensc  pour  ne  pas  le  haïr  ;  il  laissait  ouverte- 
ment parler  de  lui  substituer  un  de  ses  frères  qui 
lui  devrait  le  trône,  et  dont  la  reconnaissance  assu- 
rerait son  pouvoir. 

Il  achetait  sa  popularité  au  prix  de  la  tolérance 
de  tous  les  excès  de  la  multitude  et  des  troupes;  le 
massacre  des  généraux  par  les  soldats  était  devenu 
le  jeu  et  le  défi  des  casernes.  Les  spahis  si^ 
moquaient  des  djébedjis,  milice  inférieure  qui  par- 
lait d'égorger  et  de  pendre  aussi  son  aga  au  platane. 
«  Quoique  votre  aga  soit  un  officier  important  dans 
a  Tempire,  »  disaient  les  janissaires  et  les  spahis  à 
leurs  dignes  émules  en  assassinats,  a  il  n'est  pas 
u  encore  de  taille  à  être  pendu  à  la  même  branche 
a  que  Mousa,  Hassan  et  Mustafa.  » 

<x  —  Croyez-vous  donc,  »  répondaient  les  djé- 
bedjis humiliés,  a  que  nous  ne  soyons  pas  aussi  des 
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«  hommes,  et  sommes-nous  assez  méprisés  pour 
«  qu'on  ne  nous  permetle  pas  de  massacrer  notre 
«  aga  et  de  devenir,  à  notre  tour,  d'imposants 
«  rebelles?  » 

Les  janissaires  ayant  délié  les  djébedjis  à  ce 
crime  trop  relevé  pour  eux,  disaient-ils,  les  djébedjis 
répondirent  au  défi  en  courant  à  leur  caserne  et' 
en  massacrant,  par  pure  rivalité  de  forfait,  leur 
Dga,  le  brave  et  vertueux  Sahib.  La  populace,  imi- 
tant les  soldats,  remplissait  la  ville  de  saturnales  et 
(le  tumulte.  L'émulation  de  l'anarchie  élevait  et 
précipitait  tous  les  jours,  pendant  deux  mois,  de 
nouveaux  tribuns  de  la  multitude.  L'excès  des 
crimes  rendit  le  remords  au  peuple,  et  la  vengeance 
(lu  meurtre  de  son  favori  rendit  l'énergie  du  déses- 
poir au  sultan. 

Sa  mère,  la  sultane  Koesem,  Grecque  de  nais' 
sancc  et  de  caractère,  entretenait  avec  soin,  du  fond 
de  son  harem,  des  relations  sourdes  avec  deux 
vizirs  de  sa  nation  qui  avaient  et  qui  trompaient  la 
confiance  de  Redjeb.  Ces  deux  Grecs,  élevés  par  les 
rebelles  aux  plus  hautes  dignités  de  la  Porte,  étaient 
le  vizir  Roura-Moharamed  et  le  nouvel  aga  des 
janissaires  Kœsé-Mohammed.  L'un  et  l'autre,  avec 
la  prudence  des  ambitions  qui  savent  se  borner  pour 
consolider  leur  fortune,  trouvaient  plus  de  sécurité 
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dans  la  reconDaissaoce  de  la  ntllane  et  de  sod  fik 
aauTés  par  lears  mains  que  dans  la  mobile  fannr 
de  la  multitude.  Ëlevésparla  séditÛHi,  ilsToulaient 
s'aiïcrniir  par  la  loyauté;  tactique  inslinctÎTe  des 
anibilieux  qui,  api-ès  être  montés,  craignent  df 
redescendre.  Ils  entrelenaîoit  une  correspondance 
secrète  avec  la  sultane  Kœsem,  épiant  avec  attention 
l'heure,  où  le  dégoût  da  peuple  et  la  lassitude  de» 
troupes  permettraient  au  sultan  de  frapper  l'anar- 
chie  à  U  léte,  dans  son  grand  vizir. 

Cette  heure  enGn  venue,  la  sultane  donna  le 
signal  à  ïon  Gis.  Amurat  IV,  animé  par  la  md- 
gcance,  dissimula  pour  mieux  assurer  le  coup. 
Redjeb,  inopinément  rappelé  an  sérail  dans  U 
soirée  du  18  mai  1632  après  ledivan,  se  hâta  d'ao- 
courir  aux  ordres  de  son  maUre.  Parvenu  dans  la 
seconde  salle  d'attente  du  palais,  les  eunuques  lui 
ouvrirent  une  porte  basse  qui  donnait  accès  à  un 
cabinet  où  le  sultan  l'attendait,  lui  dit-on,  pour 
conférer  seul  avec  lui. 

En  y  entrant,  il  n'y  vit  que  des  eunuques  et  des 
muets  dont  la  physionomie  et  le  silence  le  firent 
chanceler  sur  ses  pieds  malades  de  la  goutte.  Le 
rideau  qui  séparait  cette  chambre  de  celle  où  le 
sultan  l'attendait  se  leva  ;  Amurat  était  debonl  i 
l'autre  extrémité  de  l'appartement  ;  soa  visage  rénb 
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et  soD  attitude  révélaient  l'homine  qui  avait  dit  à 
quinze  ans  ce  mot  resté  te  proverbe  de  la  haine 
chez  les  Ottomans  :  a  La  vengeance  s'ajourne^  mais 
ne  vieillit  pas.  » 

Il  rappelait,  en  un  seul  grief,  dans  sa  mémcdre 
implac^le,  tout  ce  que  la  perfide  popularité  de  son 
ministre  lui  avait  imposé  de  terreur  et  d'outrages 
depuis  son  enfance.  Un  jour  entre  autres,  que, 
sommé  par  les  vociférations  des  troupes  insurgées 
(le  ])ai'aitre  à  la  porte  de  la  félicité  devant  elles, 
Amurat  hésitait  et  différait  d'obéir  :  a.  Allons,  mon 
padischah,  demandez  l'eau  des  ablutions,  d  lui  avait 
dit  insolemment  le  vizir.  Ce  mot,  qui  signifie  pour 
les  Turcs,  préparez-vous  à  mourir,  retentissait 
comme  la  voix  d'un  bourreau  dans  le  souvenir 
d'Amurat.  Il  le  retourna  avec  ime  joie  amère  contre 
l'insolent  Redjeb. 

«  Approche-toi  donc,  perfide  boHeuai,  n  s'écria- 
t-il  d'une  vois  tonnante  au  grand  vizir,  que  la  goutte 
et,  la  slu|ieur  clouaient  immobile  sur  le  seuil  de  la 
chambre. 

Redjeb  balbutia  des  excuses  et  des  protestations 
d'innocence. 

«  Tais-toi,  et  demande  à  ton  tour  l'eau  de« 
«  ablutions,  giaourln  reprit  le  sultan;  et  se  tour- 
nant vers  les  eunuques  blanci.  «  Que  Ton  coi^m 
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«  à  rinstaiit  la   lète  du  traître  ,    »    leur  dit-il. 

Ou  n'avait  point  averti  les  bourreaux,  de  peur 
de  ivvéler  par  quelque  indiscrétion  la  pensée  do 
meurtre.  Les  eunuques  blancs  les  remplacèrenU 
tranchiTent  la  tète  du  grand  vizir,  et  jetèrent  le 
cadaNTe  à  la  porte  du  sérail  à  la  suite  nombreuse  de 
servitoui*s,  de  clients  et  de  complices  qui  attendaient 
sa  sortie  du  palais. 

L'audace  de  la  vengeance  déconcerta  ses  partisans  : 
la  tète  frappée,  ils  craignirent  pour  les  membres. 
Ils  se  dispersèrent  consternés,  croyant  déjà  sentir 
sur  leurs  propres  tètes  le  froid  du  sabre  qui  avait 
frappé  Redjeb.  Le  sultan,  décidé  cette  fois  à  régner 
ou  à  mourir,  ne  laissa  pas  respirer  les  rebelles.  Sûr 
de  lui-même,  de  l'opinion  publique,  de  Tappui  de 
Roum-Mohammed  au  divan,  etde  Taga  des  janissaires 
dans  les  casernes,  il  donna  les  sceaux  de  Tempire  à 
un  Albanais  intrépide,  dévoué  à  la  sultane  Koesem, 
nommé  Tabanïassi,  homme  de  main  dont  la  sultane 
était  la  tète.  Il  rassembla  hardiment  les  troupes 
dans  une  revue  générale  sur  la  place  de  l'Hippo- 
drome, monté  sur  un  trône  qu'il  avait  fait  dresser 
sous  le  péristyle  de  la  mosquée,  s'entoura  des  vizirs, 
des  pachas,  des  agas,  des  juges,  des  imans,  des 
oulémas  influents  sur  les  soldats  et  sur  le  peuple, 
et  s'étudiant  dès  le  premier  jour  à  séparer  la  cause 
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des  janissaires  de  celle  des  spahis,  les  plus  discré- 
dilés  des  rebelles,  il  caressa  de  paroles  les  uns  et 
goiirmanda  sévèrement  les  autres  ;  puis  après  avoir 
fait  lire  par  le  grand  vizir  un  décret  de  réforme  qui 
restituait  aux  oulémas  les  places  et  les  émoluments 
dont  les  spahis  s'étaient  emparés  contre  les  lois  : 

«  Si  mes  spahis  sont  dociles  et  repentants,  »  ditr 
il,  «  ils  enverront  vers  moi  quelques-uns  de  leurs 
«  vétérans  irréprochables  pour  m'apporter  leurs 
«  excuses  et  implorer  ma  miséricorde,  b 

S'adressant  ensuite  aux  janissaires,  et  feignant 
de  voir  en  eux  les  colonnes  inébranlables  du  trdne, 
il  leur  commenta  le  passage  du  Coran  qui  ordonne 
aux  musulmans  d'obéir  à  Dieu,  au  Prophète  et  au 
souverain  : 

«  Le  padischab,  »  leur  dit-il,  «  fût-il  un  esclave 
«  éthiopien,  est  l'ombre  de  Dieu  et  le  centre  de  la 
a  Divinité  sur  la  terre  ;  cessez  donc  de  pactiser  avec 
«  les  rebelles  et  de  ménager  les  séditieux,  afin  que 
«  votre  padischah  puisse  remédier  librement  aux 
a  calamités  de  l'empire,  et  que  vous  puisàez^ 
«  comme  vos  pères,  vous  Vanter  d'avoir  bien  mérité 
a  du  trône  et  du  peuple,  n 

Amurat  IV  était  aussi  éloquent  qu'il  était  poëtô; 
il  avait  quelquefois  manqué  de  force,  jamais  de  réso- 
lution ni  de  dignité.  Ses  paroles  retournèrent  le 
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«rar  des  janisBaires,  pressés  de  se  laver  devastlc 
peuple  de  toute  solidarité  avec  les  rdiellex  et  ée 
calamilés  que  le  munnure  public  commraiçait  i 
k>ur  imputer. 

a  LesenueniisdupadiscfaalisenHitdésOTinaisBV 

■  ennemis,  >  s'écriàenfr-ils  d'une  seule  voix  ;  nMl 
«jurons  de  ne  plus  protéger  les  rebelles.  > 

Ils  sccllèreat  indiTiduellement  ce  sèment  mît 
taire  par  un  snraent  plus  saint  oitre  les  mains  di 
nni])li(i  sur  leCw^n. 

IjCs  vétérans  des  spahis,  appelés  autour  da  sol' 
tan  pour  présenter  les  excuses  de  leur  corps,  tre«- 
blaient  qu'il  ne  commandât  leur  supplice.  AmunI 
se  contenta  de  leur  terreur. 

«Vous  autres  spahis,  »  leur  dit-il  avec  un  sm- 
rire  de  dédain,  «  vous  êtes  une  étrange  milice  i 

■  la<]uellc  il  est  difUcile  de  faire  entendre  la  nàam 
a  et  pratiquer  la  justice;  vous  âtes  quarante  millt 
m  dans  tout  l'empire,  et  vous  prétendei  tous  à  du 
«  grades,  tandis  que  le  nombre  des  places  i  vont 
«  donner  n'est  que  de  cinq  cents.  Vos  exigences  d 

■  vos  csaclions  ont  bouleversé  etépuisé  le  royaume. 
n  L'a])[>ât  des  places  a  augmenté  parmi  vous  k 
«nombre  des  méchants  qui,  refusant  d'entendre 
«  la  parole  des  anciens  et  des  sages  de  la  troupB 
«  comme  vous  voilà,  passent  leur  temps^à  «^iprinur 
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«  le  peuple,  à  dévorer  les  fondations  pieuses,  à  se 
«  faire  une  funeste  renommée  de  tyrannie  et  de 
«  rébellion.  » 

Les  spahis  répondirent  :  a  Nous  ne  prenons 
«  pas  le  nom  de  rebelles,  nous  sommes  les  amis 
«  de  tes  amis  et  les  ennemis  de  tes  ennemis.  Nous 
«  n'approuvons  pas  la  licence  qui  méprise  les 
«  ordres  du  padischah,  mais  nous  sommes  hors 
«  d'état  d'y  mettre  un  frein. 

«  -^  Vous  avez  raison,  continua  le  sultan  ;  vous 
c(  ii'ôtes  pas  assez  puissants  contre  le  grand  nom- 
«  l)rc  des  méchants.  Si  vous  êtes  sincères  dans 
«  vos  paroles,  chassez-les  de  vos  rangs,  cessez  de 
M  demander  des  ofïices,  et  jurez-le  par  le  saint 
«  li\Tc  du  Coran,  comme  vos  frères  les  janissaires.» 

Les  spalùs,  écrasés  par  le  nombre  des  bons  mu- 
sulmans qui  se  séparaient  d'eux,  et  attérés  par 
les  paroles  d'Amurat  IV,  jurèrent  comme  leurs  ca- 
marades avaient  juré. 

I^s  juges  de  l'armée  et  des  provinces  se  levè- 
rent alors  avec  une  indignation  concertée  pour 
faire  le  tableau  des  désordres,  des  violences  et  des 
déprédations  des  rebelles  dans  la  capitale  et  dans 
leurs  provinces,  où  l'oppression  des  soldats  enle- 
vait toute  autorité  à  la  justice. 

Un  Arabe,  juge  d'une  des  provinces  d'Asie,  sou- 
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éUtil  t'âme,  et,  plein  de  confiance  dans  sa  pepiH 
larité,  voulut  discuter  devant  la  foule  avec  le 
vizir. 

«  Coupez-lui  la  parole  par  le  sabre  I  »  s'écria 
pour  toute  réplique  le  vizir. 

Sa  tète  roula  avec  celle  d'un  autre  des  meneurs 
de  casernes  nommé  Djanin.  Leurs  cadavres  furant 
à  l'instant  traînés  sans  homieurs  à  la  mer.  Les 
autres  chefs  d'émeute  ou  de  parti  se  cachèrent, 
s'enfuirent  ou  furent  pendus  sans  émotion  du  peu- 
ple. Rien  n'est  plus  ingrat  que  la  sédition  quand 
elle  est  frappée  de  terreur  ;  après  avoir  adoré  des 
idoles  dans  ses  chefs,  elle  ne  tarde  pas  i  y  déte»? 
ter  des  corrupteurs.  «  La  mort  de  l'âne  est  la  fête 
*  du  chien,  »  dit  le  proverbe  turc.  Les  rehelles 
des  provinces  se  hâtèrent  de  se  faire  les  délateurs 
et  les  bourreaux  de  leurs  complices.  Ilsenvoyèrent 
au  divan  des  têtes  et  des  membres  de  factieux  pour 
sauver  leurs  propres  tètes.  Le  despotisme  les 
trouva  aussi  vils  que  l'anarchie  les  avait  trouvés 
insolents. 

Un  des  plus  puissants  des  chefs  des  rebelles, 
Élias-Pacha,  vaincu  h  Magnésie  et  assiégé  dans  Per- 
garae,  capitula,  à  condition  de  la  vie,  des  titres  et 
des  honneurs  conservé3,avec  les  généraux  d'Amurat. 
Il  osa  se  rendre  à  Gonstantinople  sur  la  foi  de  cette 
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anciennes.  Pendant  le  sommeil  des  lois,  la  ven- 
gt-ance  future  avait  lioté  les  noms,  les  hommes  et 
les  crimes;  rien  n'était  oublié,  rien  pardonné.  Le 
sulLin  jouissait  de  confondre  sa  justice,  sa  politique 
et  sa  colère. 

Kœsé-Ali  et  Féridoun,  signalés  par  leurs  intri- 
gues au  temps  de  Rcdjeb,  payèrent  les  menées  téné- 
breuses de  leur  vie.  Féridoun ,  en  croyant  porter 
tiii  schall  précieux  au  pacha  de  Damas,  portait,  plié 
à  son  insu  dans  ce  schall,  l'ordre  de  son  supplice. 
Kn  dépUanl  le  présent,  l'ordre  tomba  à  t«rre,  et  la 
tète  de  Féridoun  tomba  un  instant  après  sur  le  tapis 
ilu  divan. 

Le  seul  vice  que  les  Ottomans  reprochentàAmu- 
rat  IV,  vice  puni  par  eux  dans  son  favori  Mousa,  cet 
Antinous  des  Ottomans,  était  une  amitié  suspecte 
pour  les  jeunes  pages  grecs  de  sa  cour.  Sa  mère 
redoutait  moins,  pour  son  influence  au  sérail,  ces 
favoris  qu'une  rivale. 

Une  tradition ,  accréditée  par  des  témoignages 
historiques  irrécusables,  attribue  au  fatal  exemple 
et  à  la  spirituelle  repartie  d'un  des  compagnons  de 
sa  jeunesse  le  changement  qui  pervertit  tout  à  coup 
à  cette  époque  la  sobriété  religieuse  d'Amurat, 
et  la  transformation  de  son  abstinence  de  vin  eo 
goût  et  en  habitude  d'ivresse. 
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Voici  la  tradition  telle  que  la  rapporte,  d'après 
les  sources  ottomanes ,  ThistArien  français  M.  de 
Salabéry. 

Mustafa  Bekri,  petit-fils  du  divin  poète  de  ce 
nom^  était  un  jeune  courtisan  célèbre  par  ses  débau- 
ches et  par  ses  réparties.  Un  jour,  Amurat,  déguisé, 
aperçut  un  homme  couché  dans  la  boue  ;  il  le  prit 
pour  un  insensé  ;  on  lui  dit  que  c^était  un  boinme 
ivre.  Au  même  instant  Mustafa-Bekri ,  Mustafa 
rivrogne^  se  lève  et  commande  au  sultan  de  se  ran- 
ger do  rcMé.  I^  bras  d^Amurat,qui  était  levé, re- 
tombe ih  surprise  à  cet  excès  d'insolence. 

«  Coninient  oses-tu ,  »  dit-il ,  «  m'ordonner  de 
a  me  retirer,  à  moi  qui  suis  le  sultan  Amurat? 

—  «  Et  moi,  »  reprit  l'ivrogne,  je  suis  Bekri- 
«  Mustafii  ;  si  tu  veux  vendre  ta  ville,  je  serai  sul- 
«  tan  à  mon  tour,  et  tu  seras  Bekri-Mustafa.  » 

Amurat  lui  demanda  où  il  trouverait  assez  d'ar- 
gent pour  payer  Constantinople. 

«  Que  cela  ne  t'inquiète  pas,  »  reprit  Mustafa  ; 
c(  je  ferai  plus  :  j'achèterai  aussi  le  fils  de  l'esclave 
«  (  le  padischah  ),  je  t'achèterai,  toi.  »  E(  là-dessus 
il  se  retourna  et  se  rendormit. 

Amurat  le  lit  enlever  tout  couvert  de  boue  et 
transporter  au  sérail. 

Les  fumées  du  vin  dissipées  au  bout  de  quelques 
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heures,  Hustafa  fut  fort  étopné  de  se  treuY0i<  4w4 
des  appartements  dorés. 

«  Est-ce  que  je  rêve?  ^  dit-il  è  ceux  qui  ï'entoijr 
raient  ;  k  où  suis-je?  dans  le  paradis  du  prophèlet 

—  Rien  de  tout  cela,  liù  répondit-on;  «.nuit 
vous  avez  fait  tel  marché  avec  le  sultan.  » 

Mustafa,  saisi  de  frayeur,  feignit  de  se  tf^uwr 
mal,  et  dit  qu'il  allait  mourir  si  on  ne  lui  apportait 
pas  du  vin  pour  ranimerses  esprits.  Mustafa  cacha 
le  pot  de  vin  sous  sa  robe,  quand  Amurat  le  fit 
appeler,  et  le  somma  de  payer  plusieurs  millions 
pour  prix  de  la  ville. 

«  Sublime  empereur,  »  dit  l'iyrogne  gaiement, 
en  montrant  le  pot  de  vin,  a  voilà  ce  qui  pouvait 
a  hier  acheter  Constantinople  ;  croyez-moi,,  Û  voua 
<(  possédiez  un  pareil  trésor,  vous  le  trouveriez  pr^ 
M  férable  à  l'empire  de  l'univers,  a 

—  u  Comment  cela  î  »  dit  Amurat. 

—  a  En  buvant,  t>  dit  Mustafa,  «cette  liqueur,  i* 
Le  sultan  se  laissa  persuader  et  fit  l'essai  de  cette 
boisson,  qu'il  avala  à  longs  traits.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  croire  trop  à  l'étroit  dans  le  monde  entieri  il 
ne  parla  plus  que  de  grands  projets,  et  se  sentit 
une  gaieté  qui  lui  sembla  avoir  plus  de  charmes 
que  le  diadème.  Enfin  il  s'endormit  ;  mais,  on  se 
réveillant  quelques  heures  après  avec  un  grand 
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liu   H    èe>  Bittj  sa  colère  il  fit  appeler  Mustafa. 

;i  r  renitde  à  voire  mal.  •  reprit  cehiki 

r   '•MrsàBi  et  présentant  au   sultan  une  coui'e 

..riu*"  i^  ^û>-  Amural  la  vide  ;  le  mal  cesse,  la 

j^irw^^^wnU  Bekri-Mustafa  devient  son  favori;  u* 

,111  -^  plus  étonnant ,  c'est  qu'il  ne  fut  jias  au- 

j,;2£«ms^  iles  dignités  dont  il  fut  revêtu. 

XXIX 

Uîj  S4? vérités  du  sultan  excitaient  lesreprésiillt^ 
riiimynies  et  les  pamphlets  satiriques  des  parlisiii> 
voluptueux  (lu  tabac,  du  café  et  du  vin.  «  Clia>MZ 
»  les  eunuques,  »  disait  une  de  ces  épigranuiies, 
4  qui  nous  l'ont  les  nuits  sans  sommeil,  en  parcou- 
«  rant  nos  rues  le  glaive  à  la  main,  et  en  fermant 
4  nos  maisons  aux  plaisirs  licites  ;  avant  de  proscrii'e 
A  le  nhjrr  (  c/est  ainsi  qu'ils  désignaient  le  gi-aiii 
4  du  calé;,  et  avant  de  proscrire  l'innocente  fumer 
4  qui  monte  au  ciel,  dissipe,  tyran,  la  vapeur  du 
*sing  que  tu  lais  monter  tous  les  joui-s  des  coquin 
4  opprimés  par  t(»s  liourreaux.  » 

Les  imans  et  les  scheiks  des  niosijuées,  plus  liar- 
Jîs  dans  leurs  reproches,  les  déguisaient  à  pt»ine 
^présence  du  sult^m  lui-même  sous  des  allégories 
;parentes.  Pour  scandaliser  le  {leuple  par  le 
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contraste  entre  la  tolérance  partiale  des  grands  vices 
tït  la  répression  sanglante  des  petits,  ils  récitaient 
en  chaire  une  fable  de  Nasireddin,  le  Bilpay^TEsope, 
If  Lîi  Fontaine  des  Turcs. 

«  Un  homme,  »  dit  la  fable  indienne,  cette  satire 
masquée  du  despotisnve,  «  labourait  un  jour  son 
«  dianiji  à  l'aide  de  deux  bœufs,  l'un  gros  et  fort, 
«  l'autre  petit  et  faible,  attelés  au  même  joug  ;  lu 
«  petit  ne  pouvant  creuser  le  sillon,  le  laboureur 
«  fouetta  le  gros.  —  Pourquoi  frappes-lu  celui  qui 
«  tire,  M  lui  dit  un  passant,  »  et  ôpai^es-tu  les 
»  coups  à  celui  qui  refuse  de  tirer?  —  C'est,  » 
répondit  lu  laboureur,  a  parce  que  le  petit  n'aurait 
«  jamaisvoulu  tirer,  s'il  n'avait  à  côté  de  lui  l'exem- 
«  pie  de  l'obéissance  et  des  efforts  du  grand.  »  Frap- 
pez donc  sur  les  grands  que  vous  épai^ez,  et  le  ■ 
peuple  suivra  vos  préceptes,  c'était  la  moralité  de 
cet  apologue. 

Ce  murmure  sourd  fut  exaspéré  par  l'exécution 
injuste  et  soudaine  du  juge  de  Nicomédie  que  le 
sultan  fit  pendre  sous  ses  yeux,  à  la  porte  de  la 
ville,  avec  sa  pelisse  et  son  turban  de  magistrat, 
parce  qu'en  allant  à  Brousse,  Amurat  IV  avait  trouvé 
la  route  mal  réparée.  Les  oulémas,  offensés  dans 
leur  collègue,  parlèrent  de  révolte  et  de  dépositiim 
dans  la  capitale. 
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tistne  (pi'il  avait  été  (iontraint  d'exei'cef.  La  dé- 
fiance et  la  vengeance  gouvernaient  touf  à  Umf  et 
suppléaient  les  lois  ;  la  reconnaissance  même  iïé  ttA 
imposait  aucun  freio. 

Roum-Mohammed,  qui  s'était  oftpésé  1  sk  dépà^ 
sition  du  trône  soils  Redjeb,  ayant  affecté  à  AUttAb 
quelques  symptdmes  d'indépendance,  Amufat  lë'fil 
assiéger  et  mâssàtirer  p^r  Yotisoiif-Béli,  pàcfati  6fe 
Damas,  ancien  rebelle  emptcssé  de  prouvetf  s^ 
Eële  contre  les  rebelle^  QoilTeaui;  Tousbtlf,  k^pâi 
peu  après  à  servir  à  Cotistantinople,  y  reçui  poW" 
récompense  la  mort  qu'il  venait  de  donner  &  Rcttlffi- 
Mobammed. 

L'Arabie  insultée  rentrait  dans  la  soumissitsl 
par  les  armes  de  Kcer-Mahmotid,  un  des  bommes 
qui  avaient  prêté  le  plus  de  concours  au  t«nVdr<- 
sèment  de  l'anarchie.  Vingt  mille  maisoflâ  dé 
Constantinople  brûlées  en  trois  jours  et  trois  Huît^ 
par  un  incendié  ayant  ^gité  la  capitale  d'ul  pre- 
mier frisson  de  mécontentement,  Amurat  ordonbA 
la  fermeture  des  cafés,  ces  sources  et  ces  échos  dé 
murmures.  11  parcourait  lui-même  à  cheval  la  nuit 
les  rues  de  la  ville,  suivi  d'une  cohorte  de  boUis- 
reaux  pour  supplicier  à  l'instant  les  InfVacteufs  Â 
cet  ordre. 

Aucun  souverain  jtisqile-4à  n'avait  réprimé  avec 


,;j"r 

slanlinople  et  d 

^ 

ajoula  l'ordre  se 

"1  : 

lendemain  à  l'an 

'a  "Ile.  Il  se  s 

g 

»vec  le  perilJe  B 

«le  son  favori  Mo 

•^  ! 

innocent  de  la  dél 

3 

de  sacrider  deux 

s  t 

coupaWe. 

f 

La  nuit  écoulée, 
de  l'eiéculion  de  s 

Scnlari,  monta  à  c 

jusqu'au  château  d 

le  rivage  le  muphli 

"hait  de  s'embarqui 

•lail  pour  le  porfer 

■lans  cet  obstacle  d, 

LIVRE  VINGT-CINQUIËHE.  SB 

On  ensevelit  le  premier  interprète  de  la  loi  re- 
ligieuse et  de  la  loi  civile,  le  chef  des  oulémas 
et  des  scheiks  dans  le  sable  du  rivage.  Le  tom- 
beau magnifique  qu'il  s'était  construit  à  lui-même 
à  Constantinople  attendit  vainement  sa  dépouille  : 
la  tombe  trompe  comme  la  vie.  Ainsi  périt  le  sage 
Akhizadé,  coupable  d'avoir  arraché  un  jour  à  s(hi 
souverain  l'objet  d'une  licencieuse  faveur,  et  sur- 
tout d'avoir  été  chef  de  la  loi  dans  un  temps  où 
il  n'y  avait  plus  de  loi.  Cette  promptitude  dans 
l'action  et  cette  obstination  dans  la  vengeance  scan- 
dalisa le»  consciences,  mais  abattit  les  murmures. 

XXX 

Amurat  se  préparait  à  conduire  lui-même,  à 
l'exemple  de  Soliman  le  Grand,  trois  cent  mille 
hommes  en  Perse  pour  reconquérir  Bagdad.  Le 
grand  vizir  était  déjà  à  Alep,  base  des  opérations 
contre  les  Persans. 

Des  séditions  dont  il  triompha  agitèrent  ce  pre- 
mier rassemblement  de  troupes  dans  Alep,  ville 
aussi  turbulente  que  Damas.  L'aga  des  janissaires 
fut  déposé  par  l'émeute,  et  le  grand  vizir  lui- 
même  assailli  de  pierres  dans  son  palais.  Ses  gar- 
des sauvèrent  avec  peine  sa  vie  de  la  fureur  des 
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t>U>ititt;s.  Il  voulait  laisser  la  terreur  et  le  silencu 
rtjgner  en  son  absence  autour  de  sa  mère. 

Le  sultan,  servi  dans  ses  recherches  par  le  zèle 
lies  prescripteurs,  ne  dédaignait  pas  de  poursuivre 
lui-même  les  victimes  échappées  à  ses  espions.  Lu 
chef  des  émirs  (descendants  privilégiés  du  Pro- 
]t|iètc),  Allamé ,  qui  avait  été  l'hâte  du  muphtï 
décapité  le  jour  où  le  muphti  et  les  oulémas,  ses 
convives,  avaient  murmuré  trop  haut  dans  la  liberté 
d'un  festin,  tremblait  d'être  compris,  quoique 
innocent,  dans  la  proscription  de  ses  amis.  Allamé 
s'entendit  appeler  une  nuit  de  la  rue  par  son  nom; 
et  reconnaissant  la  voix  du  sultan,  il  descendit,  à 
demi  vêtu  et  résigné  à  la  mort,  h  l'ordre  du  tyran. 
1^  sultan,  à  cheval,  lui  ordonna,  tout  en  marchant, 
du  lui  raconter  les  circonstances  et  les  paroles  les' 
plus  secrètes  de  ce  fatal  repas.  Allamé  lui  raconta 
(|uc  ce  n'était  qu'une  réunion  accidentelle  et  privée, 
dont  l'objet  était  de  réconcilier  le  muphti  avec  le 
chef  des  émirs. 

Pendant  ce  long  interrc^atoire,  Allamé,  essoufflé, 
suivait  avec  peine,  en  parlant,  le  pas  rapide  du 
cheval.  Amurat  IV  semblait  jouir  de  l'anxiété  du 
vieil  émir  courant  à  côté  de  son  cheval,  et  brandis- 
sait son  sabre  suspendu  sur  sa  tête.  A  la  fin,  il 
congédia  Allamé  en  lui  faisant  grâce  dé  la  vie  et 
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maiiH  entra  l'Egypte,  Bagdad,  Damas  et  le  mont 
Taurus,  faisaient  de  lui,  quoique  souvent  cerné  pajp 
les  armées  turques,  l'arbitre  de  la  Syrie  et  le  rival 
des  sultans.  Tripoli,  Latakié,  Beîrout,  l'antique 
Sidon,  la  moderne  Ptolémals  sur  la  mer,  Bnalbeck, 
Jérusalem ,  Nazareth ,  Safad ,  Tibériade ,  Daîrolt 
Camar  ou  le  couvmt  de  la  lune  dans  rinlérienr 
des  terres,  lui  fournissaient  des  ports,deBcapitalea, 
des  forteresses,  des  villages  belliqueux,  des  marina 
pour  ses  vaisseaux,  des  recrutements  pour  ssa 
armées,  des  subsides  pour  son  trésor,  des  ouvriers 
habiles  pour  ses  fabriques  de  soie  et  d'armes. 

D'une  religion  indécise  comme  tous  les  souverains 
du  Liban  obligés  do  gouverner  plusieurs  races  sous 
le  même  sabre,  clirétien  avec  les  chrétiens,  catho- 
lique avec  les  Toscans,  Druze  avec  les  Druzea, 
mabométan  avec  les  Turcs,  politique  surtout,  sa 
tolérance  multiple  faisait  vivre  en  paix  ces  popula» 
lions  antipathiques  de  foi.  Il  avait  créé  en  Syrie  C8 
patriotisme  des  montagnes  du  Liban,  qui  se  déchira 
quelquefois,  mais  qui  se  renoue  toujours  sous  lea 
grands  émirs  de  cette  contrée  pour  l'indépendance 
commune. 

L'émir  Fakhrcddin  avait  élevé,  pendant  vingt- 
einq  ans  de  règne,  la  Syrie  au  niveau  dea  eiviliu- 
tions  les  plus  florissantes  de  l'Europe.  La  Toacane, 
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ottomans  prêls  k  enfermer  son  asile,  il  s'était  rendu 
ivec  deux  de  ses  fils  à  Ahnted-Pacba,  général  de 
'armée  de  Syrie. 

On  les  envoya  à  Constantinople,  où  il  mourut 
;:iiis  que  son  malheur  eût  éclipsé  sa  renommée, 
ws  deux  fils  furent  élevés  parmi  les  pages  du  sul-» 
an  pour  perpétuer  dans  les  hautes  dignités  de 
'em|»irc  un  nom  qui  était  la  gloire  de  quatre 
>eupies.  Sa  défaite  laissait  la  Syrie  sans  âme,  et  la 
ouïe  de  la  Mésopotamie  libre  à  Amurat  IV. 

Au  moment  où  la  fortune  lui  livrait  cet  illustre 
ebelle,  le  resseiiliment  des  janissaires  contre  un 
lutre  ancien  rebelle,  le  célèbre  Abaza,  le  vengeait 
liîs  U'rreurs  qu'il  lui  avait  inspirées  dans  son  bed- 
eau. Abaza,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  consolé 
le  la  perte  d'Erzeroum  par  le  gouvernement  de 
losnic.  Les  janissaires  de  sa  province,  contre  Ie&- 
[uels  il  ne  dissimulait  pns  sa  haine  obstinée,  coi>t 
pirèrent  sa  perle  avec  une  famille  puissante  de 
iosnie,  les  LobogbUs.  Us  fondirent  un  jour  sur  lui 
la  chasse  et  le  blessèrent  de  plusieurs  coups  de 
abre.  L'intrépide  et  vigoureux  Abaza  se  défendit 
n  lion  contre  cette  meute  d'assaillants,  rappel^ 
on  escorte,  tua  de  sa  main  le  chef  des  janissaires 
)thman,  et  fit  fuir  le  reste. 

Le  meurtre  en  masse  de  la  famille  des  Loboghlis, 
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et  uno  attaque  impolitique  en  ce  moment  de  h 
ville  vénitienne  de  Zara  mécontentèrent  le  sultan. 
On  le  nomma  commandant  de  Widdin,  où  il  om- 
mena  avec  lui  ses  troupes  de  Bosnie.  C'était  le 
moment  où  le  czar  de  Russie  suppliait  les  Turc9 
de  faire  attaquer  les  Polonais  {>ar  Abaza^  pendant 
que  Tempereur  d'Allemagne,  occupé  des  révoltes 
de  IVmpire.  ne  pouvait  porter  secours  à  la  Pologne 
contre  les  Russes  et  les  Turcs  réunis.  Le  khan  des 
Tarlares  inonda  en  effet  avec  Abaza  les  plaines  de 
Kaminiec. 

Abaza,  après  cette  expédition  douteuse,  fut  rap- 
pelé à  Coiistanlinople.  11  était  à  cheval  à  la  suite 
d'Ainurat,  le  jour  où  ce  prince  fit  exécuter  le 
muphti  sur  le  bord  de  la  mer. 

Amurat  IV,  malgré  les  protestations  des  Polonais, 
fauteurs  des  incursions  perpétuelles  des  Cosaques 
du  Don,  partit  lui-môme  avec  le  chef  circassien  et 
quarante  mille  hommes  pour  Andrinople.  Laguerre, 
contiée  de  nouveau  à  Abaza,  fut  courte  et  suivie 
d'une  paix  précaire.  On  ne  peut  discerner  aucune 
politique  lixe  et  régulière  dans  cetle  république  de 
Pologne,  gouvernée  par  les  oscillations  continuelles 
de  son  aristocratie  équestre  et  de  sa  démagogie 
militaire.  L'ambition  des  grands  et  la  turbulence 
des  camps  la  jetaient,  dix  fois  dans  le  même  siè- 
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cle,  dans  l'alliance  des  Turcs,  des  Hongrois,  de 
l'Allemagne,  des  Tartares,  des  Suédois,  des  Cosa- 
ques ou  des  Russes,  aussi  mobile  dans  la  guerre 
qu'incapable  de  la  paix. 

Amural,  resté  à  Andrinople  pour  y  surveiller  de 
l'œil  ses  généraux,  y  poursuivait  le  cours  de  ses 
exécutions  tragiques.  Un  jeune  et  beau  Bosniaque, 
iils  d'un  marchand  grec  de  cette  province,  nommé" 
Mustafa,  avait  succédé  à  Mousa  dans  le  cœur  du 
priiicf.  Ce  favori  avait  été  au  service  d'Hassan, 
paclia  de  Bosnie,  avant  d'avoir  fasciné  les  yeui 
d'Aiiuirat.  Il  voulait  eiïaeer  dans  le  sang  de  son 
anrion  maître  le  souvenir  bumiliant  de  sa  pre- 
m'it've  servitude.  Hassan-Pacha,  calomnié  par  lui, 
fut  condanmé  à  mort  par  un  ordre  secret.  Suleî- 
nian-Pacha,  investi  du  gouvernement  de  cette  pro- 
vince à  la  place  d'Hassan,  fut  chaîné  en  même 
temps  de  l'exécution  de  son  prédécesseur. 

Sulclman  partit  d'Andrinople  avecjjuarante  ca- 
valiers pour  exécuter  cet  ordre.  Un  ami  que  Hassan 
entretenait  à  la  cour,  nommé  Schaban ,  apprit 
vingt-<iuatre  heures  après  le  départ  de  Sulelman, 
le  but  de  son  voyage.  Il  monta  à  cheval  et  gagna 
quelques  heures  sur  le  nouveau  pacha.  A  son  arri- 
vée à  Serai,  résidence  du  gouverneur  de  Bosnie,  il 
trouva  Hassan  assistant  à  la  prière  de  nuit  dans  la 
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mosquée;  il  se  pencha  à  son  oreille ,  et  lui  dit  que 
son  successeur  et  son  meurtrier  était  aux  portes 
de  la  ville,  et  qu^il  n^avait  pas  une  minute  à  pe^ 
drc  pour  se  soustraire  à  la  mort.  Hassan  y  sortant 
précipitamment  de  la  mosquée  et  disparaissant  à 
la  faveur  de  la  nuit,  se  glissa  dans  la  maison  de 
sa  sœur  et  se  cacha  sous  des  habits  de  femme  daa^^ 
le  harem. 

Échappé  ainsi  aux  recherches  de  Sulelman,  il 
se  réfugia  dans  une  caverne  du  mont  Ari^an  m 
Yalachie.  Trahi  par  le  berger  valaque  qui  lui  ap- 
portait du  pain  et  du  lait,  et  apercevant  de  loin 
les  soldats  auxquels  le  bei^r  avait  indiqué  la  ca- 
verne, Hassan  le  tua  d'un  coup  de  flèche  et  dis- 
parut dans  les  forêts,  d'où  il  parvint  à  atteimin? 
Constantinople  ;  il  y  échappa  d'autant  mieux  qu'il 
y  fut  moins  soupçonné,  et  il  y  attendait  de  meil- 
leurs temps. 

Trente  derviches  d'Andrinople  s^étaient  apostés 
dans  un  défilé  où  le  sultan  devait  passer  au  re- 
tour d'une  chasse,  dans  l'intention  de  lui  deman- 
der des  aumônes  pour  leur  couvent  ;  leur  aspect 
soudain  et  sauvage  effraya  son  cheval  ;  Tanimal  en 
se  cabrant  secoua  son  cavalier.  Il  punit  Taccident 
comme  un  crime,  et  les  tètes  des  trente  déniches 
roulèrent  à  l'instant  sur  la  route. 
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I.a  mort  n'attendait  pas  la  conviction,  le  soup- 
çon était  frappé  avant  d'être  éclairci.  Un  de  ses 
serviteurs  fut  empalé  parce  qu'un  diamant,  re- 
trouvé depuis,  s'était  égaré  dans  le  sérail;  un  de 
SCS  pages  fut  étranglé  parce  qu'en  jouant  avec  le 
sultan  au  jeu  équestre  du  djériJy  le  jeune  homme 
avait  penché  son  corps  pour  éluder  le  coup  et 
trompé  ainsi  l'adresse  de  son  maître  ;  le  poêle 
Nétii,  le  Juvénal  des  Turcs,  autrefois  commensal 
v.l  protégé  d'Amurat,  crut  pouvoir  écrire  quelques 
vers  épigrammatiques  contre  le  caïmakam  Beïram- 
l*a<:ha,  le  Séjan  de  ce  Tibère  ;  Beïram  demanda 
vengeance  à  Amurat  : 

«  Je  te  donne  sa  tète,  si  les  oulémas  le  la  don- 
n  nont,  »  répondit  Anmrat.  Les  oulémas,  con- 
sultés et  blessés  souvent  eux-mêmes  par  les  traits 
du  poëtc,  ratifièrent  la  condamnation  qui  les  ven- 
geait. Néfii  fut  envoyé  au  supplice.  Il  avait  une 
habitude  si  invétérée  de  raillerie,  que  sa  dernière 
parole  fut  encore  une  épigramme.  L'aga  des 
chiaoïix,  chargé  de  le  conduire  au  bord  de  la  mer, 
lieu  de  l'exécution,  eut  la  barbarie  de  lui  dire  en 
route  :  a  Suis-moi,  Néfii,  nous  allons  dans  un 
Il  endroit  où  tu  pourras  ramasser  du  bois  pour 
«  tailler  tes  flèches. 

«  Rustre  maudit,»  lui  répliqua  en  souriant  le 
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Hosiiie  coiilie  sa  l'amille^  dont  Abazft  àtait  cônVôité 
les  richesses.  On  l'accusait  de  plus  d'avoir  reçu  des 
présenU  considérable»  des  Arméniens,  pouf  faire 
prévaloir  la  prétention  de  ces  chrétiens  contre  les 
Grecs  à  la  possession  exclusive  du  saint  sépulcre 
de  Jérusalem.  Abaza,  familièrement  interrogé  sur 
la  quotité  de  ce  présent  par  Amurat,  mentit  sur  lé 
chiffre.  Amurat  ne  lui  pardonna  pas  ce  mensonge.  Où 
lui  persuadait  qu'Abazane  déguisait  ainîîi  l'énofme 
trésor  qu'il  accumulait  dans  son  palais  du  Bosphore 
que  pour  solder  une  seconde  rébellion  contre  lui- 
même.  Les  ombrages  agitèrent  jusqu'à  la  fureur 
Tcsprit  du  sultan.  Il  monta  à  cheval  avant  l'aurbfe, 
suivi  du  chef  des  bostandjis,  pour  évaporer  sa  colère. 
En  suivant  la  plage  étroite  de  la  mer,  qui  servait  de 
route  devant  le  village  de  Beschiktasch,  aujourd'hui 
palais  des  sultans,  il  trouva  le  chemin  obstrué  par 
un  chariot  à  bœufs,  conduit  par  un  paysan  bulgare. 
Amuratle  perça  d'une  flèche;  le  paysan  blessé 
tomba  sous  le  coup. 

«  Va,  et  coupe-lui  la  tête,  »  dit  Amurat  au  bos^ 
tandji.  L'aga,  plus  humain  que  son  maître,  courut 
vers  le  paysan  prosterné  ;  et  feignant  de  le  croire 
mort  pour  lui  sauver  la  vie ,  il  revint  sans  avoir 
tiré  son  sabre  vers  le  sultan.  <c  Longue  vie  à  Votre 
«  Majesté,  »  lui  dit-il,  <x  l'âme  de  l'insolent  s'est 
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(liiiis  la  volière  du  sérail.  II  écrivit  ensuite  un  lirman 
lU-  mort  et  l'envoya  par  B^oudjé  à  son  ancien  favori. 
Abaza,  en  contemplant  le  firman,  inclina  sa  tète. 
«  C'est  la  volonté  de  mon  padischah,  »  dit-il,  et  il 
s'agenouilla  pour  faire  sa  prière.  Sa  tète  tomba  sans 
murmure  au  dernier  verset  de  la  saura  des  morts. 
La  main  d'un  sultan  le  punissait  de  tout  le  sang  qu'il 
avait  répandu  pour  la  suprématiedu  trône. 

XXXI 

Aussitôt  après  cette  exécution,  Amurat  IV,  dont 
les  tentes  étaient  déjà  dressées  à  Scutari  au  milieu 
(le  deux  cent  mille  hommes,  pariit  pour  la  Perse. 

La  terreur  de  Constantinople  avait  passé  avec  lui 
dans  l'année  ;  sa  discipline,  cimentée  à  toute  heure 
et  danstousiesgradesparle  sang,  semait  de  cadavres 
la  route  de  l'armée.  La  moindre  faute  était  mor- 
telle. Les  bourreaux  entraient  avant  lui  dans  toutes 
les  villes  pour  put^er  les  derniers  restes  des  vieilles 
révoltes  épai^écs  par  Khosrew  ou  par  le  grand 
vizir.  Amurat,  muet,  faisait  appeler  devant  lui  les 
chefs  de  villes  ou  de  tribus,  et  ses  deux  doigts  de 
la  main  droite  levés  ou  fermés  indiquaient  sans 
paroles  aux  exécuteurs  la  vie  ou  la  mortdes  hommes 
suspects.  On  étalait  en  dehors  des  portes  de  la  ville 
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les  cadavres  des  lupplicîéa,  tvwiu  de  terrtur  à 
travers  laquelle  il  faUdit  mareber  Im  troupe*. 

Tous  les  délits  et  tous  lei  oimei  étaient  égiia 
devant  le  sabre.  A  U  prairie  desTnwipettes,6oHrdJH 
Othman,  chef  d'une  uvalerie  Bombr^nia  amenée 
au  sultan,  fut  massacré  pour  avoir  peMit^  «■!!»• 
fois  au  meurtre  d'Otbnuin  II;  un  tMhamMdi  ivâlh 
taire,  DjewberiEadé,  pour  tvoir  fumé  une  poignée 
de  feuilles  de  labac  ;  à  Césarée,  le  juge  de  la  ville, 
pour  unel^ère  négligence  dansrapprovisionnement 
des  vivres. 

La  force  corporelle  et  rénergie  sauvage  du  jeune 
sultan  rappelaient  ses  ancétrei  aux  Turcomani  de  la 
Caramanie  témoins  de  sa  marcbe  à  travers  lear 
vallée  natale.  A  Dewli-Kara-Hissar,  un  boue  aauvage 
d'une  taille  colossale  s'étant  jeté  «ir  les  dievaux 
qui  conduisaient  son  chariot  de  voyage,  Amnrat 
s'élança  de  la  voiture  sur  son  cheval,  combattit  le 
bouc  et  le  terrassa  d'un  coup  de  massue.  -^  «  La 
bras  de  Dieu  est  avec  toi,  »  cria  l'année  ébHuiée  de 
cet  exploit  de  lutteur. 

Rencontrant  un  peu  plus  loin  Mustapha-Pacba, 
le  géant  de  l'armée,  il  l'enleva  de  sa  selle  k  bras 
tendu,  et  le  tint  un  moment  suspendu  comme  un 
jouet  de  sa  main  de  fer. 

Le  grand  vinr  Mohammed-Padu  vint  4u  èmmA 
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<1l-  lui  à  Sinorowa  et  te  précéda  à  Erzeroum.  Son 
entrée  dans  cette  capitale  des  frontières,  rappelait 
les  marches  d'Alexandre  ou  de  Timour.  Trois  cent 
mille  honunes,  cavaliers  ou  fantassins,  bordaient 
In  hnic  des  deux  côtés  de  ta  route  pendant  t'espace 
de  six  lieues  avant  ta  porte  de  la  ville.  Le  lende- 
main, il  reçut  en  grand  appareil  les  présents  de 
tous  tes  ctiefs  de  l'armée,  de  tous  les  pachas  et  de 
tous  tes  tributaires  jaloux  de  se  surpasser  les  uns 
tes  autres  en  dévouement  parla  prodigalité  de  leurs 
tributs  en  hommes  d'armes,  en  esclaves,  en  chevaux 
cl  en  or  monnayé. 

Quelques  marches  conduisirent  cette  multitude 
devant  les  murs  d'Érivan,  première  forteresse  des 
Persans.  Une  nuée  de  poussière,  soulevée  par  ces 
milliers  d'hommes  et  de  chevaux  et  soutenue  par 
un  vent  d'orage,  dérobait  les  remparts  d'Érivan. 
L'artillerie  de  la  ville  fendit  tout  à  coup  te  nuage, 
et  les  boulets  creusèrent  la  terre  sôus  les  pieds  du 
ctieval  d'Amurat. 

«  Que  craignez-vous  1  »  dit-il  à  ses  vizirs  ;  «  un 
a  homme  peut-il  mourir  avant  te  jour  marqué  par 
K  te  destin?»  Mot  banal  et  juste  de  Napoléon  à  ses 
soldats,  de  César  à  ses  rameurs,  et  de  tous  les 
fatalistes. 

Il  disposa  ses  troupes  et  les  harangua  chef  par 
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chcl'  :  Il  Tiii,  »  (lil-il  il  Ahmed-Pacha,  ponvornem 
d'Erzeroum,  «  ce  n^est  rien  d'avoir  fait  prisoniûcr 
«  le  rebelle  Elias,  et  forcé  Fakhreddin  dans  sts 
«  caveraes  du  Liban,  voici  le  jour  de  montrer  qui 
«  tu  es! 

«  Toi,»  dilp-ilauOlsde  Djanboulad,  «Im^filsde 
«  celui  i]u*on  appelait  avec  raison  cœur  d'airain, 
«  fais  voir  aujourd'hui  que  ton  âme  est  du  métal  de 
«  celle  (le  ton  père,  afm  que  tu  achèves  de  mériter 
«  d'être  vizir. 

a  Toi,  Mourleza,  prends  soin  que  la  jennc  cav»* 
«  lerie  que  tu  commandes  ne  recule  pas  de  l'ombre 
«  d'un  cheval  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  le 
«  jour  de  déployer  tout  ce  que  les  ennemis  et  les 
«  amis  reconnaissent  de  talent  et  de  bravoure  en 
K  toi. 

u  Toi,  aga  de  mes  janissaires,  écoute-moi  Hen: 
il.  Les  condamnations  dans  la  capitale,  les  cbiti- 
n  nienls  inQigés  ans  ivrognes  et  aux  fumeurs  dr 
K  l:ibac  ne  sont  pas  des  exploits  de  héros  ;  voici  le 
«  momont!  voici  le  lieu  !  montre  ton  cœur!  Je  veut 
t  montrer  moi-même  le  mien,  et  voir,  au  milieu  de 
«i  la  mêlée,  comment  mes  agas  font  combatre  mrs 
«  janissaires. 

a  Et  vous,  mes  loups,  n  disait-il  aux  soldats,  ne 
«  vous  débandez  pas,  ne  vous  lasseï  ni  de  frapper, 
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«  ni  de  tuer,  ni  de  couper  des  têtes,  et  de  ramasser 
«  des  boulets  pour  les  renvoyer  aux  Persans; 
u  déployez  vos  ailes,  aiguisez  vos  serres,  mes  faiH 
«  cons  et  mes  aigles  1  et  rapportez-moi  votre  proie; 
«  voici  des  monceaux  de  bourses  d'or  pour  payer 
«  les  tètes  que  vous  jetterez  à  mes  pieds  I  * 

Les  pages,  disent  les  témoins  de  ces  harangow 
et  de  ces  combats,  entouraient  le  sultan,  portant 
des  sorbets  sucrés  pour  rafraîcbir  ceux  qui  rap* 
portaient  des  létes  ;  les  .  chïrui^iens  se  tenaient 
debout  prêts  à  panser  les  blessures. 

Huit  jours  de  tranchées  épuisèrent  le  courage, 
les  vivres  et  les  munitions  d'Ërivaa.  L'âme  de 
Scbah-Abbas  s'était  envolée  de  la  Perse.  Elle  était 
gouvernée  par  son  pelit-fils,  Sam-Schab,  Qls  de 
celui  de  ses  mirzas,  qu'Abbas  avait  autrefois  sacri- 
fié 3  ses  soupçons,  et  à  qui,  en  mourant,  ce  père, 
bourrelé  de  remords,  avait  voulu,  en  dépit  des 
grands,  restituer  le  trône. 

Sam-Schab,  encore  adolescent,  ne  s'était  signalé 
jusque-là  que  par  le  meurtre  de  sa  sultane  favo- 
rite, de  sa  mère,  et  de  ceux  de  ses  vizirs  qui  lui 
reprochaient  ses  vices.  Ses  généraux  tremblaient 
de  vaincre  autant  que  d'être  vaincus,  ne  sachantsi 
la  victoire  compromettait  moins  leur  vie  que  la 
défaite.  Tout  ce  qui  n'était  pas  servilité  était  déiBOu^ 
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ragomcnt  et  trahison  dans  le  royaume.  Le  Uum 
Emirgouno^  ancien  mirza  et  favori  militaire  du 
grand  Abbas,  rougissait  de  servir  un  si  indigne 
maître.  Il  méditait  de  Tabandonner  à  son  sort^  et 
de  se  ménager  une  fortune  indépendante  pour  lui- 
même.  Il  en  fit  assez  pour  Thonneur  des  armes^  pas 
assez  pour  le  salut  de  la  Perse.  Le  huitième  jour  il 
parut,  après  avoir  donné  et  reçu  des  otages  dans 
le  camp  d'Amurat,  pour  traiter  de  sa  défection. 
Ses  généraux,  qui  raccompagnaient^  portaient 
leurs  sabres  pendus  autour  du  cou.  Amurat  le  revê- 
tit d(^  trois  caftans  d'honneur. 

—  «  Pourquoi,  depuis  trois  lunes  que  je  foule 
«  avec  \m\s  soldats  la  terre  de  ton  roi,  se  tient-il 
«  caché  comme  une  femme? 

—  «  Mon  padischah ,  »  répondit  Emirgoune, 
«  c'est  parce  que  votre  épée  a  le  fil  de  la  mort,  et 
«  que  votre  cx)ursier  est  de  noble  race.  »  Emir- 
goune,  récompensé  de  ses  flatteries  et  de  sa  défec- 
tion, reçut  le  titre  de  pacha  et  le  gouvernement 
d'Alep.  L'armée  persane,  qui  sortait  d'Érivan  sous 
la  foi  d'une  capitulation  et  d'une  amnistie,  fut 
anéantie  quelques  jours  après  par  les  pachas  de 
Damas  et  de  Caramanie. 

La  joie  de  cette  victoire  donna  à  Amurat  Paudaco 
du  crime  qu'il  n'avait  osé  encore  accomplir  sur 
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les  ûls  de  son  père.  Deux  de  ses  favoris,  [wrteurs 
de  firnians  secrets,  partirent  pour  Conslanlinople 
avec  l'ordre  d'étrangler  les  deux  princes  Bayézid 
et  Suleïman.  L'horreur  de  ce  crime  se  mêla  dans 
Constantinople  aux  fêtes  de  victoire  et  les  cons- 
terna. Ces  viclimes  étaient  l'espérance  d'un  règne 
])lus  doux. 

XXXII 

Le  courage  d'Amurat  IV  semblait  égaler  sa 
iTuauté.  Il  se  lança  le  premier  dans  l'Araxe  au 
passage  de  ce  fleuve,  et  son  cheval  presque  sub- 
mei^é  par  les  flots  ne  parvint  à  la  rive  opposée 
(]ue  par  le  dévouement  de  quelques  soldats,  qui 
se  jetèrent  à  la  nage  pour  soutenir  sa  tète  au-des- 
sus de  l'eau.  Il  enfonça  lui-même  à  coups  de  hache 
li's  portes  de  Djewrès,  construites  d'un  bois  si 
épais  et  si  dur,  que  le  bélier  s'y  était  amorti. 
Tauris,  sans  défense,  s'ouvrit  devant  lui  et  devint 
un  monceau  de  cendres. 

L'hiver  rappela  à  Constantinople  Amurat,  impa- 
tient de  triompher  aux  yeux  de  ses  sujets.  Ce 
triomphe  ne  fut  qu'une  série  de  supplices.  Le  sang 
étouflait  chaque  jour  le  murmure  soulevé  par  le 
sang  répandu.  L'interprète  de  l'ambassadeur  de^ 


lit)  HISTOIRE  DE  LA  TURQIJIE. 

France  fut  supplicié,  pour  avoir  fomenté  les  pré- 
tentions de  la  France  contre  TAutriche  à  la  pro- 
tection exclusive  des  Lieux  saints.  Le  patriarche 
grec  fut  enlevé  de  son  église  et  martyrisé  pendant 
la  nuit  dans  le  château  des  Sepl-Tours,  pour  avoir 
correspondu  avec  les  Russes,  et  pour  avoir  éventé 
les  intrigues  des  jésuites,  qui  étaient  favorisés  par 
l'Espagne  et  par  la  France.  Un  partisan  des  jésui- 
tes, nommé  Carfila,  acheta  au  prix  de  cinquante 
mille  piastres  la  dignité  de  patriarche. 

Le  caïmakam  Beiram,  en  récompense  du  meur- 
tre des  deux  princes  étranglés  dans  le  sérail,  fut 
nommé  grand  vizir.  Amurat  ne  voulait  plus  seule- 
ment des  serviteurs,  mais  des  complices.  Avant  de 
repartir  pour  la  Perse,  il  fit  immoler  à  sa  sûreté 
le  septième  de  ses  frères,  le  jeune  sultan  Kazim. 
coupable  d'avoir  donné  en  grandissant  des  espé- 
rances d'un  meilleur  avenir  au  peuple,  et  ne  laissa 
vivre  qu'un  seul  des  enfants  de  son  père,  dernier 
et  fragile  germe  de  la  dynastie. 

Tranquille  sur  ce  qu'il  laissait  derrière  lui,  il 
rejoignit  le  23  février  1638  l'armée  innombrable, 
campée  d'avance  à  Scutari.  Il  sortit  du  sérail  et 
entra  à  Scutari  sous  le  costume  d'un  guerrier  arabe 
des  temps  fabuleux,  antérieurs  à  Mahomet.  Son 
cheval  était  bardé  de  fer  ;  il  portait  un  casque  d'à- 
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cicr  poli,  entouré  d'un  schall  rouge,  roulé  en  turban 
et  dont  les  deux  bouls  flottaient  sur  ses  épaules. 

Un  mois  après,  l'armée  s'avança,  en  cent  dix 
tnnrches,  sur  Bagdad.  Tout  l'empire  armé  semblait 
suivre  le  sultan.  Ses  exécuteurs  ensanglantèrent 
toutes  les  stations  de  l'armée,  comme  dans  sa  pre» 
iiiière  campagne.  L'innocence  ne  sauvait  pas  du 
caprice  de  la  cruauté  du  sultan.  A  Nicomédie,  un 
courrier  fut  envoyé  de  Gonstanlinople  sur  ses  pas, 
pour  lui  annoncer  la  naissance  d'un  enfant,  dont 
son  esclave  favorite  venait  d'accoucher.  Le  courrier, 
qui  ignorait  le  sexe  de  l'enfant,  ayant  dit  témé- 
rairtinient  que  c'était  un  fils,  et  ayant  été  démenti 
par  une  autre  lettre,  fut  empalé  pour  s'être  trompé 
de  sexe. 

A  Synada,  dont  le  marbre  taché  de  rouge  pas- 
sait pour  avoir  été  coloré  par  les  gouttes  du  sang 
d'Alys,  il  lit  égorger  le  juge  de  la  ville.  A  Akschyr, 
patrie  du  fabuliste  Nasireddin,  il  écrivit  des  vers 
sur  In  muraille  d'un  cloîti-e,  au  bord  de  la  fon- 
taine dont  le  murmure  inspirait  l'Ésope  des  Tur- 
comans.  A  Ilgoun,  il  fit  écorcher  vif  un  derviche 
réputé  invulnérable  par  ses  sectateurs,  et  qui  avait 
autrefois  levé  une  faction  dans  ces  montagnes. 
«  Ne  te  presse  pas,  »  dit  le  derviche  martyr  au 
bourreau  qui  s'eflorçait  d'abréger  ses  soiilIrance&< 
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Â  Konlah,  étant  sorti  la  nuit^  suivant  son  usage, 
sous  un  déguisement  pour  surveiller  Tordre  ou  le 
désordre  du  camp,  il  reconnut,  dans  le  chef  de 
police  Khosrew,  un  ancien  porteur  d^oulres  du 
vizir  factieux  Redjeb.  Le  sultan  n^avait  pas  vu  c^ 
visage  depuis  les  séditions  qui  avaient  opprimé  son 
enfana'.  Le  souvenir  réveilla  la  vengeance  ;  il  lança 
involontairement  un  regard  mortel  sur  Khosrevr. 
Celui-ci  s'en  aperçut  et  conûa  sa  terreur  à  un  page, 
fils  de  rémir  Fakhreddin,  qui  causait  en  ce  moment 
tiviH;  lui.  11  reçut,  en  effet,  quelques  heures  après 
cette  rencontre.  Tordre  de  se  rendre  dans  la  lente 
du  chef  des  chiaoux.  11  s'y  rendit  avec  des  armi^ 
sous  ses  habits.  En  entrant  dans  la  tente,  les 
chiaoHx  (le  garde  ne  lui  rendirent  pas  son  salul  ; 
ce  symptôme  sinistre  lui  confirma  le  présage  de 
mort  qu'il  avait  conçu.  Au  moment  où  Taga  des 
chiaoux  ordonnait  son  supplice ,  il  Tabattit  d'un 
coup  de  poignard,  fendit  d'un  coup  de  sabre  la  tuile 
de  la  lente  et  se  perdit  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

L'émir  des  Druzes,  qui  avait  succédé  à  Fakhrcd- 
din,  fut  décapité  au  moment  où  il  s'inclinait  pour 
baiser  les  picnls  du  padischah.  A  Alep,  le  gouver- 
neur de  Kara-Hissar,  qui  «avait  enlevé  au  silihdar 
un  jeune  Grec  d'une  beauté  célèbre,  expia  de  sa 
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vie  sa  rivalité  avec  un  favori  du  sultan.  A  NizLbe, 
ce  même  silihdar  ayant  accusé  malignement  le  fa- 
meux médecin  d'Amurat,  Ëmir-Tchélébi,  de  pré- 
parer de  l'opium  pour  ses  malades  et  d'user  lui- 
même  de  cette  préparation  enivrante  pour  exalter 
son  imagination,  le  sultan  demanda  tout  à  coup  au 
médecin  de  lui  montrer  le  sachet  de  pilules  qu'il 
portait  entre  sa  robe  et  sa  peau. 

«  Qu'est-ce  que  cela  î  »  lui  ditp-il  en  montrant 
<lu  doigt  le  sachet. 

«  Une  préparation  innocente  d'opium,  »  répon- 
dit Émir  Tcbélébi. 

«  Ëli  bienl  si  elle  est  innocente,  prends-en  toi- 
«  même  devant  moi,  »  reprit  Amurat.  ÉmirTché- 
lébi  en  avala  quelque,s  pilules  et  referma  le  sachet 
en  disant  au  sultan  que  ce  qui  était  innocent  et 
même  utile  à  petite  dose  devenait  poison  mortel  à 
grandes  proportions. 

Le  tyran,  aussi  facétieux  que  cruel,  ordonna  à 
son  médecin  d'avaler  toutes  les  pilules,  et,  pour 
l'empêcher  d'en  neutraliser  le  venin  par  un  contre- 
poison, il  lui  proposa  une  partie  d'échecs,  et  ob- 
serva avec  une  attention  féroce  les  pn^rès  de  l'em- 
poisonnement sur  le  visage  et  sur  l'intelligence  de 
sa  victime.  A  la  troisième  partie  d'échecs,  Ëmir- 
Tcbélébi  succombant  à  la  léthargie  fut  emporté' 
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mourant  dans  sa  denieare.  Ses  serviteurs  lui  pro- 
posèrent en  vain  des  médicaments  propres  à  le  rap- 
peler à  la  vie  :  «t  Non,  »  leur  dit41  ;  «  sous  nu 
«  maître  comme  le  n6tre,  et  avec  des  ennemis  tek 
«  que  le  silihdar,  il  vaut  mieux  mourir  une  wole 
«  fois  que  de  vivre  menacé  de  la  mort  tous  ks 
n  jours.  » 

Il  se  fit  apporter  un  sorbet  glaeé  dont  le  trmi 
rend  Topium  mortel,  et  il  expira. 

Â  Biredjik  le  sultan  traversa  l^Eupbrate  sur  des 
ponts  de  bateaux,  et  fit  suivre  Parmée  par  une 
flottille  de  huit  cents  barques  qui  portaient  les.canons 
de  siège  et  les  vivres.  Il  y  fit  rompre  à  coups  de  mar- 
teau les  pieds  et  les  mains  des  Arabes  qui  fu- 
maient le  tabac. 

A  Djoulab,  le  grand  virir  Beiram  mourut  de 
douleur  d^avoir  été  forcé  d'obéir  à  un  tel  matire. 
et  en  déplorant  les  crimes  dont  il  avait  été  à  regret 
Tinstrutnent.  Talar,  pacha  de  Mossoul,  fut  appelé 
au  Ct^iiip  pour  lui  succéder  ;  les  favoris  redoutaient 
un  grand  vizir  d'une  autorité  plus  prépondérante 
auprès  du  sultan  :  ils  voulaient  régner  sous  le  nom 
d'un  homme  nouveau  et  timide. 

A  Mossoul ,  un  ambassadeur  indien  apporta  i 
Amurat  les  félicitations  et  les  présents  de  son 
prince.  Parmi  les  présents  on  admirait  une  esin* 
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hircdcpierrerieB  de  la  valeur  de  cinquante  mille 
diicals  d'or,  et  un  bouclier  réputé  impénétrable 
aux  Oèciies  et  aux  sabres.  Il  était  formé  d'oreilloe 
d'éléphants  et  de  cuir  de  rhinocéros.  Amurat,  pour 
éprouver  sa  force  et  l'armure ,  la  frappa  du  tran-* 
chant  de  sa  hache  d'armes  et  fendit  du  coup  le  bou'- 
clicr.  Il  le  renvoya  avec  mépris  au  souverain  dm 
Indes. 

Le  cent  quatre-vingt-dix-septième  jour  après  le 
départ  de  Constantinoplo,  l'armée  aperçut  les 
quiilrc-vingl-dix-sept  tours  d'un  des  côtés  de  Bag- 
dad et  les  murailles  de  dit  mille  pas  ou  de  cinq 
lieues  de  circonférence  qui  entourent  la  ville  des 
khalifes.  On  planta  la  tente  d'Amurat  eu  face  du 
grand  Iman ,  tombeau  sacré  situé  sur  une  colline 
tiii  bord  du  Tigre.  La  poussière  qui  s'éleva  le  len- 
demain des  tranchées  creusées  par  trois  cent  mille 
hommes  obscurcit  le  ciel.  Chacun  des  viairs  et  des 
pachas  reçut  l'ordre  d'attaquer  une  des  portes  on 
des  forteresses  de  la  ville  assiégée.  L'émulation  de 
la  gloire  ou  de  la  récompense  doublait  l'ardeur  des 
troupes.  Le  schah  de  Perse,  Sam-Schah,  s'appro- 
chait pour  secourir  la  ville.  Le  premier  choc  sur 
les  bords  du  Tigre  fut  terrible  pour  les  Turcs. 
Amurat  gourmanda  le  grand  vizir  sur  sa  lenteur  à 
combler  les  fossés  et  à  donner  l'assaut  général. 
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«Plût  à  Dieu,  D  lui  répondit  Taîar- Pacha, 
«  quHl  fût  aussi  possible  à  toi  de  prendre  Bagdad 
«  qu'à  moi  de  mourir  pour  te  servir !. . .  » 

Il  ordonna  Tassant  pour  le  jour  suivant.  Trois 
cent  mille  hommes  se  préparant  à  la  victoire  ou  à 
la  mort  remplirent  la  nuit  du  sourd  murmure  des 
prières  qui  s'élevaient  du  camp.  A  Taube  du  jour, 
le  cri  AWllah  kerim!  Dieu  est  grand!  donna  le 
signal  de  Tescalade  par  toutes  les  brèches.  L'armée 
monta  comme  une  marée  des  tranchées  sur  les 
murailles. 

Le  grand  vizir,  la  mort  devant  lui  sur  les  rem- 
parts, la  mort  derrière  lui  dans  la  tente  d'Amurat, 
combattait  le  sabre  à  la  main  sur  la  plus  large  brè- 
che, quand  une  balle  lui  traversa  la  tête  du  front  à 
la  nuque,  et  le  fit  tomber  sans  vie  dans  les  bras  de 
ses  soldats.  On  coucha  son  cadavre  sur  le  bord  du 
fossé  pour  présider  encore,  quoique  mort,  à  la 
bataille  qu'il  avait  engagée. 

((  L'oiseau  de  son  âme,  »  dit  l'historien  turc 
Naïnia,  traduit  par  Hammer,  «  s'envola  de  sa  cage 
«  terrestre  dans  les  bosquets  de  roses  du  paradis  ; 
«  il  avait  été  heureux  dans  la  vie,  marlvr  dans  la 
«  mort,  ce  bonheur  suprême  quand  elle  conquiert 
«  le  paradis  !  » 

c(  Ah  !  Taiar  »  s'écria  le  sultan  en  apprenant  h 
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mort  du  grand  vizir,  «  ta  vie  m'était  plus  pré- 
«  cieuse  que  cent  tours  comme  celles  de  Bag- 
«  dad  !  » 

Puis,  se  tournant  vers  le  capitan-pacha  Mustafa, 
et  lui  remettant  le  sceau  de  l'empire  et  le  comman- 
dement de  Tassaut  :  «  Allons,  »  lui  dit-il,  «  mon- 
«  tre-toi  digne  de  ma  confiance,  et  dévoue-moi  ton 
«  âme;  c'est  toi  qui  me  donneras  Bagdad.  » 

L'armée  un  moment  suspendue  dans  son  élan 
par  la  mortdeTaïar-fPacha,  s'élança  sur  les  pas  du 
nouveau  vizir  au  cri  unanime  de  la  fatalité  :  a  Qui 
«  sait  le  jour  de  sa  mort?  » 

Avant  que  la  fumée  des  remparts  eût  été  dissi- 
pée par  le  vent  qui  suit  à  midi  le  courant  du  Tigre, 
les  deux  cents  tours  de  Bagdad  éventrées  par  le 
canon  des  Turcs  étaient  évacuées  par  les  Persans 
redescendus  dans  la  ville. 

Une  capitulation  honorable  fut  signée  entre  le 
khan  qui  commandait  dans  Bagdad  et  le  sultan. 
«  Que  chacun  se  retire  à  sa  volonté  de  la  ville,  »  lui 
dit  Amurat  en  recevant  les  clefs  dans  un  bassin 
d'or.  Mais  les  soldats,  animés  par  la  vengeance  de 
tant  de  morts,  leurs  parents  ou  leurs  amis,  sous  les 
murs,  ne  ratiûèrent  pas  cette  magnanimité  de  leur 
padischah.  Sous  prétexte  que  les  Perses  avaient 
recommencé  eux-mêmes  le  combat  dans  la  ville, 
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ils  massacrèrent  y  pillèrent  et  brûlirent  jusqu'à  li 
fin  du  jour  les  habitants  et  les  prifloimiers.  Soonb 
à  la  voix  des  vizirs  et  des  pachas,  ils  n'écoutaient 
pas  même  les  ordres  réitérés  du  sultan. 

La  mêlée  était  si  confuse  et  le  massacre  si  acharné, 
qu'Âmurat^  pour  avoir  des  nouTelles  de  ce  qui  le 
passait  dans  la  ville,  fut  obligé  de  faire  monter  i 
cheval  un  enfant  tartare  du  nombre  de  ses  pages, 
et  de  renvoyer,  au  risque  de  sa  vie,  au  milieu  da 
tumulte.  L'enfant  lui  rapporta  que  les  Persans, 
accumulés  en  troupeau  confus  dans  la  tour  et  ven 
la  porte  des  Ténèbres,  s'y  défendaient  en  déses||é- 
rés,  et  que  le  silihdar  et  plusieurs  pachas  étaient 
tombés  morts  ou  blessés  sous  leurs  coups.  Le 
sultan  y  envoya  la  grosse  artillerie  qu'il  avait  bit 
fondre  à  Biredjik  ;  la  tour  et  la  porte  des  TénèWes 
s'écroulèrent  sous  ces  énormes  boulets. 

Trente  mille  Persans,  restes  de  quatre-vingt  mille 
qui  composaient  la  garnison  de  Bagdad,  s'échappa 
rent  par  celte  porte,  passèrent  le  fleuve,  se  répan- 
dirent les  uns  dans  les  roseaux  de  la  Diala ,  les 
autres  dans  les  cavernes  des  rochers  de  Scherban, 

m 

OÙ  ils  périrent  sous  le  sabre  des  Egyptiens  lancés 
sur  leurs  traces.  Le  château,  qui  contenait  Paraenal 
de  Bagdad^  s'abima  sous  une  explosion  des  poudres. 
Huit  cents  bufles  de  Tannée  qui  paissaient  sur  ki 
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glacis  semèrent  de  leurs  inembres  mutilés  les  toits 
et  les  rues  de  la  ville. 

Amurat  voulut  voir  une  trahison  dans  cet  acei<» 
dent.  Il  ordonna,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les 
habitants  de  Bagdad  qui  logeaient  un  Persan  chez 
eux  de  massacrer  leur  hôte.  Lui-même,  monté  sur 
son  trône  au  bord  du  Tigre,  fit  comparaître  devant 
lui  mille  Persans  découverts  dans  la  ville,  accompa-* 
gnés  chacun  d^un  tschaousch  désigné  pour  son  bour- 
reau. A  un  geste  du  sultan,  les  milles  têtes  roul^ 
rent  à  la  fois  sous  mille  sabres  sur  la  grève. 
Quarante  mille  autres  têtes  de  Persans  immolés  par 
le  fanatisme  de  la  religion,  de  la  race  et  de  la  ven- 
geance, jonchèrent  la  route  d^ Amurat  à  son  départ 
de  Bagdad.  Il  y  laissa  une  garnison  turque  de  dix 
mille  hommes,  sous  le  commandement  d'Hassan  le 
Petit,  aga  des  janissaires.  Aucune  bataille  ne  coûta 
jamais  aux  Persans  autant  de  sang  que  cette  capi- 
tulation honteuse  de  Bagdad.  Le  courage  épargne 
plus  de  sang  aux  nations  que  la  lâcheté. 

Amurat,  en  quittant  Bagdad,  adressa  un  dé0 
injurieux  au  schah  de  Perse  pour  adieu  :  «  Si  tu  es 
a  un  homme,  montre-toi, x>  lui  disait-il;  «  il  ne 
«  convient  pas  que  ceux  qui  s'arrogent  le  trône 
«  demeurent  cachés  derrière  leurs  murailles  ;  celui 
ce  qui  craint  le  cheval  ne  doit  pas  le  monter  ;  celui 
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a  que  réclat  de  Tacier  éblouit  ne  doit  pas  ceindre 
((  le  sabre  ;  ce  qui  a  été  écrit  de  toute  éternité  finit 
«  toujours  par  s'accomplir.  » 

xxxm 

Le  retour  d'Âmurat  lY  à  Constantinople  rappela 
rentrée  de  Mahomet  II  dans  cette  capitale.  Il  rap- 
portait aux  Ottomans  Torgueil,  la  vengeance  et  les 
clefs  de  la  seconde  ville  sainte,  boulevard  de  la  foi 
et  de  Tempire.  Sa  mère,  la  sultane  Kœsem,  qui 
l'avait  accompagné  comme  son  génie  familier  dans 
toute  la  campagne,  le  précédait  dans  une  voiture 
grillée  dont  les  roues  étaient  d'argent,  suivie  de 
onze  autres  voitures  pleines  de  son  harem.  Les 
vizirs  et  les  oulémas,  montés  sur  des  chevaux  de 
parade,  précédaient  et  suivaient  la  sultane.  Amurat, 
entouré  de  cinquante  khans  de  Perse  enchaînés  i 
côté  de  son  étrier,  venait  ensuite  revêtu  d'une 
armure  persane  et  les  épaules  couvertes  d'une  peau 
de  léopard  tel  qu'on  représente  Alexandre  après  la 
conquête  de  Babylone,  cette  Bagdad  de  Tantiquité. 

Il  rapportait  non-seulement  la  conquête,  mais  la 
paix  signée  en  route  par  le  grand  vizir  Mustafa.  La 
Porte  dans  ce  sage  traité  avait  rétrocédé  Érivan  en 
échange  de  la  renonciation  de  la  Perse  à  ses  droits 
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sur  Bagdad.  Le  calmakam  Mohammed,  qui  avait 
gouverné  avec  tant  de  probité  et  de  bonheur  la 
capitale  pendant  l'absence  du  sultan,  fut  étranglé 
pour  récompense.  Le  prétexte  de  sa  mort  fut  la 
deslilution  de  Mathias  Bessaraba,  Vayvode  de 
Valachie. 

XXXIV 

La  gloire  et  la  paix  rendirent  Amurat  IV  aux 
vices  qui  avaient  souillé  sa  jeunesse  avant  l'époque 
héroïque  et  courte  de  sa  vie.  Le  Persan  Émirgoune 
avait  succédé  dans  sa  faveur  àAbaza.  Les  rafQne- 
ments  de  luxe  et  de  sensualité  du  palais  d'Émii^ 
goune  y  attiraient  souvent  Amurat.  Les  voluptés 
dépravées,  les  fréquentes  ivresses  énervèrent  en 
peu  de  mois  des  forces  que  les  fatigues  de  deux 
campagnes  n'avaient  pu  vaincre.  Une  langueur  moi^ 
telle  l'atteignit  à  trente  et  un  ans.  Dans  les  accès  de 
sa  dernière  fièvre,  il  envoya  l'ordre  d'étrangler 
Ibrahim,  le  dernier  de  ses  frères,  préservé  jusque- 
là  de  sa  jalousie  par  la  sultane  Kœsem,  aïeule  de 
cet  enfant.  La  sultane  fit  répondre  à  son  fils  que 
l'ordre  était  exécuté,  mais  Amurat  demanda  à  voir 
le  cadavre. 

Comme  ou  éludait  sous  divers  prétextes  Tobéis- 
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sance  à  cet  ordre  du  mourant  qui  voulait  entraîner 
avec  lui  son  successeur  dans  le  tombeau ,  Amurat 
se  leva  sur  son  séant  pour  aller  lui-même  s'assurer 
au  harem  de  Fexécution  de  Tenfant  de  son  père. 
Ses  forces  l*e  trahirent  plus  que  sa  cruauté,  et  il 
retomba  évanoui  dans  les  bras  de  son  silihdar.  Sa 
dernière  parole  fut  le  vœu  impuissant  d'un  crime  : 
il  mourut  en  le  croyant  accompli. 

XXXV 

S'il  n'avait  été  un  tyran,  il  aurait  été  un  grand 
homme.  Le  héros  et  le  bourreau  se  mêlèrent  en  lui. 
Ses  cruautés  furent  provoquées  par  l'anarchie  des 
janissaires  et  des  spahis,  qui  avaient  opprimé  son 
enfance,  déshonoré  et  ensanglanté  la  nation.  C'est 
le  malheur  des  dominations  soldatesques  qui  appel* 
lent  un  tyran  pour  exterminer  mille  tyrans. 

Sa  physionomie  sur  la  fin  de  sa  vie  avait  contracté 
la  férocité  de  son  règne.  Les  poètes  persans  ses  con- 
temporains le  peignent  sous  les  traits  d'un  lutteur 
antique  aux  jambes  courtes,  au  buste  épais,  aui 
membres  noués  par  des  articulations  colossales, 
a  Sa  chevelure  »  disent-ils,  a  et  sa  barbe  étaient 
«  noires  et  touffues,  ses  sourcils  portaient  de  Tom- 
«  bre  sinistre  sur  ses  yeux,  foyers  mobibs  d'une 
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«flamme  errante;  deux  rides  creuses  entre  ses 
M  deux  yeux  semblaient  couver  des  pensées  toujours 
«  tendues,  comme  la  corde  de  l'arc  d'où  va  partir 
«  la  flèche  de  mort;  des  milliers  de  têtes  roulaient 
«  à  sa  voix  sur  la  poussière,  son  bras  robuste  lan- 
«  çait  des  flèches  aussi  loin  que  le  fusil  lance  la 
«  halle  ;  le  djérid  (bâton  de  bois  flexible)  jeté  par 
«  sa  main  perçait  des  planches  de  deux  doigts 
«  d'épaisseur;  ses  plaisirs  étaient  sauvages  et  cruels 
«  comme  son  caractère;  il  aimait  à  chasser  avec 
u  trente  mille  batteurs  qui  faisaient  lever  tes  cerfs, 
u  les  chevreuils,  les  sangliers  devant  son  cheval. 

H  De  même  qu'à  l'approche  de  l'orage  tous  les 
H  oiseaux  se  taisent  et  se  cachent  sous  les  feuilles, 
«  (le  même  tout  faisait  silence  à  son  terrible 
u  aspect.  La  nécessité  de  ne  s'exprimer  que  par 
K  signes  en  sa  présence  ,  »  ajoutent  les  histo- 
riens ottomans,  en  décrivant  un  symptôme  de 
tyrannie  que  Tacite  aurait  envié,  «  porta  sous  son 
«  rogne  le  langage  des  muets  à  sa  perfection.  Le 
«  clignementdes  yeux,  lemouvementimperceptible 
«  des  lèvres,  le  claquement  des  dents  et  des  doigts 
(1  avaient  remplacé  la  parole;  tout  était  réticence 
«  dans  les  impressions  et  dans  les  sentiments,  de 
«  peur  que  le  secret  de  la  terreur  ou  de  l'horreur 
«  n'échappât  de  l'âme.  » 
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Le  Vieux  de  la  Montagne  n^était  pas  seiri  im 
plus  de  promptitude  et  de  dévouement.  Un  jour 
qu'il  avait  laissé  tomber  du  haut  d'un  balocm  du 
sérail  un  papier  échappé  de  sa  main  et  que  se» 
pages  se  précipitaient  à  Tenvi  sur  les  escaliers  pour 
disputer  la  feuille  au  vent,  Tun  d'entre  eux,  pour 
arriver  le  premier,  sauta  dans  la  oour  et  se  cassa 
la  jambe,  mais  rapporta  le  papier  ;  oe  zèle  jusqu'à 
la  mort  lui  valut  Tattention  d'Amurat^  et  l'éléva- 
tion aux  grandes  dignités  de  l'empire. 

Sa  sévérité ,  d'abord  juste  et  politique ,  avait 
fini  par  dégénérer  en  frénésie.  Des  femmes  qu'il 
rencontra  dansant  et  chantant  entre  elles  dans  h 
prairie  des  Eaux  Douces  un  jour  de  mélancdie, 
furent  noyées  pour  les  punir  de  leur  joie  quand  le 
sultan  était  triste.  Le  fils  d'un  de  ses  pachas,  qu'il 
aperçut  par  hasard  des  fenêtres  d'un  de  ses  kiosb 
passant  à  cheval  trop  près  des  murs  du  sérail,  fut 
tué  d'un  coup  de  flèche  par  sa  main.  Une  barque 
chargée  de  fotnmes,  qui  longeait  les  jardins,  fut 
coulée  au  fond  de  la  mer  à  coups  de  canon^  pour  la 
faute  des  rameurs  qui  la  conduisaient  ;  son  musi- 
cien de  prédilection  fut  étranglé  pour  avoir  chanté 
de  la  musique  persane. 

Un  autre  musicien,  quoique  Persan,  le  fameux 
Schahkouli,  également  condamné  à  mwt  à  Bagdad, 
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obtint  de  comparaître  avant  le  supplice  devant 
Àmurat.  u  Ce  n'est  pas  pour  ma  vie,  u  lui  dit 
Schalikouli,  «  que  je  t'implore,  c'est  pour  l'art  qui 
«  va  mourir  avec  moi.  »  Parcourant  alors  d'une 
main  désespérée  les  fibres  d'un  instrument  à  sii 
cordes,  il  en  tira  d'abord  un  chant  de  mort  qui  arra- 
chait la  pitié  du  cœur,  puis  un  chant  élégiaque  sur 
la  conquête  et  les  cendres  de  Bagdad,  sa  patrie,  puis 
un  chant  de  délivrance  et  de  joie  qui  élevait  l'âme 
du  tyran  lui-même  jusqu'à  lajouissance  de  la  vertu. 
Anmrat  n'eut  pas  le  courage  d'étouffer  une  telle 
voix  et  lin  tel  génie  dans  le  cordon,  il  fît  grâce  au 
chanteur  et  l'emmena  avec  lui  à  Gonstantinople 
pour  charmer  ses  insomnies. 

Un  àe  SCS  contemporains  italiens,  qui  résidait  à 
Gonstantinople,  assure  qu' Amurat  lisait  assidûment 
Machiavel,  pour  se  perfectionner  dans  la  théorie  de 
la  tyrannie.  Son  axiome  favori  :  o  La  vengance  peut 
«  blanchir,  mais  elle  ne  vieillit  pas,  j>  était  une 
inspiration  spontanée,  antéiieure  aux  théories  de 
l'homme  d'État  florentin.  On  naît  tyran,  on  n'ap- 
prend pas  sa  nature,  on  la  suit.  Amurat  IV  n'avait 
pas  besoin  de  maître  pour  haïr  et  pour  se  venger. 
Tout  son  règne  ne  fut  qu'une  vengeance  ;  il  trouva 
sa  politique  dans  ses  ressentiments. 
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XXXVI 

Le  luxe  de  l'empire  sous  son  règne  égala  l'osten- 
tation  persique  des  empereurs  grecs  du  Bas-Empire. 
Ses  écuries^  dont  les  mangeoires  étaient  d'argent 
massif,  et  les  licous  des  chaînes  du  même  métal,  ne 
contenaient  pas  moins  de  neuf  cents  chevaux  de  main 
à  son  usage.  Chacun  de  ces  chevaux  de  chasse,  de 
course,  ou  de  guerre,  avait  son  histoire  et  sa  généa- 
logie ;  la  race  est  la  nohlesse  des  animaux.  Huil 
cents  chevaux  de  charge  portaient  à  sa  suite  les 
bagages  de  l'empereur  dans  ses  campagnes  ou  dans 
ses  voyages  à  Andrinople.  Cinq  mille  chameaux 
toujours  complets  étaient  destinés  au  transport  de> 
équipages  de  sa  cour.  Six  cents  étaient  chargés 
du  trésor  monnayé  qui  suivait  l'armée.  Huit  cents 
mules  portaient  les  esclaves  et  les  tentes.  Chacun 
des  pages  du  sérail  avait  trente  chevaux  de  race  ou 
de  guerre  pour  son  usage. 

Les  rois  de  Perse  des  temps  héroïques  n'éblouis- 
saient pas  l'Asie  d'une  armée  plus  nombreuse  de 
serviteurs,  de  courtisans,  de  musiciens.  Les  sages 
de  l'empire  pressentaient  dans  ces  somptuosités  la 
décadence  ;  Amurat  IV  lui-même  permettait  qu'on 
reprochât  ce  luxe  à  tout  autre  qu'au  souverain.  In 
homme  d'État  philosophe  de  son  divan,  Gourdjali, 
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le  Montesquieu  de  l'Orient,  écrivait  sous  ses  yeux, 
ci  lui  dédiait  à  lui-même  un  livre  resté  monu- 
inenlal  sur  la  décadence  des  Ottomans.  Les  conseils 
qu'il  donne  dans  ce  livre  au  sultan  se  bornent  en  gé- 
néral à  rappeler  l'Ëlat  aux  moeurs  des  ancêtres,  et  à 
présenter  comme  la  souveraine  sagesse  les  vieuxvices 
des  institutions  turcomanes.  Peu  d'hommes  sont 
assez  libres  des  préjugés  de  leur  patrie  pour  échapper 
à  l'horizon  borné  de  leur  temps  et  de  leur  race. 

Les  deux  seuls  avis  utiles  que  Gourdjali  donna  à 
Aiuurat  dans  son  traité  de  la  Décadence,  et  qui- 
furont  adoptés  par  le  sultan,  furent  la  nécessité  de 
réformer  l'indépendance  trop  abusive  des  pachas 
dans  Tadminislration  de  leurs  provinces,  l'augmen- 
talion  des  troupes  permanentes  soldées  et  disci- 
plinées, portées  sous  ce  règne  jusqu'à  deux  cent 
mille  hommes,  et  la  création  de  troupes  d'élite 
choisies  parmi  les  janissaires  pour  servir  de  tjpe  et 
d'exemple  à  l'armée.  Ces  deux  institutions  d'Amu- 
rat  IV  ralentirent  les  effets  de  la  décadence;  mais 
cette  restauration  violente  de  l'autorité  du  sultan 
par  la  terreur  et  non  par  la  vertu  ne  fut  cimentée 
que  par  le  sang. 

Le  sabre  et  le  cordon  devinrent  les  seuls  nerfs  de 
l'état.  Malheur  aux  peuples  qui  ont  besoin  de  la 
tyrannie! 
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Deux  ftiinmes  et  un  prince  adolescent  stupéûé 
li'cITroi  dans  le  fond  d'un  harem,  héritaient  de  cet 
empire  dont  les  ressorts  tendus  jusqu'à  la  tyrannie 
parla  terreur  allaienlsedélendrejusqu'à  la  licence 
par  la  mort  du  tyran, 

La  première  de  ces  femmes  était  ta  sultane  Ko&- 
sem  ou  la  Validé,  veuve  d'AchmetI",  mère  d'Amu- 
rat  IV,  Grecque  de  race,  nature  impériale  dont  la 
beauté,  la  fécondité ,  le  génie,  l'ambition  justiûée  . 
par  le  talent,  avaient  fait  la  véritable  impératrice 
de  deux  règnes,  et  qui  était  seule  capable  d'en 
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I  ti'op  do  l'âge  (le  l'ambition ,  certain  d'être  sacrifié 
loi  ou  tard  à  son  tour  aux  ombrages  du  tyran , 
.  averti  peu  de  jours  avant,  par  la  terreur  du  harem, 
de  l'ordre  de  mort  envoyé  contre  lui  par  Amurat , 
préservé  par  un  subterfuge  précaire ,  et  réfugié 
avec  quelques  eunuques  dans  l'appartement  le  plus 
reculé  de  la  sultane  mère,  ce  jeune  prince  croyait 
entemirc  dans  chaque  rumeur  du  sérail  les  pas  des 
miiels  ou  d'Amurat  lui-même  venant  découvrir  son 
asile  et  accomplir  l'ordre  différé  de  son  supplice. 
La  main  sur  les  verrous  du  kiosk  où  la  sultane 
Validé  l'avait  caché,  il  croyait  n'avoir  entre  la  mort 
■>t  lui  que  celte  porte. 

L(^  bruit  et  les  cris  de  longue  vie  au  sultan 
Ibrahim,  des  vîzirs,  des  pages,  des  bostandjis  qui 
accouraient  saluer  le  nouvel  empereur,  lui  parurent 
une  ruse  des  assassins  pour  l'engager  à  sortir  de 
son  refuge  et  pour  l'étrangler  sur  le  seuil.  II  re- 
fusa de  croire  à  la  mon  d'Amurat  IV  et  d'ouvrir  la 
porte  à  ceu\  qui  lui  apportaient  l'empire,  tant  que 
la  sultane  sa  mère  ne  la  lui  aurait  pasattestée.  Elle 
accourut  ;  mais  la  voi\  même  de  sa  mère  ne  luî 
parut  pas  encore  un  témoignage  assez  convainquant 
de  sa  sûreté  ;  il  fallut  aller  chercher  au  sérail  le 
cadavre  d'Amurat,  et  le  lui  faire  contempler  par  une 
fenêtre  du   kiosk  pour  le  décider  à  ouvrir.    Il  ne 
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se  cnil  vivant  qn'en  voyant  son  frère  mort.  A«tte 
vue  il  tira  les  verrous,  et  ses  vixirs  tombèrent  à  ses 
pieds. 

Après  avoir  reçu  leurs  félicitations  et  les  em- 
brassements  de  sa  mère,  il  aida  à  rapporter  lui- 
même  le  corps  recouvert  d'un  linceul  au  sérail.  11 
remit  à  celle  à  qui  il  devait  deux  fois  la  vie  le  >(UD 
de  régner  pour  lui.  Elle  laissa  le  grand  vizir  Kan- 
Mustafa  sa  créature  au  poste  où  son  crédit  Ta^-ail 
élevé  sous  les  dernières  années  dWmurat  IV.  Céuil 
un  Hongrois  de  naissance,  que  son  courage ,  son  in- 
tégrité et  ses  services  avaient  élevé,  de  grade  en 
inrade,  du  rang  de  simple  janissaire  aux  plus  haute? 
fonctions  de  TÉtat.  Il  en  était  digne  par  ses  vertus: 
maiN  accoutumé  à  recevoir  d'une  main  despotique 
rimpulsion  d'une  volonté  supérieure  à  la  sienne, 
il  était  plus  propre  à  être  la  main  que  la  tête  d  un 


règne. 


Ibrahim,  entièrement  annihilé  par  l'habitude  de 
suboHonner  son  Ame  à  celle  de  sa  mère,  se  con- 
tentait de  vivre  sans  désirer  de  gouverner  ;  il  était 
énervé  par  les  plaisirs  précoces  du  harem,  que  !« 
mœurs  du  sérail  laissaient  pour  unique  distraction 
de  leur  captivité  aux  princes  prisonniers.  Sa  mère 
et  ses  vizirs  lui  offraient  tous  les  vendredis,  jour 
consacré  par  les  musulmans  à  l'union  conjugale,  de 
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•  1  nouvelles  esclaves,  tribut  de  l'Archipel,  de  la  Grèce, 
■  Ac,  la  Perse  et  de  la  Circassie.  Des  parfums  excitants 
finirent  par  vaincre  l'infirmité  d'Ibrahim,  et  deux 
ç  enfants  mâles  naquirent  la  première  année  de  son 
a  règne. 


UI 


Une  expédition  de  représailles  contre  Azof,  ville 
principale  des  Cosaques  du  Don,  emporta  et  incen- 
dia la  capitale  de  cette  peuplade ,  tantdt  tartare , 
tantôt  russe,  tantôt  polonaise,  selon  le  capricieux 
•renie  de  ses  pirates  de  terre.  Mohammed  Gbéraï, 
khan  de  Crimée,  prêta  cent  mille  Tartares  auxi- 
liaires aux  Turcs  pour  cette  expédition.  Sultanzadé 
pacha  ,  commandant  de  l'armée  ottomane,  releva 
Azof  et  la  fortifia  pour  en  faire  une  barrière  contre 
les  Cosaques  et  contre  les  Russes  leurs  alliés  ordi- 
naires. Le  grand  vizir  profita  de  l'autorité  que  lui 
donna  cette  expédition  heureuse  pour  faire  expier  à 
l'ancien  silihdar,  favori  tout-puissant  d'AmuratlV, 
ses  tyrannies  etses déprédations.  Quarante cAiaoïioi, 
envoyés  sur  sa  trace  à  Andrinople,  l'atteignirent  et 
l'exécutèrent  sur  le  chemin.  La  sultane  Validé,  qui 
méditait  de  donner  pour  épouse  à  l'opulent  silihdar 
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une  de  ses  filles ,  sUndigna  de  ce  meurtre  et  pré- 
para le  châtiment. 

L'occasion  s'offrit  d'elle-même. 

Nassouh-Pacha,  nommé  gouverneur  d^Alep  pir 
le  grand  vizir^  apprit  en  route  que  cette  nominatioii 
était  un  piège,  et  qu'un  ordre  de  mort,  remis  à  son 
prédécesseur  l'attendait  en  Syrie.  Il  revint  sur  ses 
pas  avec  ses  troupes,  annonçant  hautement  TinteiH 
tion  de  tirer  vengeance  du  gouvernement  et  de  ré- 
volutionner la  capitale.  Son  approche  et  ces  ru- 
meurs remuèrent  dans  Constantinople  les  anciens 
ferments  de  sédition  mal  étouffés  par  la  tyrannie 
du  dernier  règne.  Lie  grand  vizir  fit  marcher  à  la 
rencontre  de  Nassouh  ce  qu'il  avait  de  janissaires  et 
de  spahis  dans  la  ville.  Ils  furent  repoussés  dans  U 
plaine  de  Nicomédie.  Nassouh,  vainqueur,  planU 
ses  tentes  rebelles  à  Scutari,  en  vue  des  jardins  du 
sérail  ;  il  y  attendit  le  titre  de  grand  vizir,  que  ses 
complices  le  flattaient  de  recevoir  chaque  jour  de 
la  faiblesse  et  de  la  terreur  d'Ibrahim. 

Trompé  par  ses  amis  et  trahi  par  sou  kiaya,  qui 
l'attirait  au  piège ,  il  osa  enfin  traverser  le  Bos- 
phore avec  une  poignée  de  ses  amis  pour  receyoir 
du  grand  vizir  son  pardon  et  le  commandement 
général  de  l'armée  de  Roumélie.  Entouré,  à  son 
débarquement  sur  la  plage  du  sérail,  des  gardes  da 
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grand  vizir,  il  n'échappa  à  leurs  sabres  qu'en  s'en- 
fuyant,  avec  dis  cavaliers  de  son  escorte,  dans  les 
montagnes  de  Bulgarie.  Son  fils,  âgé  de  seize  ans, 
ne  pouvant  le  suivre  dans  sa  course,  fut  laissé  der- 
rière lui  dans  une  de  ses  métairies  voisines  du 
Bosphore.  Atteint  lui-même  quelques  jours  après, 
au  moment  où  il  se  rendait  à  Rutschuk  pour 
passer  de  là  au  camp  des  Tartares,  il  fut  ramené 
chargé  de  chaînes  à  Coastantinople,  et  supplicié 
comme  un  vil  criminel  sur  l'hippodrome.  Sa  tête 
ensanglanta  le  lendemain  la  porte  du  sérail  qu'il 
avait  menacé.  Son  frère  Ali  fut  étranglé  sur  la 
barque  qui  le  portait  en  exil;  son  Gis,  incorporé 
dans  les  pages  d'Ibrahim,  releva  plus  tard  sa  mai- 
son, el  devint  un  des  historiens  les  plus  authenti- 
ques et  les  plus  impartiaux  de  l'empire.  Il  raconte 
sans  élonncmenl  et  sans  murmure  l'exécution  de 
son  propre  père,  tant  le  respect  de  la  fatalité  exclut 
chez  les  Ottomans  l'idée  de  la  vengeance. 

Soullikar-Pacha,  complice  et  lieutenant  de  Na»- 
soub ,  fut  victime  de  la  même  dissimulation  du 
divan.  Nommé  gouverneur  de  Chypre,  l'amiral  qui 
commandait  dans  c«s  parages  eut  ordre  de  l'allirer 
sous  prétexte  d'une  fête  sur  son  vaisseau  amiral,  et 
lui  présenta  à  la  Qn  du  festin  l'ordre  de  mourir. 
Ces  exécutions,  souvenirs  du  règne  d'Amurat  IV, 
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étaient  la  politique  du  harem  y  et  non  celle  du 
grand  vizir  Kara-Mustafa.  Il  subissait  plus  qi'il 
n'ordonnait  ces  atrocités. 


IV 


Un  triumvirat  de  favoris  ^  conseil  secret  de  la 
sultane  Validé,  gouvernait  sous  elle ,  et  s^ndignait 
de  ne  pas  gouverner  sans  partage.  Ce  triumvirat 
se  composait  d'un  homme  agréable,  mais  léger. 
Sultanzadé-Pacha  ;  d'Yousouf,  écuyer  d'Ibrahim, 
et  de  Djindji,  son  khodja  ou  précepteur.  Ces  kbod- 
jas  des  sultans  avaient  au  sérail  à  peu  près  les 
fonctions  que  les  directeurs  spirituels  de  la  con- 
science des  souverains  catholiques  remplissaient  à 
TEscurial,  en  Espagne:  influences  sans  attributions, 
mais  dominant  toutes  les  autres.  Sa  réputation 
d'homme  versé  dans  la  magie  et  dans  la  médecine, 
le  secret  qu'il  prétendait  posséder  de  composer  Ae^ 
philtres  qui  rendaient  la  jeunesse  et  la  vigueur  à 
son  élève,  l'avaient  soutenu  au  premier  rang  de  la 
faveur. 

La  sultane  Kœsem^  depuis  le  meurtre  du  silihdar. 
commis  sans  son  consentement,  servait  la  haine  de 
ces  trois  hommes  contre  le  grand  vizir.  Cette  haine 
était  envenimée  tous  lesjours  par  l'animosité  d  une 


LfVRE  VINGT-SIXIÈME.  143 

imnie  importante  dans  le  harem,  IaKiaya  Kbatoun, 
luvernante  des  odalisques ,  ministre  des  plaisirs 
u  sultan.  Elle  ne  cessait  d'accuser  la  parcimonie 
Il  vizir  dans  l'administration  du  harem.  Ses  accu- 
itions  parurent  le  pire  des  crimes  à  un  prince 
iminé  par  les  femmes.  La  Kiaya  Khatoun,  d'intel- 
zencc  avec  la  sultane  Validé  et  le  triumvirat  en- 
ïmi  de  Kara-Mustafa ,  se  plaignit  amèrement  à 
irahim  de  la  négligence  du  grand  vizir,  qui  lais- 
it,  disait-elle,  manquer  de  bois  à  brûler  les  ap- 
irtemenls  du  harem.  Ibrahim,  indigné,  envoya 
terrompre  le  divan  que  le  grand  viiir  présidait 
i  ce  moment  dans  son  palais  pour  lui  reprocher 
;  tort  envers  ses  femmes. 

«  Pourquoi,  »  lui  dit-il  d'un  ton  sévère  en  l'aper- 
ivant ,  «  les  cinq  cents  chariots  de  bois  réclamés  par 
la  Kiaya  Khatoun  pour  le  harem  ne  sontp-ils  pas 
encore  livrés  ?  » 

Le  grand  vizir  s'excusa,  rejeta  ce  retard  sur  l'im- 
irtarice  des  affaires  d'État  qui  l'avaient  disirait 

ce  dotail;  puis  se  permettant  une  leçon  impru- 
nte  à  son  jeune  maître  dans  un  moment  où  ses 
nemisnecherchaientqu'une  occasion  dele  perdre: 

«  Mon  padischah,  dit-il,  fallait-il  donc  me  faire 
suspendre  le  divan,  et  interrompre  la  discussion 
Jes  plus  hautes  aflaires  d'État,  à  moi  qui  suis 
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a  ton  représentant  et  ton  ombre ,  pour  cinq  cent' 
«  malheureux  chariots  de  bois  qui  ne  Talent  pi? 
a  ensemble  cinq  cents  aspres?  Pourquoi  m'inte^ 
«  roges-tu  sur  cinq  cents  chariots  de  bois^  lo 
«  lieu  de  m'interroger  sur  la  situation  de  ton  empire, 
a  sur  la  félicité  de  ton  peuple  et  sur  la  sûreté  de  te? 
a  frontières?  » 

Cette  liberté  de  paroles,  interprétée  en  leçon  et 
en  outrage  par  les  ennemis  de  Kara-Mustafa ,  fit 
trembler  pour  lui  ses  amis.  Ils  lui  représentèrent 
son  imprudence: 

«  N'est-ce  donc  pas  par  amour  pour  lui,  »  leur 
répondit-il,  «que  je  lui  dis  la  vérité?  Faut-il  le 
«  flatter  au  lieu  de  le  servir  ?  Mieux  vaut  mourir  hon- 
«  néte  et  libre  que  de  vivre  adulateur  et  esclave!» 

Cependant,  pour  prévenir  le  complot  de  ses 
ennemis,  il  conspira  lui-même  la  perte  du  plu> 
dangereux  de  tous;  c'était  Yousouf,  Taga  des  janis- 
saires. Des  émissaires  du  grand  vizir,  envoyés  avei' 
de  l'or  dans  les  casernes,  insinuèrent  aux  soldat:? 
de  refuser  de  toucher  aux  plats  de  riz  qu'on  leur 
servait  dans  la  cour  du  sérail,  signe  de  méconten- 
tement qui  présageait  la  révolte,  et  dont  la  respon- 
sabilité rejaillissait  sur  leur  aga.  Ces  manœu\Tes. 
dévoilées  à  Yousouf  par  ses  espions  dans  les  casernes, 
armèrent  le  triumvirat  d'un  grief  réel  contre  leur 


I 
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ennemi.  Ibrahim,  informé  el  convaincu  par  eux  de 
celte  intrigue  coupable  de  son  vizir,  manda  un 
des  casuisles  les  plus  accrédités  parmi  les  oulémas. 

«  Si  Je  faisais  tuer  mon  lala  (mon  père),  i>  titra 
familier  du  grand  vizir,  lui  demanda-t-il,  a  mai 
a  sujets  seraient-ils  mécontents  de  moi  ?  n 

n  A  Dieu  ne  plaise,  B  répondit  l'ouléma,  «lescous 
■t  de  tes  sujets,  mon  padischah,  ne  sont  pas  assez  forts 
«  pour  supporter  le  poids  de  ta  colère  ;  ils  sont  tous 
«  plus  minces  devant  toi  que  le  tranchant  de  ton 
u  sabre  suspendu  sur  eux.  La  mort  de  ton  grand 
a  vizir  les  comblera  de  joie.  » 

Ibrahim,  rassuré,  assista  selonl'usage  au  conseil 
des  vizirs  dans  le  sérail,  et  frappa  deux  ou  trois 
coups  d'impatience  contre  le  treillis  de  bois  dora 
qui  le  dérobait  aux  regards  du  divan.  A  ce  signey 
le  conseil  se  tut  et  se  dispersa  ;  le  gi'iiml  vi/.ir,  resté 
seul  au  sérail,  se  présenta,  selon  l'éliqurtLe,  à  la 
porte  de  l'appartement  du  sultan  pour  Tentrclonir 
contldentiellementdesaffairesd'lîltal.  Lt-s  muets  lui 
interdirent  l'entrée  ;  il  se  retira  inquiet  dans  son 
palais,  prit  sous  ses  habits  un  Coran  pour  y  faire 
au  besoin  ses  prières  de  mort,  et  rentra  par  la  porte 
de  fer  dans  le  sérail.  Le  sultan  se  promenait  sombre 
et  irrésolu  dans  ses  salles  ;  l'aspect  du  graod  viù*, 
non  autorisé  par  l'usageiicette  familiarité,  l'irrita. 
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a  Mon  lala  !  »  lui  cria-t-il  avec  colère  dans  le 
regard  et  dans  la  voix,  «  en  vérité  je  f  admire  de 
a  venir  ainsi  chez  moi,  comme  chez  ton  père,  sans 
a  y  être  invité  !  »  Puis,  sans  laisser  achever  la  justi- 
fication du  grand  vizir  sur  la  fermentation  des 
janissaires,  qu'il  attribuait  à  ce  que  le  padiscbah  ne 
soutenait  plus  assez  franchement  son  ministre  :  «Tu 
«  mens,  traître,  »  lui  dit  Ibrahim  ;  «  c^est  toi  qai 
a  as  fomenté  cette  rébellion  ;  je  trouverai  quelqu'un 
«  plus  digne  que  toi  de  tenir  le  sceau  de  Tempire. 
«  Prends-le,  »  poursuivit-il  en  se  tournant  vers  le 
chef  des  bostandjis  et  en  indiquant  du  geste  le  grand 
vizir. 

Le  bostandji,  incertain  si  le  padischah  désignait 
par  ce  mot  le  sceau  de  l'État  que  portait  le  grand 
vizir  ou  le  vizir  lui-même,  interpréta  le  mot  dans 
le  sens  le  moins  terrible,  et  reçut  le  sceau  des  mains 
de  Kara-Mustafa.  A  la  faveur  de  ce  malentendu, 
le  grand  vizir  déposé  rentra  dans  sa  maison,  trem- 
blant d'entendre  le  bourreau  sur  ses  pas,  se  déguisa 
et  s'évada  par  le  toit  de  son  harem.  Il  descendit 
sur  une  place  déserte ,  devant  la  petite  mosquée 
de  Nàali,  attenante  à  son  harem,  où  l'on  vendait  du 
foin  et  de  la  paille,  et  se  blottit,  sans  avoir  été 
aperçu,  sous  une  meulede  foin,  pour  attendre  la  nuit. 

Cependant, quand  le bostandji-baschi  rapportaaa 
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sultan  le  sceau  du  grand  vizir  :  «  Sourd  d'oreilleset 
«  d'espril,  »  lui  dit  avec  colère  le  padischah,  a  ce 
«  n'est  pas  le  sceau,  c'est  l'homme  que  je  t'ai 
tt  demandé.  Va ,  et  rapporte-moi  à  l'instant  là 
«  tête  du  traître.  » 

Cinq  cents  bostandjis  cernèrent,  à  cet  ordre,  la 
maison  du  vizir,  enfoncèrent  les  portes,  pénétrèrent 
jusque  dans  l'appartement  des  femmes,  sans  décou- 
vrir leur  victime.  Mais  l'un  d'eux  étant  monté  sur 
le  toit  du  harem,  et  observant  de  là  les  alentours, 
croit  apercevoir  sous  le  foin  le  mouvement  d'une 
poitrine  qui  respire,  accourt  aussil6t  avec  ses  com- 
pagnons, fouille  la  meule  de  la  pointe  de  son  sabre, 
et  découvre  le  fugitif. 

Kara-Mustafa  se  défendit  inutilement  de  son 
sabre  nu,  et  succomba  sous  le  nombre  ;  garrotté  et 
conduilsurlaplacede  Khodja-Pacha,  ily  fut  étran- 
glé au  bord  de  la  fontaine  de  Kara-Ali.  On  porta 
son  cadavre  au  sultan  avant  de  le  rendre  à  la  sépul- 
ture qu'il  s'était  préparée  à  lui-même  pendant  sa 
fortune. 


Le  favori  Sullanzadé  hérita  de  la  dignité  de  celui 
dont  il  avait  tramé  la  ruine  ;  une  nouvelle  favorite. 
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Schekerbouli,  Persane  de  naissance,  commença  à 
rivaliser  dans  le  cœur  d'Ibrahim  Tascendant  de  la 
sultane  Validé.  Cette  favorite,  pour  éloigner  le  sultan 
de  sa  mère,  s'entendit  avec  le  khodja  Djindji  pour 
l'entraînera  Andrinople.  Le  grand  vizir  et  la  sultane 
Validé,  inquiets  de  cet  éloignement,  qui  enlevait  le 
padischah  à  leur  influence,  le  rappelèrent  à  Constan- 
tinope  par  des  symptômes  simulés  de  sédition  dans 
la  ville.  Deux  fils,  Sélim  et  Othman,  naquirent  au 
sultan  pendant  son  voyage  de  plaisir  à  Andrinople. 
Le  khan  de  Crimée,  Mohammed  Ghéraï,  futdéposé, 
et  son  frère  Islam  Ghérai  investi  à  sa  place  de  la 
souveraineté  des  Tartares.  Quand  il  se  présenta  au 
sérail  pour  rendre  grâces  à  Ibrahim  de  son  inve^ 
titure,  il  trouva  le  sultan  sans  pelisse  et  sans  tur- 
ban, respirant  la  fraîcheur  du  matin  au  bord  d'un 
bassin  du  jardin. 

«  Écoute,  Islam,  »  lui  dit  Ibrahim,  «  je  t'ai  fait 
«  khan  !  Sois  désormais,  comme  tes  pores,  Tami  de 
a  mes  amis  et  l'ennemi  de  me^  ennemis.  Quel  est 
«  ton  âge?  »  poursuivit  le  sultan. 

«  J'ai  quarante  ans,  »  répondit  Islam,  «  et  par  le 
«  malheur  de  ma  c»iptivité,  c'est  aujourd'hui  que  je 
«monte  pour  la  première  fois  à  cheval;  mais 
«  j'espère  cependant  conduire  assez  bien  mon  cheval 
«  de  bataille  pour  te  rendre  en  services  rhonneiur 
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«  que  tu  me  confères.  Entre  les  infidèles  Russes  et 
«  Polonais  et  moi,  il  n'y  aura  que  le  tranchant  du 
«  sabre.  » 

Le  czar  des  Russes,  Alexis  Michallowitz,  envoya 
des  ambassadeurs  à  Ibrahim  pour  le  féliciter  de 
son  avènement,  et  renouveler  ses  assurances  d'a- 
mitié. «  Vous  devez,  w  répondit  le  sultan  au  czar, 
«  refréner  les  Cosaques  sur  le  littoral  de  la  mer 
«  Noire,  et  continuer  à  payer  au  khan  de  Crimée 
n  le  tribut  que  les  czars  de  Moscou  ont  toujours 
«  payé  à  mes  Tartares.  » 

La  Porte,  pour  rester  fidèle  aux  stipulations  de 
la  pais  de  Szœn  avec  l'Autriche,  refusa  à  l'ambi- 
tieux Rakoczi,  prince  vassal  de  Transylvanie,  de 
soutenir  ses  prétentions  sur  la  Hongrie  supérieure, 
la  Valachie  et  la  Moldavie.  Le  baron  de  Czemin, 
ambassadeur  d'Autriche,  apporta  à  Constantinoplc 
les  présents  de  l'empereur.  Il  réclama  en  vain  pour 
l'empire  romain  les  clefs  du  Saint-Sépulcre  de  Jéru- 
salem. Le  sultan  lui  répondit  que  la  possession  des 
lieux  saints  avait  été  conférée  immémorialement, 
par  un  traité  de  Mahomet  lui-même,  aux  chrétiens 
grecs,  et  qu'il  ne  dérogerait  à  aucun  prix  aux 
clauses  de  ce  traité. 
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VI 


Le  harem  continuait  àroccuper  plusquerempire. 
Les  femmes,  les  parfums  et  les  fourrures  étaient 
les  trois  délices  combinées  de  son  paradis  teireslre. 
Sa  mère,  ses  vizirs,  ses  pachas,  ses  favoris,  ne  suffi- 
saient plus  à  lui  trouver  et  à  lui  offrir  les  plus  hc\\&^ 
esclaves  deGéorgie,de  Perse,  de  Pologne,  d'Italie,  ces 
terres  natales  de  la  beauté  féminine.  Les  cassolettes 
du  sérail,  où  brûlaient  sans  cesse  les  parfums  exci- 
tants de  l'Arabie,  avaient  fait  enchérir  l'ambre  dans 
toute  TAsie.  Le  prix  de  la  zibeline,  pour  les  habits 
et  les  tapis  du  harem,  s'éleva  dix  fois  au-dessus  de 
sa  valeur  ordinaire.  Son  goût  pour  les  fleurs  odo- 
rantes était  si  frénétique,  qu'au  lieu  des  panacher 
de  héron  montés  sur  des  nœuds  de  pierres  pré- 
cieuses, décoration  impériale  du  turban  de  ses 
ancêtres,  il  entrelaçait  dans  les  plis  de  son  turban, 
dans  ses  cheveux  et  autour  de  ses  oreilles,  des  guir- 
landes de  fleurs.  Cette  parure  efleminée  scandali- 
sait le  peuple  et  les  soldats;  il  avait  inventé  un  vê- 
tement lâche,  tout  formé  de  zibeline,  dont  le  cont«ict 
caressait  partout  la  peau,  et  dont  aucun  pli  et  au- 
cune ceinture  ne  froissait  sa  mollesse.  Chacun  des 
boutons  de  ce  linceul  voluptueux  était  formé  d'une 


LIVRE  VINGT^IXIËHE.  1S( 

seule  pierre  précieuse  du  prix  de  dix  mille  ducats 
d'or. 

Sa  prodigalité  pour  la  parure  des  femmes  sans 
nombre  de  son  harem  envoyait  en  mer  au-devant 
des  vaisseaux  de  Gènes  et  de  Venise  des  fournis- 
seurs chargés  d'accaparer  les  schalls,  les  mousseli- 
nes, les  velours  que  l'activité  du  commerce  ne  suf- 
Csait  pas  à  importer  à  Constantinople.  H  ne  se 
délassait  d'un  plaisir  que  par  un  autre.  Il  ne  quit- 
tait les  femmes  de  son  harem  que  pour  les  joueurs 
de  flûte  cl  de  tambour  de  basque,  les  musiciens , 
les  chanteurs,  les  danseurs  et  les  bouffons,  diversion 
nécessaire  à  la  mélancolie  suite  de  ses  débauches. 
Semblable  à  Néron,  à  Caligula,  ou  à  Sardanapale, 
dans  ses  débordements  de  mœurs,  il  avilissait  les 
premières  charges  de  l'empire  ou  de  l'année  jus- 
qu'à en  faire  le  salaire  de  ses  plus  grossières  oi^es. 
C'est  ainsi  qu'il  nomma  aga  des  janissaires  un 
bohémien  nommé  Ahmed  qui  le  déridait  par  ses  tri- 
vialités bouffonnes,  et  qu'il  récompensa  par  la  place 
de  capi  tan-pacha  l'artificier  grecKœr  Mussellic^hli 
qui  avait  représenté  en  traits  de  feu,  dans  une  illu- 
mination du  sérail,  les  vaisseaux,  les  mâts  et  les 
voiles  de  la  flotte.  Ces  deux  favoris  d'un  caprice 
eurent  la  pudeur  de  refuser  ce  que  le  prince  n'avait 
pas  eu  honte  de  leur  offrir. 
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Il  faisait  sa  société  habituelle  de  tous  ces  homlnf^ 
dévoués  au  plaisir,  comme  si  le  plaisir  avait  é\i 
la  <oulo  affaire  sérieuse  de  TÉtal.  Il  courait  la  nuit 
avec  eux  h  cheval,  aux  flambeaux,  du  nouveau  sérail 
au  vieux  séraiK  ordinairement  inaccessible  aux  sul- 
tans régnants,  cherchant  parmi  les  femmes  relé- 
guées dans  ce  dépôt  de  princesses,  de  favorites  et 
d'esclav<?s,  des  vestiges  des  célébrités  de  beauté. 
D<yà  père  de  sept  fils,  il  avait  élevé  au  rang  de  sul- 
tane Kliasséki  (sultane  épouse)  sept  femmes  de  son 
harem.  Chacune  d'elles  avait  son  palais  dans  le  sé- 
rail, sa  cour,  ses  grands  officiers,  ses  dotations  sur 
le  trésfir.  appelées  argent  depantoiifles^  ses  barques, 
ses  voilun»s,  st»s  eunuques,  ses  esclaves.  Sept  au- 
tres favorites  en  titre ,  mais  non  encore  mères, 
avaient  pour  arf/mt  de  pantoufles  les  revenus  d'au- 
tant (le  provinces.  11  attribuait  de  plus  à  chacune 
la  nomination  vénale  de  certaines  grandes  charger» 
de  rÉtat,  en  sorte  que  renchère  ou  le  basant 
désignait,  du  fimd  d'un  harem,  par  la  main,  d'une 
odalisque,  (»ufiint  étrangère  et  illettrée,  les  candi- 
dats aux  fonctions  les  plus  augustes  du  gouverne- 
ment. 

L'imagination  dépravée  d'Ibrahim  voulait  vain- 
cre jusqu'à  la  nature.  11  convoita  une  épouse  gigan- 
tesque, objet  de  ses  rêves  ;  des  émissaires,  envoyés 
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par  la  Ktaya-Khatoun ,  cherchèrent ,  par  ordre 
d'Ibrahim,  dans  tous  les  gynéc^s  de  l'Asie,  une 
jeune  fdied'une  stature  démesurée.  Ils  découvrirent 
un  colosse  dans  une  jeune  Arménienne,  race  célè- 
bre par  l'ampleur  de  ses  formes  et  par  l'élévation 
de  la  stature  dans  ces  montagnes,  Helvétie  de  Vo- 
rienl.  Enlevée  à  sa  famille  et  présentée  au  sultan, 
Ibrahim  crut  avoir  trouvé  dans  cette  nouvelle  épouse 
un  phénomène  incomparable  de  la  nature.  Il  s'at- 
taclia  à  l'Arménienne  avec  tant  de  frénésie,  que  la 
faveur  insensée  de  cette  odalisque  alarma  non-seu- 
lement les  sultanes  Khasséki,  mais  que  la  sultane 
Kœseni  elle-même  trembla  pour  son  crédit  sur  son 
fits.  Ibrahim  avait  donné  pour  apanage  è  cette  géante 
du  harom  le  gouvernement  de  Damas.  La  sultane 
Koesem,  feignant  de  vouloir  aussi  honorer  en  elle 
l'idole  de  son  fils,  invita  l'Arménienne  à  une  fête, 
et  la  lit  étrangler  par  ses  eunuques  pendant  le  fes- 
tin. On  persuada  à  l'inconsolable  Ibrahim  que  sa 
favorite  était  morte  étouffée  par  l'excès  d'obésité 
qu'il  admirait  en  elle.  Il  la  pleura  comme  un  pro- 
dige de  beauté  que  la  nature  ne  renouvellerait  ja- 
mais pour  lui. 

Le  chef  des  eunuques  noirs  ou  le  kislaraga, 
gouverneur  du  harem,  était  alors  l'eunuque  Sun- 
bullu  (ce  nom  signifie  le pouestmr d'hyacinthes). 
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L'usage  de  TOrient  affecte  aux  eunuques  des 
de  fleurs  ou  de  parfums  par  allusion  aux  femoMS. 
fleurs  animées  avec  lesquelles  ils  sont  seuls  en  fami- 
liarité dans  les  palais  des  princes  ou  des  gnuxk. 

■ 

Sunbullu,  comme  les  eunuques  des  pharaons  àlr  t 
gyple,  des  schahs  de  Perse,  des  empereurs  grecs  de  i 
Conslantinople  et  des  sultans  de  StambouK  aTÛt 
pour  lui-même  le  luxe  d'un  harem.  Il  avait  acheté 
une  esclave  qui  allait  devenir  mère.  La  beaulé  if 
celte  esclave,  rencontrée  fréquemment  par  le  sul- 
tan dans  Tappartcment  intérieur  de  Sunbullu,  atte- 
nant au  harem,  éblouit  tellement  Ibrahim,  qn3 
la  dtMnanda  au  kislaraga  pour    nourrice  d'un  fils 
qu'une  de  ses  femmes,  la  sultane  Tarkhan,  venait 
de  lui  donner.  La  prédilection  que  le  sultan  ressen- 
tait pour  la  nourrice  de  son  fds  Mohammed,  s'étendit 
jusqu'à  son  enfant;  il  préférait  cet  enfant  d'une 
étrangère  a  son  propre  fils. 

Un  jour  d'été  qu'il  jouait  au  bord  d'un  bassin 
avec  les  femmes  privilégiées,  les  enfants  et  les  ^ou^ 
rices,  s'amusant  à  les  pousser  dans  Teau  pour 
jouir  de  Unir  effroi,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  lt*> 
voir  nager  en  regagnant  le  bord,  la  sultane  Khasséki. 
m  ère  de  Mohammed,  jalouse  de  la  préférence  que  l' 
sultan  montrait  à  l'enfimt  d'une  étrangère  sur  K' 
sien,  éclata  en  reproches  injurieux  contre  la  nour- 
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rice.  Ibrahim ,  dans  un  excès  de  colère  contre  la 
sultane  qui  outrageait  sa  favorite,  arracha  du  sein 
delà  mère  son  propre  Ois  Mohammed,  et  le  précipita 
par  les  pieds  dans  une  citerne  du  jardin.  Les  eunu- 
ques en  retirèrent  l'enfant  h  demi  noyé,  et  son  front 
^arda  toute  sa  vie  la  cicatrice  de  la  démence  de  son 
père.  Sunbullu,  tremblant  que  la  vengeance  des  sul- 
tanes et  de  la  Validé  Koesem  ne  le  rendit  responsable 
Jes  désordres  dont  sa  belle  esclave  et  son  nourrisson 
Staient  l'occasion  dans  le  harem,  résigna  de  lui- 
même  la  place  périlleuse  de  kislaraga,  et  s'embar- 
]ua  avec  ses  trésors,  son  harem,  la  nourrice  et  son 
infant,  pour  allerfmir  ses  jours  à  la  Mecque.  Assailli 
i  la  hauteur  de  Carpathos  par  l'escadre  de  Malte,  il 
périt  en  combattant  avec  intrépidité;  ses  deux  cents 
esclaves,  les  trente  femmes  de  son  harem,  la  nour- 
rice et  son  enfant  devinrent  la  proie  des  chevaliers. 
L'enfant,  élevé  par  eux  dans  la  foi  chrétienne,  et 
réputé  lilsd'un  sultan,  entra  dans  l'ordre  monasti- 
jue  de  Saint-Dominique,  et  fut  célèbre  en  Espagne 
3t  en  Italie  sous  le  nom  de  père  Olhman. 

vn 

Cependant  les  vices  et  les  démences  du  sérail  ne 
prévalaient  pas  sur  le  génie  viril  et  entreprenant  de 
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la  sultane  Koesem,  qoi  gooTemait  sons  le  noaè 
son  (ils.  L'orgueil  d'ajouter  un  territoire  à  Vmf^ 
lui  inspira  Pexpédition  de  Candie. 

Un  Dalmate,  ennemi  né  de  Venise,  qui  posséds  1 
encore  cette  île,  était  devenu  capi tan-pacha,  et  »| 
cessait  de  préconiser  cette  conquête  à  rimaginatitt 
de  la  sultane  Validé.  Ce  Dalmate,  nommé  dans  su 
enfance  Joseph  Maskovich,  et  depuis  Yousouf-Parh. 
était  né  à  Vrana  en  Dalmatie ,  voisine  de  la  rSf 
vénitienne  de  Zara.   Sa  mère  était    une  paum 
esclave  ;  il  avait  commencé   sa    vie   aventurw» 
comme  palefrenier  dans  les  écuries  du  beg  de  Nadie 
Sinan  ;  son  indigence  était  telle,  qu'il  suivait  rw- 
pieds  le  cheval  du  beg,  et  qu'il  dut  ses  preniièn* 
Ik*! bouches  à  la  charité  d'une  vieille  femme  de  Vrana. 
touchée  de  sa  beauté  et  de  sa  misère.  Un  chaml»+ 
lan  du  sultan  qui  passait  par  la  Dalmatie,  en  re^»^ 
nant  de  Venise,  fut  frappé  de  sa  ligure  et  de  son 
intelligence.  Il  le  prit  à  sonsen^ice,  l'amena  à  ùm^- 
tanlinople,  et  lui  fit  obtenir  une  place  de  portier  do 
sérail,  aux  gages  de  sept  aspres  par  jour.  Il  passa  if 
celtiî  humble  fonction  au  rang  de  fendeur  de  Uûn 
puis  de  bostaudji  du  sérail.  Ibrahim  le  remarqui. 
l'approcha  de  lui,  lui  découvrit  aut<mt  d'aptitude 
que  de  grâce,  et  en  fit,  par  le  conseil  de  sa  mère, 
son  silihdar  favori  après  la  mort  dusilihdarMustafa. 
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,  Vindicatif  comme  un  Dalmate,  zélé  câmtne  un 
lenégat,  ambitieux  comme  un  parvenu,  Yousouf 
Taspirait  au  poste  de  capitan-pacha  que  pour  se 
,'enger  de  Venise ,  dont  le  joug  avait  pesé  sur  sa 
jMtrie  et  sur  sa  famille.  11  y  parvint  :  la  sultane 
Eœsem  le  fit  nommer  commandant  des  forces  da 
terre  et  de  mer  de  l'expédition  qu'elle  préparait  en 
iilence.  Le  sultan  le  Gança  avant  son  départ  avec 
Luie  de  ses  fdles,  âgée  de  deux  ans,  nommée 
Tatima.  Une  (lotte  de  cinq  cents  voiles,  portant 
:eDl  trente  mille  hommes  de  débarquement,  sortit 
le  30  avril  1Ô4&  de  la  mer  de  Marmara  et  du  golfe 
ie  Salonique  pour  aborder  à  l'île  de  Candie. 

VIII 

L'ancienne  Crète,  tombeau  de  Jupiter,  royaume 
de  la  petite-ûlle  de  ce  dieu  (la  nymphe  Ida,  qui 
donna  son  nom  à  la  plus  élevée  de  ses  montagnes), 
l'île  fortunée,  surnommée  dans  l'antiquité  la  nour- 
rice de  Jupiter,  fut  la  première  des  terres  connues  oit 
l'homme  foi^ea  les  métaux  :  les  Dactyles  du  muit 
Ida  sont  les  forgerons  fabuleux  ou  réels  du  vi«aK 
inonde  ;  ses  villes,  ses  villages,  ses  montagnes,  sM 
fontaines  sont  le  musée  de  la  théogonie  antique. 
Sa  fertilité  et  sa  population  égalaient  cette  lie  à 
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1  Ég\pte.  Les  Cretois  semaient  le  blé  avant  leTripto- 1 
lème  des  Grecs  ;  ils  avaienl  inventé  les  premim 
codes  de  lois  qui  régirent  les  villes  et  les  rojaaH 
de  l'Asie. 

L'aristocratie  privilégiée  y  avait  succédé  à  utt 
démocratie  unique  qui  ne  fondait  T^lité  des 
citoyens  que  sur  l'avilissement  d'une  caste  d'escb- 
ves.  Toujours  en  guerre  avec  les  Grecs,  tantôt  ym- 
queurs,  tantôt  vaincus,  ils  étaient  entrés  par  patrio- 
tisme asiatique  dans  la  ligue  de  Mithridale  conlK 
les  Romains.  La  première  expédition  romaine  con- 
tre la  Crète,  sous  le  commandement  d'Antoine,  père 
du  triumvir,  périt  tout  entière  sous  leurs  arme<. 
Les  soldats  romains,  pendus  à  leurs  propres  verbes 
furent  engloutis  avec  leurs  galères  dans  les  eaux  de 
Tile.  Metellus,  lieutenant  de  Pompée,  les  conquit 
sans  les  soumettre.  Les  nobles  s'empoisonnèrent 
eux-mêmes  en  masse  pour  ne  pas  sunîvre  à  Tin- 
dépendanee  de  leur  patrie,  le  peuple  se  déroba  à 
la  servitude  en  fuvant  dans  les  forêts  et  dans  le^ 
cavernes  inaccessibles  de  Tlda,  où  ils  entretinrent 
une  clemelle  révolte  contre  l'oppression  romaine. 
Bru  tus  et  Cassius  s'y  réfugièrent  après  le  triom- 
phe de  la  tyrannie  d'Octave  sur  la  liberté  éncnée  de 
Rome.  Constantin^  en  partageant  l'empire  avec  son 
compétiteur,  donna  la  Crète  en  partage  à  Constance. 
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jLes  Arabes  l'enlevèrent  aux  Byzantins;  Baudouin  lé 
gicroisé,  roi  de  Jérusalem,  aux  Arabes  ;  les  Génois,  à 
(Baudouin;  les  Vénitiens,  aux  Génois  :  elle  leur 
appartenait  depuis  trois  siècles,  et  elle  était  deve- 
,  nue,  par  les  soins  du  sénat  de  Venise,  la  citadelle  de 
la  Médit(;rranée,  quand  la  sultane  grecque  Kœsem 
commença  par  les  mains  d'Yousouf  la  conquête  de 
vingt-cinq  ans  qui  devait  assurer  aux  Ottomans, 
cette  clef  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Archipel,  ce 
boulevard  maritime  des  trois  continents  où  régnait 
l'Islamisme. 

IX 

La  Canée,  capitale  militaire  de  l'île,  se  rendit, 
après  trois  mois  d'un  siège  héroïque,  aux  Ottomans. 
Ils  avaient  désormais  le  pied  dans  l'île.  Ils  y  laissè- 
rent une  garnison  de  douze  mille  hommes,  sous  le 
commandement  d'Hassan-Pacha,  et  remirent  aux 
années  suivantes  la  conquête  lenl*  et  continue  du 
reste  de  l'ile  et  du  bloc  des  montagnes.  A  son  retour, 
Yousouf,  malgré  l'appui  de  la  sultane,  trouva  la 
mort  pour  récompense  de  sa  fortune.  Salih-Pacha 
venait  d'être  nommé  grand  vizir;  on  redoutait  la 
concurrence  d'Yousouf.  On  persuada  à  Ibrahim 
qu'Yousouf  avait  épargné  les  prisonniers  de  Cao- 
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die  pour  s'enrichir  de  leur  rançon,  et  qu'il  faisait 
durer  la  guerre  pour  prolonger  son  autorité  et  m 
importance. 

— (K  Repars  à  Tinstant  pour  Candie,  ou  je  te  tue.t 
lui  dit  Ibrahim,  impatient  d'achever  cette  incom- 
plète campagne. 

—  a  Mon  padischah,  »  lui  répondit  le  serdar 
étonne  à  son  tour  de  cette  ignorance  des  conditions 
d'une  campagne  maritime  en  hiver  et  sans  prépa- 
ratifs, a  vous  ne  connaissez  rien  aux  choses  de  la 
«  mer;  nous  n'avons  point  de  rameurs,  et  les  galè- 
«  res  ne*,  peuvent  marcher  sans  rames.  » 

—  «  Infâme  rebelle!  »  reprit  le  sultan,  «  tu  prv- 
«  tends  m'apprendre  les  choses  de  la  mer?  »  Pui^ 
se  tournant  vers  le  bostandji-baschi  :  a  Âpporte-moi 
«  sa  tôte,  »  lui  dit-il  en  sortant  de  rappartemeot. 

Lebostandji  suspendit  de  quelques  instants  IVxé- 
cution  d'un  ordre  irrélléchi,  qu'il  attribuait  à  la 
véhémence  du  sang  d'Ibrahim,  dont  il  attendait  la 
révo<'ation  du  sang-froid  ;  il  se  borna  à  renfermer 
Yousonf  dans  le  kiosk  des  Oiseaujp^  prii^on  grilla 
des  vizirs  entre  leur  disgrâce  et  leur  supplice.  Xi 
l'ancienne  amitié,  ni  le  titre  de  gendre  du  sultan, 
ni  un  nis  qui  naquit  à  Yousouf  dans  la  journée,  ni 
la  supplique  touchanto  que  le  prisonnier  adressa 
par  les  mains  officieuses  du  bostandji-baschi  i 
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Ibrahim  pour  lui  demander  au  moins  grftce  de  la 
vie,  ne  firent  pardonner  son  insolence  à  son  maître. 
Ibrahim  envoya  étrangler  son  favori,  son  gendre  et 
le  vainqueur  de  Candie,  dans  le  kiosk  des  Oiseauœ, 
et  se  fit  apporter  son  cadavre  ou  pour  jouir  ou  pour 
pleurer.  Il  contempla  avec  une  sorte  de  jouissance 
mélancolique  les  joues  encore  colorées  d'un  reste 
de  vie  du  beau  serdar  :  <i  Hélas!  hélas!  »  dit4l  en 
s'apitoyant  sur  sa  victime ,  comme  s'il  n'eût  pas 
été  son  bourreau;  «hélas!  hélas!  quel  dommage 
<t  pour  SCS  belles  joues  de  rose  !  » 

L'avidité  de  s'enrichir  des  richesses  présumées 
du  conquérant  de  la  Canée  fut  la  principale  cause 
du  meurtre  d'Yousouf.  Ses  ennemis  avaient  répandu 
le  bruit  qu'il  rapportait  et  qu'il  dérobait  à  son  mid- 
trc  des  trésors  fabuleux,  et  entre  autres  une  colonne 
d'or  massif.  Il  ne  rapportait  en  réalité  que  de  la 
gloii'c,  une  intégrité  rare  parmi  les  généraux,  et 
une  île  d'un  prix  inestimable  à  sa  patrie.  Quand  on 
fit  l'inventaire  de  ses  richesses,  la  colonne  d'or 
massif  se  réduisit  à  une  colonne  de  marbre  jaune 
d'Egypte  tacheté  de  rouge.  Cette  colonne  fut  em- 
ployée par  l'architecte  de  la  sultaue  Validé  à  sup- 
porter la  tribune  du  sultan  dans  la  mosquée  qu'elle 
faisait  construire  à  Sculari. 
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Le  ressentiment  contre  les  Vénitiens  qui  lui 
résistaient  en  Candie^  et  qui  faisaient  des  descentes 
en  Morée,  emporta  Ibrahim  jusqu'à  ordonner  un 
massacre  général  des  Grecs  et  des  chrétiens  dans  sa 
capitale.  Le  muphti  Abou-Said,  appelé  pour  auto- 
riser par  un  fetwa  religieux  cet  ordre  sanguinaire, 
refusa  heureusement  d^y  donner  la  sanction  de 
Dieu.  11  fit  trembler  le  sultan  devant  le  crime  de 
tant  de  sujets  innocents  égoi^és^  et  devant  la  dépo- 
pulation de  la  capitale,  dont  ces  Grecs  et  ces  chré- 
tiens faisaient  la  force  et  Topulence.  Il  lit  apporter 
au  divan  les  registres  des  collecteurs  d'impôts,  el 
compta  dans  Constantinople  seule  plus  de  deui 
cent  mille  imposés  grecs  ou  arméniens,  sans  y 
comprendre  les  Francs. 

La  ruine  plus  que  le  crime  fit  reculer  le  sultan. 
Il  se  borna  à  interdire  la  résidence  de  Stamboul,  la 
ville  ottomane,  aux  ambassadeurs  des  puissances 
chrétiennes,  et  à  leur  fixer  pour  séjour  les  fau- 
bourgs de  Galata  et  de  Péra,  de  l'autre  côté  de  la 
Come-d'Or.  Les  Jésuites,  qui  voulaient  enlever  aux 
Franciscains  le  service  des  lieux  saints,  furent  ac- 
cusés d'avoir  provoqué  par  leurs  intrigues  l'arres- 
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lalion  et  l'expulsion  de  leurs  concurrents  les  moines 
lalholiques.  Les  ambassadeurs autrichiens.reçurent 
de  leur  cour,  le  5  mars  1646,  l'ordre  de  proléger 
tes  Franciscains  contre  les  Jésuites,  coupables  ou 
innocents  des  vues  ambitieuses  qu'on  leur  sup- 
posait. 

Le  grand  vizir  Salih  s'étudia,  pendant  la  guerre 
avec  les  Vénitiens  pour  la  possession  de  Candie,  à 
détacher  l'Autriche  de  leur  cause,  et  à  enlever  à 
cette  cour  tout  grief  contre  l'empire,  en  renouve- 
lant  sévèrement  à  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie, 
la  défense  d'inquiéter  les  provinces  autrichiennes. 

a  Dis  à  ton  maître,  s'écria  le  sultan  en  apostro- 
n  pliant  en  plein  divan  l'envoyé  de  Rakoczy,  qi^'il 
u  ne  se  lie  pas  aux  embarras  que  me  donne  ma 
«  guerre  contre  Venise,  que  j'ai  des  armées  sufïî- 
n  sanles  pour  me  faire  obéir  partout,  et  que  s'il 
M  renouvelle  ses  incursions  sur  le  territoire  de  l'em- 
M  pereur  d'Autriche,  mon  frère  et  mon  ami,  je  le 
«  déposerai  de  sa  souveraineté.  Écoute  et  tremble.» 

L'accent,  le  regard  et  le  geste  d'Ibrahim,  por- 
tèrent une  telle  terreur  dans  l'àme  de  l'agent  de 
Rakocsy,  qu'il  mourut  de  la  commotion  de  ces 
paroles  en  rentrant  dans  son  palais. 
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XI 

Le  complaisant  Sultanzadé  avait  reçu  à  la  p)a(t 
d^Yousouf  le  commandement  de  la  seconde  expédi- 
tion de  Candie.  La  sénilité  de  ce  courtisan  étonnait 
quelquefois  le  despotisme  capiricieux  du  sultan  lui- 
même. 

a  Comment  se  peut-il ,  »  dit  un  jour  Ibrahim  à 
Sultanzadé.  «  que  tu  approuves  toujours  sans  ei- 
a  ception  tout  ce  que  je  dis,  et  tout  ce  que  je  fai« 
«  de  bien  ou  de  mal  ?  » 

o  Mon  padiscbab,  »  répondit  le  favori,  «  vous  tMe> 
«  le  kbalifc,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  et  tout  cf 
a  qui  vous  vient  à  l'esprit  est  une  inspiration  ili- 
a  vine  ;  lors  même  que  vos  volontés  ont  une  appa- 
«  rcnce  d'erreur  ou  de  contradiction  que  notre  fai- 
tt  ble  intelligence  peut  trouver  déraisonnable,  i^es 
a  volontés  ont  une  sagesse  secrète  que  votre  esclave 
«  doit  présumer  et  respecter  sans  les  comprendre.* 

Sultanzadé  se  soulageait  quelquefois  de  ce  ser- 
vilisme  officiel  dans  ses  confidences  avec  ses  amis. 
Il  montra  un  jour  au  grand  juge  Abdoul-Halinu  >on 
confident ,  une  lettre  autographe  du  sultan ,  ou 
katti-schérif,  écrite  dans  le  délire  de  l'ivresse  et  dont 
les  termes  impérieux  pour  lui  auraient  paru  à  tout 
autre  le  scandale  de  la  souveraineté  et  rignominie 
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du  trône.  «  Écoute-moi,»  disait  ce  katti-schérif  da 
sultan  qui  commençait  par  déshonorer  de  son 
mépris  les  ministres  de  sa  puissance  ;  a  mes  ancê- 
a  très  ont  envoyé  trop  d'or  et  de  bijoux  à  la  Mecque 
«  et  à  Médine  ;  Tais  les  rentrer  tout  de  suite  dans 
«  mon  trésor;  autrement,  je  te  fais  arracher  la 
Il  peau,  je  la  fais  remplir  de  paille,  et  j'en  fais  un 
«  épouvantail  pour  les  oiseaux.  » 

«  Tu  vois,  H  dit  Sultanzadé  au  grand  juge  son 
ami,  après  lui  avoir  lu  ce  katti-schérif,  s  à  quelle 
«  abjection  j'en  suis  réduit  par  suite  des  caprices 
M  insensés  d'un  ramas  d'esclaves  favorites  russes, 
«  polonaises ,  hongroises ,  françaises ,  persanes , 
a  grecques  qui  régnent  au  sérail.  Dieu  sait  com- 
a  ment  tout  ceci  finira.  » 

Sultanzadé  mourut  en  abordant  en  Crète.  Hous- 
sein-Pacha  continua  la  conquête  à  sa  place  avec  le 
titre  de  serdar.  La  ville  de  Rétimo  et  plusieurs  au- 
tres places  fortes  de  l'île  élargirent  en  Crète  l'espace 
occupé  par  les  conquérants.  La  capitale,  Candie,  ré- 
sistait toujours. 

La  Dalmatie,  arrachée  ville  à  ville  aux  Vénitiens 
par  Tékéli-Pacha,  Azof  défendue  triomphalement 
par  le  capitan-pacha  Mousa  contre  une  tentative 
des  Russes,  honoraient  le  vizirat  de  Salib,  malgré 
l'apathie  et  les  scandales  de  la  cour. 
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XII 


Ibrahim,  après  avoirépuisé  les  excès  de  débauche, 
épuisait  maintenant  les  excès  d'oi^eil.  Contrarié 
de  rencontrer  souvent,  dans  ses  promenades  à  che- 
val à  travers  la  ville,  des  obstacles  à  la  rapidité  de 
ses  coursiers,  il  onlonna  au  grand  vizir  d'interdire 
Tentrét»  de  la  capitale  à  toute  espèce  de  chariots; 
c'était  interdire  h  Constantinople  le  mode  indispeii- 
saldt*  de  ses  approvisionnements  en  foin,  en  pail^ 
et  en  l)(ûs.  L'obéissance  fut  éludée  et  illusoire.  Ci> 
pendant,  en  se  rendant  un  jour  à  cheval  à  la  plaine 
de  Daoud-Parha,  les  rejranls  d'Ibrahim  furent  of- 
fensés par  la  vue  d'un  chariot  de  fourrage  entrant 
dans  la  ville  ;  il  lit  appeler  le  grand  vizir,  et  san« 
écouter  son  excus«î  :  «  Qu'on  l'étrangle  !  »  s'écria  le 
sulUui,  «  qu'on  l'étrangle!» 

L'absence,  de  bourreau  et  de  cordon  laissa  quel- 
ques instants  de  réllexion  et  quelque  possibilité  de 
retour  au  sang-froid  d'Ibrahim;  mais  aussi  olistiné 
dans  Texécution  qu'il  avait  été  soudain  dans  Tordre, 
il  entra  dans  la  maison  voisine  de  l'iman  du  village, 
et  lit  étrangler  sous  ses  yeux  l'infortuné  Salih 
avec  la  corde  du  puits.  Il  envoya  de  là  le  sceau 
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de  grand  viiir  au  capitao-pacha  Mousa,  Tun^ttètti' 
des  Russes  à  Azof. 

Un  repentir  lui  fit,  quelques  jourâ  après,  iNitirCf 
le  sceau  à  Mousa  et  conférer  le  rang  de  grand  tiidf 
h  Ahmed-Pacha.  Les  sultanes  et  les  favorites  paâ^ 
sagèrcs  disposèrent  plus  que  jamais  de  l'empire. 
Le  gouverneur  de  Brousse,  qui  fournissait  de  neigé 
et  de  glace  pour  les  sorbets  les  deux  sérails  et  les 
kiosks  des  favorites,  s'élant  ^aré  sur  les  glaciers 
du  mont  Olympe,  et  son  absence  prolongée  ayant 
fait  croire  à  sa  mort,  les  fonctions  de  gouverneur 
(le  Brousse  furent  dominées  à  un  favori  de  \A  hltith 
rhisseuse  du  harem.  Ibrahim,  conU'e  lés  pniSfiHjt 
lions  du  Coran,  épousa  une  huitième  femme,  et  fit 
construire  pour  une  favorite  un  carrosse  exposé  & 
l'admiration  du  peuple,  et  dont  tous  les  cloiiS 
étaient  des  pierres  fines. 

Candie  continuait  à  se  défendre  contre  les  flottes 
et  les  renforts  sans  cesse  envoyés  de  Constalitinojil» 
à  Houssein-Pactia.  Ce  serdar,  frappé  de  deitx  balleiï 
au  visage  dans  un  assaut,  se  lia  Itli-mëme  la  inâ*- 
clioire  fracassée  avec  le  châle  de  son  turban ,  et 
continua  h  combattre  à  la  tète  de  ses  janlftsâîKâ. 
Malte,  Florence,  Borne,  les  volontaires  illustrèi^dé 
toutes  les  nations  catholiques  apportèrent  secours 
à  Candie.  Houssein  accusa  les  lenteurs  du  capilaii^ 
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pacha  «  qui  fut  étranglé  pour  sa  négligence.  U 
grand  vizir  fit  également  décapiter  tous  les  pachas 
ou  gouTemeurs  parents  de  son  prédécesseur  Salib, 
dont  il  redoutait  le  ressentiment.  Chaque  matin  le 
peuple  Tenait  examiner  avec  horreur  à  la  porte  do 
sérail  quelles  étaient  les  têtes  tombées  dans  la 
nuit. 


xm 


Ces  exécutions  poussèrent  la  terreur  même  à  la 
révolte.  Le  fils  de  l'ancien  grand  vizir  Salih,  nommé 
Mohammed-Pacha^  gouverneur  d'Erzeroum,  avait 
évité  la  mort  par  la  difficulté  de  l'atteindre  dans  son 
gouvernement  éloigné.  Il  s'entendit  avec  Wa^da^ 
Ali-Pacha,  gouverneur  de  Kars,  pour  résister  à  la 
tyrannie  d'Ibrahim. 

Wardar- Ali-Pacha  savait  qu'il  était  voué  au  sup- 
plice pour  avoir  refusé  d'envoyer  au  harem 
d'Ibrahim  la  belle  Géorgienne  Perikhan,  fille  d'un 
prince  de  ces  contrées,  fiancée  à  Ipschir-Pacha,  son 
ami.  Les  deux  pachas  se  donnèrent  rendez-vous  a 
Tokat  pour  y  proclamer  l'insurrection,  et  marcher 
de  là  sur  Constantinople. 

«  Que  la  fortune  soit  avec  nous!  »  s'écrièrent  les 
troupes  du  petit-fils  de  Mohammed;  «  marchons  au 
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a  nom  de  Dieu,  élançons-nous  au  combat  contre 
«  les  aigles  de  nos  montagnes,  ou  descendons  au 
«  cercueil.  » 

Mohammed,  en  route  avec  sa  garde  vers  Tokal^ 
rencontra  deux  chefs  de  chiaoux  qui  rapportaient  à 
Constantinople  la  tète  de  son  oncle  Mourteza-Pacha, 
décapité  par  eux  à  Siwas.  Il  leur  demanda  de  lui 
montrer  le  firman  en  vertu  duquel  ils  avaient  tran- 
ché les  jours  de  son  oncle.  Les  c/itaoua?  lui  avouèrent 
que  Tordre  de  mort,  dérobé  par  eux  à  ses  recher- 
ches quand  ils  avaient  traversé  Erzeroum,  était 
contenu  dans  un  flacon  de  plomb  suspendu  à  l'ar- 
çon de  leur  selle,  dans  lequel  les  Turcs  portent  leur 
eau  en  voyage.  Il  prévit  tôt  ou  tard  pour  lui  le  même 
sort,  ne  vit  de  salut  que  dans  Taudace,  et  tenta  par 
des  négociations  la  fidélité  de  Kœpnlû -Pacha, 
homme  intègre  et  expérimenté  qui  marchait  à  la 
tête  des  troupes  envoyées  contre  lui  et  contre  War- 
dar-Ali,  son  complice.  Il  écrivit  d'Angora  à  Wardar- 
Ali  de  se  défier  des  pièges  de  la  Porte  et  surtout 
d'Ipschir-Pacha ,  cet  ami  perfide  pour  lequel  il 
s'était  compronlis  en  préservant  la  belle  fiancée  d<^ 
l'esclavage  du  harem  d'Ibrahim. 

Wardar-Ali,  incrédule  à  ses  avis,  reçut  Ipschir 
dans  son  camp.  Le  traître  Ipschir,  vendu  secrète- 
ment à  la  Porte,  fondit  tout  à  coup  avec  ses  cava- 
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liers  sur  les  troupes  désarmées  de  Wardar,  le  pré- 
cipita lui-même  de  son  cheval,  le  garrotta  etlelim 
à  Kœprilu  :  «Perfide  !  »  dit-il  à  Ipscliir  en  le  royanl 
assister  aux  préparatifs  de  son  supplice ,  «  e<h"f 
«  ainsi  que  tu  récompenses  la  génén)silé  qiir  j'^i 
«  oiu^  d'affronter  la  tyrannie  pour  garantir  h 
a  fiancée  de  l'outrage  ?  » 

Sa  tète  coupée  fut  envoyée  par  Kœprili'i  au  sul- 
tan. Ibrahim,  au  lieu  de  récompenser  Ipscliir  & 
sa  perfidie,  condamna  la  belle  Périkhan,  cau^e 
involontaire  de  la  révolte,  h  l'être  exposée  à  h 
clarté  des  flambeaux  aux  profanations  de  la  multi- 
tude ;  mais  Tindifruation  des  musulmans  le  coii- 
traifrnit  à  révoquer  cet  ordre  atroccî. 

liuabim  ccmvoitait  l'épouse  du  grand  virir 
Ahmed  ;  et»  vil  complaisant  de  tous  ses  caprices  ré- 
pudia  sa  femme,  à  laquelle  il  devait  sa  fortune,  pi»ur 
qiKî  le  sultan  pût  l'épouser  légalement.  En  n»tour 
d(»  cette»  ifjnominieuse  ingratitude,  Ibrahim  donna 
en  maria<jre  à  Ahmed  la  sulUme  Bîhi,  sa  fille.  O 
troc  d'épouses  fut  célébré  par  des  fèti»s  pendant 
l(»S(|n(»lles  Ibrahim  imita  les  démences  de  Caligula. 
On  le  vit  paraître  en  public  la  barbe  tressée  avt»c 
des  pierres  précieuses,  a  Texempledes  pharaons  de 
l'antique  Egypte,  faire  illuminer  les  bazars  en 
pleine  nuit,  et  changer  les  ténèbres  en  jour  pour 
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àtnuser  les  foïitaiisies  dé  sed  folles  esclaVeé  ;  le  lèn- 
âêmain,  il  faisait  fermer  toutes  les  boutictûes  et  lei^ 
jportes  même  de  Gonstantinople  pour  changer  le  tu- 
multe ofdinaire  du  jour  en  silence  et  eu  désert  dàii$ 
sa  capitale. 


XIV 


Cependant  des  dissensions  intestine^  cominen- 
çaient  à  agiter  le  harem,  et  les  jalousies  de  femmes 
préparaient  des  révolutions  de  palais.  La  sultane 
Validé  Kœsem  s'alarmait  de  l'influence  que  la  Sill-^ 
tane  favorite  Schékerbouli  conservait,  malgré  tàîit 
de  rivalités,  sur  l'esprit  du  Sultan.  Le  gouvememeni 
lui  échappait  pour  passer  dans  les  mains  des  viléâ 
esclaves  qu'elle  avait  elle-même  données  côuitiië 
des  jouets  à  Ibrahim.  La  honte  du  règne  rejaillissait 
dans  l'opinion  publique  suf  la  mère  de  celui  qui 
déshonorait  ainsi  le  trôile.  Elle  né  ^e  dissimulait 
plus  que  la  vengeance  des  Ottoiïians  la  confondrait 
tôt  ou  tard  dans  la  même  réprobation  et  dans  M 
même  peine.  Shékerbouli  et  toute  sa  factidii 
d'hommes  et  de  femmes  dans  le  harem  furent  exi- 
lées au  fond  de  la  Nubie,  soUs  prétexte  des  trésors 
illicites  accumulés  par  cette  favorite  pendant  itoii 
crédit. 


iT2  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

Le  ^nd  vizir  Ahmed  augmenta  FimpopaUnû 
d'Ibrahirn  en  élablissant  un  nouvel  impôt  appela 
rim[iôt  de  Vambre  et  des  fourrures*  La  passion  ds 
sultan  pour  les  ft'mmes  et  les  duvets  ne  faisait  que 
s'aaroîlnf  par  ses  profusions.  Ses  favorites  persam^ 
fft  araU'S  qui  rendormaient  en  lui  racontant  les  poé- 
tiques fables  de  leur  pays,  lui  parlèrent  d'un  padii^ 
chah  des  temps  antiques  dont  le  palais  n^avaitpoor 
tentures,  pour  plafonds,  pour  parvis  et  pour  coqs- 
sins.  que  les  précieuses  pelleteries  de  la  zibeline. 
Son  iriia^Mnation  s'enflamma  pour  ce  palais  de  four- 
rurt's,  et  ses  ordres  partis  pour  les  gouverneur^  de 
touli'S  les  provinces  leur  imposèrent  ce  tribut  de 
peaux  d'animaux  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Il  exigea  aussi  un  tribut  extraordinaire  de  pierreries 
p^>ur  les  couronnes  dont  il  se  complaisait  à  orner  le 
front  de  ses  femmes. 

Le  murmure  montait  avec  le  désordre.  Le  juge 
de  Galata  se  dévoua  pour  Texprimer,  au  risque  de 
sa  vie,  au  nom  de  Tempire.  Il  se  revêtit  de  l'habit 
diî  derviche,  et  couvrit,  en  plein  divan,  le  grand 
vizir  des  reproches  de  Tempire  et  des  menaces  de  la 
malédiction  divine.  aFais  de  moi  ce  que  tu  voudras,! 
lui  dit-il  après  :  «  j\ii  dit  ;  il  ne  jkîuI  nrarriver 
«  de  ma  liberté  de  paroles  que  trois  choses  :  ou  vous 
«  me  tuerez,  et  je  bénis  d'avance  mon  martyre;  ou 
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(  VOUS  me  bannirez,  et  je  me  réjouis  d'avance  de  ne 
:<  plus  habiter  une  ville  scandalisée  par  vos  eicès  ; 
M  ou  vous  me  dépouillerez,  et  je  vous  ai  prévenus 
M  en  me  dépouillant  moi-mênie  et  en  prenant  le 
M  bonnet  indigne  de  derviche.  » 

La  sultane  Kœsem,  malgré  son  titre  de  mère  et 
sa  vieille  autorité,  déplut  par  ses  représentations  à 
jon  au,  et  fut  exilée  du  sérail  dans  le  jardin  du 
faubout^,  appelé  le  jardin  d'Iskender-Tchélébi.  Les 
principaux  oniciers  des  janissaires,  qui  s'indignaient 
Lout  bas  de  ces  excès,  furent  invités  à  une  fête  don- 
née par  le  grand  vizir  à  la  porte  des  Canons,  sous 
prétexte  d'y  célébrer  le  mariage  de  son  fils  avec  une 
SUe  du  sultan.  Cette  fêle  devait  être  ensanglantée 
par  leur  supplice. 

Informés  en  entrant  du  sort  qui  les  attendait,  ils 
se  hùlèrent  de  s'enfuir  à  la  mosquée  du  centre,  lieu 
consacré  par  les  grandes  séditions  de  troupes,  et 
d'y  convoquer  les  chefs  et  les  vétérans  de  tous  les 
corps  armés  de  la  capitale  :  le  muphti,  les  prédi- 
cateurs, les  oulémas,  tes  agas.  Un  signal  manquait 
seul  à  la  révolte  consommée  déjà  dans  les  cœurs. 
Au  lever  du  jour,  les  janissaires,  sans  armes  elles 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  entouraient  la  mosquée  ; 
le  peuple  attendait  en  silence  le  résultat  de  la  déli- 
béraUon  des  oulémas.  Le  sérail  abandonné  trem- 
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blâit  «le  sa  solitude.  Ibrahim  envoya  eafin  au 
rnuphti  un  rhambeilan  pour  lui  demander  la  catt?c 
de  te  ra>v'mbleDieDt  illicile. 

w  (Jul-  le  padischah.  »  repondil  le  muphtiau  duiu 
dr  u*\i^.  t  nous  li^TC  le  grand  vizir,  autrement  nuu» 
ft  Dr-  nous  sôpareroD^  pas.  »  Sans  attendre  la  réponse  I 
du  suiUtn.  Taïsemblée  déposa  le  grand  vizir,  d 
uomina  à  >a  place  un  de  ces  hommes  qui  revieiineui 
<]ueii]ui't'iii>  à  la  mémoire  des  multitudes  à  cause  de 
iMbs^urité  nirme  dans  laquelle  ils  ont  enseveli  leur 
vie.  C*»;taitN)ti-Mohammed-Pacha  ou  Mohamiut^ le 
Pieux,  amien  spahis*  devenu  defterdar,  ou  tréso- 
rier df  Itinpire  sous  le  lègne  d'Othnian  ILetrt'ùré 
depuis.  pi»ur  se  consacrer  à  la  prière  et  à  la  verlu. 
dan-  un  junlin  îles  faubourgs  où  il  pratiquait  U 
philosophie  des  cénobites.  Ai*raché  à  son  jardin  par 
les  oulémas  et  les  agas,  la  pn*senctî  de  ce  véuémble 
vieillard  Jan>  hi  mos(^|uée  ht  éclater  des  acclamatiou> 
ft  ile>  larmes.  Le  peuple  croyait  consacrer  sa  réviv- 
lutiiin  en  la  plaçant  sous  les  auspices  de  cettt^  vertu. 

S>ti-.Mnhamnied.  ainsi  pnx'lamé,  se  rendit,  malgré 
l'assemblée,  au  sérail,  pour  faire  ratifier  par  le 
prince  la  désignation  tumultueuse^-  du  peuple.  Il 
balisa  respectueusement  le  pan  de  la  pelisse  du 
sultan. 

tt  J'ai  déposé  .\hmed,  »  lui  dit  Ibrahim;  cmais 
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9  commcnL  veux-tu  que  je  livreà  sesennemis  celui 
«  qui  est  l'époux  de  ma  fille?  Va,  et  réponds-moi 
«  de  sa  vie.  » 

Sofi-Mohammed  retourna  à  la  mosquée  pour  im- 
plorer la  grâce  d'Ahmed.  Ses  intercessions  échouè- 
rent devant  la  fureur  de  la  multitude.  11  rentra 
sonsterné  au  sérail. 

a  Vieux  chien,»  lui  dit  Ibrahim,  qui  avait  repris 
a  conûanw  par  la  lenteur  des  révoltés,  «c'est  toiqui 
«  as  soulevé  les  troupes  pour  devenir  vizir;  mais 
«  laisse  faire,  ion  tour  viendra.  »  Il  maltraita  à 
coups  (le  poing  le  vieillard  innocent  de  toute  partici- 
pation à  l'émcule.  Soti-Mohammed,  injurié  et  frappé 
par  lo  princp,  débordé  par  le  peuple,  impuissant 
entri',  l'un  et  l'autre,  sortit  du  sérail  et  se  réfugia 
dans  son  jardin. 

Les  chefs  des  troupes  et  de  la  multitude  l'y  pour- 
suivirent et  le  ramenèrent  de  force  à  la  mosquée  du 
centre.  Ils  firent  en  même  temps  occuper  les  portes 
de  la  ville  par  des  détachements  chargés  d'intercepter 
les  communications  du  sérail  avec  les  provinces;  ils 
envoyèrent  à  la  sultane  Kœsem,  exilée- au  jardin 
d'Iskender-Tchéléhi,  une  garde  d'honneur  pour  la 
protéger  contre  les  attentats  de  son  fils,  et  lui  firent 
iire  de  veiller  sur  la  vie  des  princes  ses  petjts-fîb, 
aspoir  de  l'empire.  Du  fond  de  son  jardin,  U  sultaDâ 
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Kœsom.  h  la  fois  politique  et  mère,  dirigeait  pr 
m;s  créalures dans.les  troupes  tons  les  Gis  de  lare- 
vol  ution. 


XV 


Déjà  les  rebelles  parlaient  ouvertement  de  déj»- 
ser  le  sultan  lui-même. 

a  N'a-t-il  pas  lué  Salîh-Pacha  ?  »  disaienl-ik: 
a  n'a-t-il  pas  tué  Wardar-Ali,  le  seul  homme  «■ 
«  [)ahle  alors  de  réformer  Tempire  ?  Son  cadanr 
«  sans  s<;pulture  n'a-t-il  pas  été  pendant  vingt  joan 
«  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie  sur  le 
««  <:liarnier  de  la  porte  du  sérail  ? — Le  padischali,» 
lisaient  les  orateui-s  les  plus  modérés  de  la  im>s- 
jnée,  «  a  perdu  le  monde  par  le  brigandage  et  b 
«  tyraimio;  les  peuples  sont  minés,  les  infidèles  onl 
«  pris  cinquante  places  fortes  de  Bosnie  et  bloqueol 
«  les  Dardanelles  :  qu'il  dépose  son  vizir,  qu'il  noos 
a  livre  sa  tète,  qu'il  exile  ses  favorites,  et  nous  nous 
rt  dis[)erserons.  » 

Ces  discours,  rapportés  à  Ibrahim,  Tui^cnl  éludé 
par  lui  comme  d'impuissants  murmures.  Dix  milk 
canonniers  et  bostandjis  campés  avec  du  canon  d» 
les  cours  le  rassuraient  sur  sa  vie  ;  la  nuit  tombait; 
les  oulémas,  satisfaits  de  vains  discours,  se  retinMil 
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un  à  un,  remettant  au  lendemain  les  résolutions  à 
prendre  : 

a  Imprudents  !  »  leur  dirent  les  oiBciers,  <  si  nous 
«  nous  dispersons  cette  nuit,  il  nous  sera  impos- 
«siblede  nous  réunir  demain;  ne  noua  séparons 
«  pas  avant  que  l'ordre  soit  rétabli  dans  le  monde,- 
«  passons  ensemble  la  nuit  dans  la  mosquée.  » 

Les  janissaires  s'emparèrent  respectueusement 
des  oulémas,  et  leur  offrirent  pour  la  nuit  i'ho^itft- 
lité  militaire  dans  leur  caserne  attenant  à  la  mos- 
quée. 

XVI 

Cependant  le  grand  mir  Ahmed,  trompé  dans 
son  crime  par  l'indiscrétion  de  ses  complices,  avait 
interrompu  la  fête  qu'il  donnait  dans  son  jardin  i 
roccasion  du  mariage  de  son  fils,  et  s'était  retiré 
avec  ses  principaux  ofQciers  dans  son  sérail,  protégé 
par  ses  gardes  contre  l'émeute  nocturne  des  janis- 
saires. Instruitheure  par  heure  de  l'explosion  et  des 
progrès  de  l'insurrection  dans  la  mosquée,  il  avait 
désespéré  de  son  salut.  Muni  de  six  mille  ducats 
d'or  portés  par  un  cheval  de  charge,  les  doigts  ornés 
de  deux  anneaux  de  la  valeur  de  vingt  mille  piastres 
chacun,  d'une  troisième  bi^e  de  rubis  d'un  prix 
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inestimable,  il  était  monté  à  cheval  dans  la  cour  di- 
ses écuries,  et,  suivi  de  deux  de  ses  pages  insépa- 
rables, Khalil  et  Abdi,  s^était  réfugié,  par  des  nos 
obscures  et  désertes,  chez  le  plus  dévoué  de  se> 
amis,  nommé  Déli-Burader. 

Sa  retraite,  bientôt  connue  des  rebelles ,  le  força 
à  chercher  un  autre  asile  chez  Ahmed  le  Long,  son 
ancien  client;  les  espions  des  oulémas  y  avaient 
suivi  ses  traces.  11  crut  les  dépister  en  se  retirant    | 
seul  et  à  pied,  avant  le  jour,  dans  la  maison  d'un 
autre  de  ses  amis  absent,  Hadji-Beïram. 
t    Hadji-Beïram  prévint  le  soupçon  des  rebelles  en 
révélant  perfidement  lui-même  la  retraite  du  grand 
vizir  dans  son  harem.  I-.es  chiaouœ  Yen  arrachèrent, 
etleconduisirentdevantson  successeur,  SoG-Moham- 
med.  Loin  de  triompher  de  la  catastrophe  et  de  la 
détresse  de  son  ennemi,  Soû-Mohammed  Tembrassa 
les  larmes  aux  yeux,  et  le  fit  asseoir  avec  honneur 
à  côté  de  lui.  Ahmed  lui  demanda  pour  toute  gràct' 
la  permission  de  se  retirer,  pour  le  reste  de  ses 
jours,  à  la  Mecque,  exil  équivalant  à  une  mort  poli- 
tique et  civile  chez  les  musulmans.  On  en  appela 
au  muphti  pour  décider  du  sort  des  prisonniers.  Le 
muphti,  moins  compatissant  que  Sofi-Mohammed. 
lança,  aux  acclamations  de  la  foule,  un  fetwa  de 
mort  contre  Tinstrument  des  crimes  d^Ibrahim.  On 
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lui  denianda,  avaiU  de  lui  lire  ranùl,  la  liste  de 
ses  trésors,  en  lui  donnant  Tassurance  que  sa  vie 
serait  rachetée  par  ses  aveux.  Il  les  marchanda 
comme  un  avare,  ajoutant  un  chiffre  énorme  à 
chaque  menace,  et  cachant  encore  la  plus  grande 
partie  de  sa  prodigieuse  opulence.  Son  interroga- 
toire épuisé,  on  le  laissa  seul  avec  ses  deux  servi- 
teurs dans  une  chambre  grillée,  attendant  la  grâce 
qu'on  lui  avait  promise  au  prix  de  l'aveu  de  ses 
richesses.  Il  détacha  son  turban,  lit  sa  prière  et  se 
coucha  sur  le  tapis  pour  dormir,  ses  deux  pages 
étendus  à  ses  pieds. 

On  le  réveilla  sous  prétexte  de  le  conduire  devant 
Sofi-Mohammed,  son  protecteur,  qui  avait,  lui  dit-on, 
plaidé  et  obtenu  son  pardon  devant  les  troupes. 
Arrivé  au  bas  de  l'escalier  ténébreux,  deux  fortes 
mains  le  saisirent  par  derrière ,  il  se  retourna,  et  à 
la  lueur  d'une  torche  il  reconnut  le  bourreau  Kara- 
Ali,  l'exécuteur  ordinaire  des  victimes  qu'il  lui 
avait  livrées  lui-même  :  «  Vil  giaour!  »  s'écria 
Ahmed  en  reconnaissant  avec  horreur  le  bour- 
reau. c(  Gracieux  maître,  »  lui  répondit  ironique- 
ment Kara-Ali  en  s'inclinant  avec  dérision  comme 
pour  baiser  le  pan  de  son  caftan  ;  puis,  le  saisissant 
par  un  bras  et  son  aide  par  l'autre,  les  deux  exécu- 
teurs le  lirent  marcher  à  travers  les  huées  du  peuple 
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jusqu'à  la  porte  des  Canons  j  sur  le  seuil  de  son  jar- 
din de  plaisii*,  où  il  avait  médité  la  veille  le  meurtre 
des  agas  des  janissaires.  Là,  Kara-AIi  Payant  abattu 
comme  un  bœuf  d'un  coup  de  poing  sur  le  front,  lui 
arracha  son  turban  et  lui  serra  le  cordon  autour  do 
cou.  Son  cadavre,  placé  en  travers  sur  un  cbenl 
de  bàt^  fut  jeté  au  milieu  des  immondices  sur  la 
place  de  Thippodrome,  où  les  oulémas,  en  se  ras- 
semblant de  nouveau  à  Paube  du  jour  à  la  mosquée, 
le  reconnurent  et  s'encouragèrent  à  la  vue  de  leur 
ennemi  couché  sans  vie  à  leurs  pieds. 

XVII 


Le  grand  juge  deRoumélie,  Mousslieddin,  qui  se 
rendait  avec  les  oulémas  à  la  mosquée  pour  faire 
oublier  ses  lâchetés  par  son  adhésion  à  la  révolte 
triomphante,  fut  renversé  de  son  cheval,  dépouillé 
de  son  turban  et  traîné  la  tête  nue  et  ensanglantée 
sur  les  marches  du  péristyle.  11  se  releva  et  se  jeta 
à  rétrier  du  muphti,  embrassant  sa  jambe,  pour 
implorer  sa  protection  contre  ses  assassins.  Le» 
vêtements  blancs  du  chef  de  la  religion  furent  taché» 
du  sang  qui  coulait  des  blessures  du  juge.  L'inter- 
cession du  muphti  ne  put  sauver  le  coupable  :  les 
soldats  le  renversèrent  de  nouveau,  lui  coupèrent 
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la  tète^  et  la  placèrent  entre  les  jambes  du  cadavre 
couché  à  terre  sur  la  poitrine,  selon  le  rite  dérisoire 
des  infidèles  suppliciés. 

Le  khodja  du  sultan,  Djindji,  avait  osé  se  rendre 
aussi  à  la  mosquée  pour  participera  la  délibération. 
La  morl  du  grand  vizir  et  du  juge  de  Roumélie  lui 
présagèrent  son  sort.  Il  changea  d'habits  et  de  tur- 
ban avec  un  pauvre  iman  de  la  mosquée,  et  s'évada, 
sans  avoir  été  reconnu,  par  une  porte  du  jardin.  Les 
agas  des  janissaires  rejetèrent  avec  indignation  ces 
deux  meurtres  illégaux  sur  la  populace,  excitée  par 
les  oulémas,  plus  lâche  et  plus  cruelle  que  les  sol- 
dats. Ils  sortirent  de  Tenceinte,  et  haranguèrent  du 
haut  des  marches  les  janissaires,  en  les  gourmandant 
sur  ces  ignobles  assassinats  commis  impunément  en 
leur  présence.  Les  janissaires,  humiliés,  qui  vou- 
laient une  révolution,  mais  non  des  massacres, 
arrêtèrent  le  sang  répandu  par  la  populace  sur 
l'hippodrome. 

Les  oulémas,  entrés  en  séance,  députèrent  le  juge 
de  la  Mecque ,  Hassan ,  au  sérail ,  pour  sommer  le 
sultan  de  se  rendre  à  la  mosquée.  Ils  espéraient 
ainsi  l'arracher  aux  dix  mille  défenseurs  qui  cam* 
paient  avec  les  canons  dans  les  cours.  Sur  le  refus 
d'Ibrahim,  ils  convoquèrent  la  sultane  Validé  à  la 
mosquée,  la  priant  d'amener  avec  elle  l'atné  des 
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princes,  Mohammed,  qu'ils  avaient  résolu  ilc  pri>- 
clamer  sultan  à  la  place  du  profanateur  du  trèoe. 

XVIII 

La  sultane  Kœsem  avait  tout  à  craindre  ci  plu^ 
rien  à  espérer  d'Ibrahim .  Privée  de  Tinfluence  qu'elle 
avait  exercée  jusque-là  avec  tant  de  bonheur  sur 
deux  régnes  ;  sacrifiée  à  de  viles  favorites  qui  fai- 
saient honte  à  son  fils  de  sa  déférence  pour  sa  mère; 
témoin  des  humiliations  qu'Ibrahim  faisait  subir  à 
ses  filles  Aïsché,  Fatima,  Khanzadé,  dans  le  harem, 
en  les  forçant  d'offrir  l'aiguière  et  le  café  comme 
des  servantes  à  ses  esclaves  ;  tremblant  tous  le> 
jours  pour  la  vie  des  princes  qu^un  caprice  d'Ibra- 
him pouvait  faire  étrangler  jusque  sur  son  sein: 
exilée  déjà  dans  le  jardin  d'Iskender  ;  menacée  d'un 
exil  plus  sévère  et  plus  lointain  dans  l'île  de  Rho- 
des, la  sultane  mère  n'avait  d'espoir  de  salut 
que  dans  une  révolution.  Mais  si  une  révolution 
était  nécessaire  à  sa  sûreté,  une  déposition  suivie 
inévitablement  d'un  régicide  répugnait  à  son  cœur 
de  mère  autant  qu'à  sa  politique.  Elle  aimait  en- 
core dans  Ibrahim  l'enfant  qu'elle  avait  dérobé  au 
péril  de  sa  vie  à  l'ombrageuse  cruauté  d'Amu- 
rat  IV,  et  sous  le  nom  de  qui  elle  avait  régi  some- 


I 
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ineinenl  Tempirc  pendant  les  années  de  son  ado- 
scence.  Elle  se  croyait  plus  sûre  de  reprendre  et  de 
inscrvcr  son  ascendant  auprès  d'un  prince  garrotté 
ir  le  trône,  sous  un  conseil  composé  par  elle,  et 
ce  des  vizirs  vendus  à  sa  cause,  que  sous  le  gou- 
rnemcnl  d'un  enfant  violent  de  caractère,  faible 
esprit,  qui  devrait  le  trône  aux  rebelles,  et  qui 
ur  donnerait  par  reconnaissance  et  par  nécessité 
lutorité  qu'elle  voulait  pour  elle.  Le  rôle  d'arbitre 
ut-puissant  entre  Ibrahim  déchu,  mais  non  dé- 
ôné,  et  les  oulémas  ses  complices,  lui  paraissait 
me  avec  raison  préférable  au  rôle  de  mère  cruelle 
miolant  son  fils  pour  couronner  son  petit-fils. 
Elle  représenta  aux  députés  de  la  mosquée,  au 
uphti  et  au  vieil  aga  des  janissaires  Mousslieddin, 
atcurs  du  peuple  et  des  soldats,  qu'il  valait 
ieux  pour  l'empire  respecter  Ibrahim,  en  faisant 
mber  leur  colère  sur  ses  ministres,  que  de  donner 
fatal  exemple  delà  déposition  d'un  padischah.  Elle 
[•omit  de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  lui 
1  sérail,  et  de  le  disposer  aux  concessions  et  aux 
iranties  nécessaires  pour  préserver  la  nation  des 
andales  et  des  dégradations  qu'elle  déplorait  plus 
Lie  personne  ;  elle  leur  parla  d'un  règne  pure- 
lent  nominal,  sous  la  surveillance  d'un  conseil  de 
)uvernement  composé  des  oulémas,  des  scheiks  et 
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des  agas  les  plus  accrédités  par  leurs  vertns,  ]em 
talents  et  leur  autorité  dans  la  capitale.  Après  le> 
avoir  congédiés  avec  ces  perspectives,  elle  se  reTètit 
d'habits  de  deuil  comme  une  suppliante  du  peuple" 
et  du  prince  ;  elle  fit  revêtir  du  même  deuil  les 
deux  esclaves  et  l'eunuque  noir  qui  portait  TéTen- 
tail  devant  elle,  et  coiffée  d'un  turban  noir,  d'où 
pendait  sur  son  visage  un  voile  noir,  elle  monta 
dans  sa  barque  pour  se  rendre  avec  les  deux  petite 
princes  au  sérail. 

Elle  en  trouva  les  cours  déjà  envahies  par  les  ou- 
lémas^ les  agaSy  les  juges,  le  muphti,  le  vieux  Mou>- 
slieddin  et  leurs  collègues.  Les  bostandjis,  ébranlés 
par  la  constance  et  l'unanimité  de  la  révolte, 
avaient  ouvert  les  portes  aux  chefs  et  aux  orateurs 
de  la  mosquée  du  centre  ;  une  masse  confuse  de 
peuple  et  de  soldats  désarmés  inondaient  derrière 
eux  les  abords  du  palais  ;  ils  invoquaient  à  grands 
cris  la  sultane  Kœsem  et  les  princes.  Elle  parut 
seule  dans  le  costume  funèbre  que  nous  avons  dé- 
crit, précédée  de  l'eunuque  noir  qui  Téventait  sur 
les  marches  de  la  porte  de  la  Félicité.  Son  aspect 
imposa  silence  à  la  foule  :  cette  femme  représen- 
tait aux  yeux  des  Ottomans  quarante  ans  de  domi- 
nation ;  la  mémoire  chérie  d'un  sultan  dont  elle 
avait  été  l'épouse  ;  deux  règnes  maniés  virilement 
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par  ses  mains  de  femme  :  l'un  heureux,  tant  qu'il 
avait  suivi  ses  inspirations  ;  l'autre  plein  d'espé- 
rance à  ses  commencements,  et  qui  n'avait  déchu 
qu'avec  son  crédit  sur  son  fils  ;  elle  représentait 
enfin,  dans  les  petits-fils  qui  lui  restaient,  toute  la 
dynastie  survivante  d'Othman,  et  tout  l'avenir  de 
l'empire. 


XIX 


Accoutumée  deux  fois  dans  sa  vie  aux  tumultes 
et  aux  tragédies  des  mouvements  de  la  multitude  et 
des  troupes,  elle  leur  parla  avec  cette  éloquence 
naturelle  aux  Grecs,  relevée  en  elle  par  l'habitude 
des  affaires  d'État  traitées  si  longtemps  en  sa  pré^ 
sence,  et  par  l'énergie  de  son  sentiment  de  mater- 
nité, de  patriotisme  et  d'ambition.  Elle  osa,  dès  les 
premiers  mots,  gourmander  avec  une  sévérité  ma- 
ternelle ces  oulémas  et  ces  vétérans  soulevés  pour 
sa  cause,  et  demandant  plus  qu'elle  ne  jugeait  né- 
cessaire elle-même  à  sa  sécurité  comme  au  salut 
de  l'empire. 

«  Est-il  juste,  est-il  sage,  est-il  respectueux  à 
a  vous  d'exciter  de  pareils  mouvements  ?  Et  n'êtes- 
c(  vous  donc  pas  tous  ici  les  esclaves  privil^és  de 
fc  cette  maison  ?  » 
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A  ces  mots  de  la  sultane,  le  vétéran  Blousslieddio 
osa  rinterrompre  :  «  Auguste  maîtresse,)»  lui  répon- 
dit-il, «  ce  que  vous  dites  est  vrai  ;  nous  avons  tous 
«  reçu  des  bienfaits  de  cette  maison,  et  moi  plas 
a  qu'un  autre ,  puisque  j'en  jouis  depuis  quatre- 
«  vingts  ans  ;  mais  c'est  justement  notre  attacbe- 
«  ment  à  votre  sang  et  notre  reconnaissance  pour 
«  tant  de  bienfaits  qui  nous  défendent  d^assister  plus 
a  longtemps  avec  une  coupable  indifférence  à  la 
<x  ruine  de  cette  maison  et  de  la  patrie  indissoluble- 
«  ment  liées  Tune  à  l'autre.  Oh  !  plût  à  Dieu  que 
«  je  n'eusse  pas  assez  vécu  pour  voir  de  pareils 
«  joui*s  !  car  de  quoi  ai-je  besoin  maintenant?  Quel 
«  temps  me  resterait-il  pour  jouir  des  richesses  ou 
a  des  dignités  par  une  ambition  qui  contraslcrail 
<c  avec  la  brièveté  des  jours  qui  me  restent  ? 

«  More  des  Ottomans  !  la  foUe  et  Tinjusticc  du 
a  padischah,  votre  indigne  fils,  ont  mis  le  monde  en 
«  péril.  Nos  frontières  s'écroulent  pendant  quil 
((  s'abandonne  aux  plaisirs,  aux  débauches,  aux  pro- 
ii  digalités  scandaleuses  du  trésor  mal  réparées  par 
«  la  venle  effrontée  des  places.  Vos  oulémas  se  sont 
a  rassemblés^  et  ils  ont  rendu  un  fêtera  qui  déclare 
«  légitime  la  déposition  du  padischah  Ibrahim^  «t 
((  l'installation  du  jeune  padischah,  votre  petit-lib 
«  Mohammed.  Tantqueces  deux  actes  ne  seront  pas» 
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(1  accomplis,  il  n'y  a  point  d'ordre  à  espérer  dans  le 
«  peuple  et  dans  les  troupes  ;  cédez  à  notre  inébran- 
B  lablc  résolution  ;  si  vous  vous  y  opposez,  ce  n'est 
«  plus  contre  des  révoltés,  c'est  contre  la  décision 
«  des  lois,  de  la  religion  et  de  la  patrie  que  vos  sol- 
«  dais  feront  résistance;  la  révolte  aura  passé  do 
«  votre  côté.  » 

La  sullanc  sentit  qu'il  fallait  lléchir  devant  une 
résolution  sanctionnée  par  la  délibération  des  oulé- 
mas, ces  interprètes  de  la  loi,  et  devant  le  fetwa  du 
niupliti,  cet  oracle  de  la  religion.  Elle  tenta  néan- 
moins une  troisième  fois  de  prévenir  la  décbéance 
enlière  d'Ibrahim,  et  de  ramener  l'opinion  des  chefs 
(le  la  loi  et  de  la  religion  à  l'idée  d'un  conseil  de 
régence  qui,  sans  déposer  son  fds,  gouvernerait  en 
son  nom.  Le  grand  juge  d'Anatolie,  HaneOzadé, 
homme  réfléchi  et  tranchant  dans  ses  paroles,  parla 
au  nom  des  oulémas  : 

«  Gracieuse  impératrice,  dit-il,  nous  sommes 
«  venus  ici  pleins  de  confiance  dans  votre  sagesse 
a  et  dans  votre  patriotisme  ;  vous  n'êtes  pas  seu- 
«  lemcnt  la  mère  du  padischah,  souvenez-vous- 
u  en,  vous  êtes  la  mère  vénérée  de  tous  les  vrais 
«  croyants  ;  plus  vous  abrégerez  cette  crise  de  l'em- 
«  pire,  mieux  cela  sera  pour  tous.  Les  ennemis  ont 
«  partout  l'avantage  sur  nos  troupes  ;  il  n'y  a  point 
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«  do  homes  au  trafic  des  places  ;  le  sultan,  cxcluâ- 
«  vement  occupé  à  satisfaire  ses  passions,  s'éloigne 
<c  des  sentiers  de  la  loi.  L'appel  à  la  prière,  sur  les 
«  minarets  d'Aya-Sofia,  est  couvert  par  le  bruit  des 
«  fifres  et  des  trompettes,  des  cymbales  et  des  flûtes 
((  du  sérail.  Personne  ne  peut  donner  sans  danger  un 
«  conseil  au  sultan,  vous  Tavez  éprouvé  vous-même. 
«  Les  marchés  sont  livrés  au  pillage  ;  les  innocent^: 
«  sont  mis  à  mort  ;  les  esclaves  favorites  gouvcr- 
«  nent  le  monde.  » 

La  sultane  Validé  essaya  encore  de  lutter  contre 
la  volonté  générale.  «Tous ces  maux,i>  leur  dit-elle, 
ce  sont  l'œuvre  des  méchants  ;  il  faut  les  éloigner  et 
<«  mettre  à  leur  place  des  hommes  bons  et  raison- 
ce  nables. 

« — A  quoi  cela  servira-t-il?»  répliqua  Hanefn 
zadé.  «  N'a-t-il  pas  fait  exécuter  des  hommes  bons 
«  et  vaillants,  tels  que  Kara  Mustafa  et  le  conqué- 
(c  rant  de  Canée,  Yousouf-Pacha  î 

a  — Mais  comment  est-il  possible  de  mettre  sur 
«  le  trône  un  enfant  de  sept  ans?  »  objecta  la  snl- 
l^ne  Validé. 

«  D'après  la  sentence  de  nos  légistes,  y>  reprit 
Hancfi,  «  un  insensé  ne  doit  pas  régner,  qtfel  que 
a  soit  son  âge,  mais  bien  plutôt  un  enfant  doué  de 
«r  raison  :  c'est  là-dessus  qu'est  fondé  notre  fetwa. 
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« 

c(  Avec  un  souverain  enfant,  mais  raisonnable,  un 
a  sage  vizir  met  Tordre  dans  le  monde,  tandis  qu'un 
a  sultan  insensé  ruine  Tempire  par  le  meurtre,  la 
c(  honte  et  la  corruption.  » 

La  convenance  de  ces  paroles  et  la  longueur  de 
cette  délibération  dans  un  de  ces  moments  qui  ne 
comportent  pas  la  délibération,  mais  les  résolutions 
soudaines,  emportèrent  quelques  agas  des  troupes 
et  surtout  Kara  Tchélébi,  soldat  sans  mesure,  à  des 
exclamations  d'impatience  si  irrévérencieuses  pour 
la  pudeur  d'une  femme  et  pour  la  majesté  d'une 
souveraine ,  que  les  historiens  les  indiquent  sans 
oser  les  répéter,  et  que  Kara  Tchélébi  les  lava  plus 
tard  justement  dans  son  propre  sang.  La  patience 
manqua  au  peuple  et  aux  troupes  ;  la  sultane  hu- 
miliée comprit  que  la  révolution  ne  la  respecte- 
rait qu'autant  qu'elle  condescendrait  elle-même  à 
la  volonté  de  la  révolution. 

«C'est  bien,  i» [dit-elle  sans  paraître  avoir  entendu 
les  outrages  de  Kara  Tchélébi,  a  je  vais  chercher 
a  mon  petit-iils  Mohammed,  et  lui  ceindre  le  tur- 
a  ban.  x> 

Une  acclamation  unanime  rappela  l'enfant  et  la 
mère.  La  sultane  reparut  à  la  porte  de  la  Félicité, 
et  présenta  l'enfant  au  peuple.  On  l'assit  sur  le 
trône,  et  on  défila  en  silence  et  en  ordre  devant  lui. 


m)  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

(le  peur  que  la  confusion,  la  foule ,  les  cris  et  le^ 
armes  n'intimidassent  jusqu^à  reflroi  et  jusqu'aui 
larmes  Tenfant  arraché  tout  à  coup  aux  bras  d^ 
femmes  dans  le  tumulte  d'une  révolution.  Les  bos- 
tandjis^  auxquels  ses  regards  étaient  accoutumés 
dan<  les  janlins  du  sérail,  répondirent  à  la  sultane 
inquiète  de  la  sécurité  de  son  fils  ;  elle  se  retira  If 
cœur  plein  d'anxiété  pour  Ibrahim. 


XX 


IVndanl  celle  cérémonie  du  couronnement  popu- 
laiiv  à  la  porte  de  la  Féliciiéy  le  muphti,  les  vizir^. 
les  oulémas,  le  silihdar  et  le  général  des  bostandjis 
lui-même,  devenus  les  exécuteurs  domestiques  de 
la  volonté  du  peuple  qui  entourait  le  palais,  vinniit 
signiller  à  Ibrahim,  abandonné  par  sa  propre  amr. 
sa  dé]>osilion  et  le  couronnement  de  son  fils. 

«  Traîtres  !  »  s'écria  Ibrahim  à  ces  paroles,  «  n»* 
«suis-je  pas  votn»  padischah  ?  QuVsl-cc  que  cela  m- 
«  gnilie? — Non,  )»  lui  répondit  Al)doulaziz,  le  plus  ré- 
soluotleplusinsolentdes oulémas;  «  non,  tun'esplu'î 
«  notre  padischah  ;  tu  ne  le  fus  jamais,  car  tu  no 
«  rélais  ([u'en  vertu  des  lois,  et  tu  as  violé  loi-niénit» 
«  toutes  les  lois,  foulé  aux  pieds  la  justice  et  la  reli- 
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«  gion.  Tu  as  ruiné  le  monde;  tu  asconsumé  ton  temps 
«  dans  les  jeux  et  dans  les  débauches  ;  tu  as  dissipé 
«  les  trésors  de  l'empire  pour  assouvir  de  puérils  ou 
a  coupables  caprices.  La  corruption  et  la  ci-uauté 
«  ont  gouverné  le  monde  à  ta  place...  » 

Ibrahim,  atterré  par  ces  outrages,  se  tourna  vers 
le  muphti  et  vers  le  vieux  Mousslieddin,  dont  l'atti- 
tude plus  respectueuse  attestait  un  reste  d'égards  et 
de  pitié  pour  lui.  «  Mais  enfin  ne  suis-je  pas  votre 
«  empereur?»  leur  dit-il.  «  Pourquoi  descendrais-je 
«  du  trône? 

H  —  Tu  n'en  descendras  que  pour  quelques 
jours,»  lui  répondirent  quelques  voix.  On  voulait  le 
tromper  pour  que  sa  résistance  obstinée  n'entraînât 
pas  les  agas  à  des  violences  plus  extrêmes  que  la 
déposition. 

«  Je  vous  comprends,  »  reprit-il  avec  une  rage 
qui  ne  mesurait  plus  ni  la  force,  ni  le  moment,  ni  le 
péril  ;  «  vous  êtes  tous  des  ingrats  et  des  traîtres. 
«  Vous  êtes,  de  plus,  des  hommes  sans  raison, 
«  Quoil  c'est  un  enfant  de  cette  taille,  ajouta- t-il 
«  avec  un  geste  ironique  et  en  abaissant  sa  maio 
a  vers  la  terre ,  c'est  un  enfant  de  sept  ans  que 
«  vous  voulez  faire  padischab  ?  Mais  comment  cet 
«  enfant  pourra-t-il  r^er  t  Vous  nommerez  donc 
«  aussi  padischab  ce  vieillard  imbécile?  »  en  leur 
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montrant  le  vieux  Mousslieddin.   «  D'ailleurs,  cet 
«  enfant  n'est-il  pas  mon  fils  ?  » 

Abdoulaziz  lui  coupa  la  parole  par  des  outrages  si 
scandaleux,  que  rhistorien,  témoin  de  cette  scène, 
ne  fait  que  les  mentionner.  Il  souilla  la  réTulu- 
tion  comme  Ibrahim  avait  souillé  le  trône.  Um> 
him  dédaigna  de  répondre  à  ce  flatteur  devenu 
cynique  en  un  jour.  Il  apostropha  de  nouveau  le 
muphti,  et  lui  reprocha  son  ingratitude  :  <  N'est- 
«  ce  pas  moi  qui  t'ai  fait  ce  que  tu  es?  »  lui  dit-il. 

a  Non,  »  lui  répondit  le  muphti,  habile  à  dé- 
tourner sur  le  destin  une  reconnaissance  qu'il  ne 
voulait  pas  devoir  à  un  homme  ;  «  ce  n'est  pas  toi, 
a  c'est  le  Dieu  tout-puissant.  » 

Ibrahim  en  forçant  le  muphti  à  lui  donner  mal- 
gré lui  et  malgré  elle  sa  fille  unique  pour  épouse, 
et  la  lui  renvoyant  après  avec  mépris ,  avait  jus- 
tement changé  le  bienfait  en  outrage.  Le  muphti 
ne  vengeait  pas  seulement  l'empire,  il  vengeait  sa 
fille  profanée. 

Souixis  à  ces  imprécations  et  à  ces  malédiction^ 
du  sultan  sur  leur  tête,  les  agas  militaires  le  prirent 
par  les  deux  bras  et  l'entraînèrent,  malgré  sa  résis^ 
tance  désespérée,  hors  de  la  chambre  impériale.  Il 
se  résigna  enfin,  et  croisant  ses  bras  redevenus  libres 
sur  sa  poitrine  :  «  Geci|  »  dit*il  en  baissant  la 
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têle,   «  était  écrit  sur  mon  front  ;  c'est  l'ordre  de 
«  Dieu,  marchons.  » 

On  l'enferma,  avec  deux  de  ses  esclaves  favo- 
rites, dans  le  kiosk  des  Oiseauœ,  vestibule  de  la 
mort  ou  de  la  prison  perpétuelle.  De  tout  l'em- 
pire et  de  tout  son  harem,  il  ne  lui  resta  qu'un 
cachot,  une  natte  et  deux  esclaves.  Sa  mère  elle- 
même  n'osait  l'y  visiter,  de  peur  d'être  suspecte 
aux  oulémas. 

XXI 

Cependant,  comme  Néron  à  Rome,  Ibrahim 
avait  encore  un  parti  dans  les  tavernes  et  dans  les 
casernes,  où  la  corruption  des  princes  assure  par  la 
licence  la  vile  faveur  des  populaces.  On  s'agitait 
dans  les  cafés  et  dans  les  chambrées  de  spahis  à  son 
nom;  on  se  demandait  de  quel  droit  des  légistes, 
desscheiks  etdesagas  avaient  précipité  du  tràneun 
padischah  légitime  pour  couvrir  leur  ambition  de 
régner  du  nom  d'un  enfanta  peine  sorti  du  berceau. 
On  affectait  de  s'alarmer  de  ce  fantôme  de  gouver- 
nement sous  un  fantôme  de  padischah.  Les  vizirs  et 
les  agas  tremblèrent  de  laisser  une  espérance  ou  un 
prétexte  à  ce  repentir  dangereux  des  troupes.  On 
demanda  au  muphti  s'il  était  permis  de  déposer  et 
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de  tuer  un  padiscbah  qui  metlait  les  dignilés  (k 
Teinjiire  à  Tencau. 

a  Oui.  »  répondit  laconiquement  le  muphli,  le 
c  Coran  ne  dit-il  pas  :  S'il  y  a  deua)  khalifUj  lyaor 
«  en  un.  » 

Armé  de  ce  fetwa  qui  innocentait  le  r^pcide,  le 
muphti^  juge  et  bourreau  à  la  fois,  le  grand  Tizir, 
les  juges  de  Tannée,  les  agas  des  janissaires,  des 
spahis  et  des  autres  milices,  se  rendirent  au  sérail 
jHiur  t'xécuter  la  sentence.  L'horreur  du  régicide,  la 
crainie  de  la  vengeance  tardive,  mais  infaillible,  qui 
avait  iiUciut  tous  les  meurtriers  du  premier  sul- 
lan  immolé,  la  pitié  pour  un  prince  plus  méprisé 
que  hai  par  ses  serviteurs,  avaient  fait  un  désert  ds 
sérail.  Pages,  bostandjis,  capicyis,  tout  fuyait  ou  m 
refusait  à  la  complicité  du  meurtre.  Le  muphti  et 
les  vizirs  furent  contraints  de  forcer  de  leurs  propres 
mains  les  portes  du  kiosk  des  OUeauXy  que  nul  ne 
consentait  à  leur  ouvrir. 

Ouand  les  portes  de  fer  furent  tombées  de  leurs 
gonds  sous  leurs  coups:  a  Où  est  le  bourreau?» 
demanda  le  grand  \ii\r. 

Le  bourreau  Kara-Ali  s'était  caché,  de  peur  de 
souiller  ses  mains  du  sang  sacré  d'un  padischab.  On 
parvint  à  le  découvrir;  on  le  traîna  pâle  et  tremblant 
devant  les  meurtriers;  il  tomba  aux  pieds  du  grand 
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vizir,  et  demanda  qu'on  le  tuât  lui-môme  plutôt  que 
de  le  forcer  à  tuer  son  padischah,  jurant  par  le  ciel 
que  ses  mains  tremblantes  et  ses  genoux  défaillants 
d'effroi  ne  lui  permettaient  pas  d^accomplir  |M)n 
sanglant  office. 

<x  Lâche  et  infâme  giaour  !»  lui  dit  le  grand 
vizir  en  lui  assénant  un  coup  de  bâtoA  sur  la  tête^ 
a  viens  ou  meurs  I  »  Kara-Ali  et  Àli-Hammal,  aida 
de  reiécuteiu*,  furent  poussés  de  force  dans  Ten-^ 
ceinte  du  kiosk.  Ils  entrèrent  avec  une  horde  de 
chiaouo)  dans  la  chambre  du  prisonnier.  Les  vizirs, 
le  muphti,  les  agas  se  rangèrent  en  silence  dans  une 
tribune  haute  et  grillée  de  fer^  d'où  les  regards 
plongeaient  sur  l'intérieur  du  cachot  éclairé  par  le 
dôme. 

Ibrahim ,  que  l'épaisseur  des  murailles  avait 
empêché  d'entendre  le  sourd  tumulte  de  la  porte 
et  le  dialogue  du  grand  vizir  et  du  bourreau,  était 
assis,  les  yeux  sur  un  Coran,  dans  un  angle  du 
divan  ;  ses  deux  esclaves,  debout  et  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  semblaient  écouter  la  lecture. 
Le  sultan  était  vêtu  d'un  caftan  noir,  d'un  pan- 
talon rouge  serré  autour  de  sa  ceinture  par  un 
châle  en  lambeaux  ;  un  bonnet  grec  de  laine,  teint 
en  pourpre,  remplaçait  sur  sa  tête  le  turban,  la  guir- 
lande de  fleurs  et  les  pierreries  dont  il  était  coiffé 


«^  HISTOIRE  DE  LA  TIR  QUE. 

dans  $â  majesté.  Li  pâleur,  la  maigreur  et  la  mé- 
lancolie de  son  visage  attestaient  déjà  Tonibre  et  h 
lividité  du  cachot. 

En  apercevant  dans  la  tribune  le  mupbti  et  le> 
viiirs  ses  ennemis,  et  en  vovani  entrer  dans  sa 
chambrv  le  bourreau  Kara-Ali ,  personniGcation 
muette  de  la  mort,  qu'il  avait  si  souvent  envoyét- 
luinmème  à  ses  victimes,  il  comprit  son  sort,  et  s<^ 
levant  en  sursaut*  les  regards  levés  vers  la  Iribune  : 
«  N\  a-t-il  donc  ici  aucun  de  ceux  qui  ont  mangé 
«  mon  pain?  »  s*écria-t-il  d'un  ton  suppliant,  «qui 
«  prenne  pitié  de  moi,  et  qui  veuille  me  portt*r 
«  secours?  Ces  barbares  veulent  me  tuer.  Grâce! 
«  oh  !  iiràoe  de  la  vie  !  » 

Puis,  s*adressaut  pers4Mmellenient  au  mupbti.  dan^ 
Tàme  duquel  il  espérait  rencontrer  quelque  resl 
de  leur  ancienne  affection,  brisée  par  Tinjure  fail 
à  sa  lîUe  :  *  Vois.  Abdoul-rahim.  »  lui  dit-il.  «  voi< 
n  ce  que  c'est  que  Taveuglement  des  hommes  et  les 

*  jeux  du  sort.  Yousouf-Pacha  m'avait  conseillé  de 
n  te  faire  exécuter  comme  un  Fauteur  de  troubles  et 
«  un  traître  ;  je  n'ai  pas  consenti  à  ta  mort,  et  tu 
«  veux  maintenant  la  mienne.  Lis  le  Coran  comnir 

•  moi.  lis  la  parole  de  Dieu,  qui  réprouve  lescruau- 
«  tés.  les  injuslict*s  et  les  ingratitudes.  » 

Ijes  vuirs  tirent  signe  aux  bourreaux  de  faire  leur 
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office.  Kara-Âli  et  ses  aides  portèrent  leurs  mains 
sur  les  épaules  du  prisonnier;  il  leur  échappa,  et  se 
réfugia  dans  un  angle  de  la  chambre,  auprès  de  ses 
deux  esclaves,  dont  les  faibles  mains  le  disputèrent 
un  moment  aux  bourreaux.  Pendant  que  le  cordon 
serrait  déjà  sa  gorge,  ses  imprécations  et  ses  malé- 
dictions invoquaient  encore  la  vengeance  du  ciel 
contre  les  Ottomans,  assassins  de  leur  padischah. 
Son  dernier  soupir  fut  un  blasphème  contre  son 
peuple.  Son  cadavre,  transporté  dans  la  cour  qui 
sépare  le  kiosk  des  Oiseaux  du  palais,  y  fut  lavé 
et  parfumé  par  les  imans,  et  enseveli  dans  le  tom- 
beau du  sultan  Mustapha  1*',  près  de  la  mosquée  de 
Sainte-Sophie. 

On  lut  le  Coran  sur  sa  tombe,  et  on  y  brûla 
Tambre  et  l'aloès  pour  purifier  son  âme  dans  la 
fumée  des  parfums.  La  tyrannie  morte  devenait 
elle-même  sacrée  devant  la  religion  d'un  peuple 
qui  avait  renvoyé  le  coupable  ou  l'insensé  au  vrai 

XXII 

Le  règne  court,  agité  et  plein  de  rivalités  de 
sérail,  d'un  enfant  de  sept  ans,  ne  fut  que  celui  de 
la  sultane  Kœsem,  tantôt  servie,  lautôV.  ca»wVc^^^ 
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par  les  factions  qu'elle  avait  suscitées,  et  qu'elle 
était  h  son  tour  contrainte  de  subir. 

Les  favorites  d'Ibrahim  furent  ensevelies  vivanlo* 
dans  le  vieux  sérail.  La  sultane  Kœsem  n'excepta 
de  cet  exil  que  la  jeune  mère  de  Mobammed,  la 
sultane  Tarkhan*  esclave  russe  ou  polonaise,  qiie 
son  ignorance  et  sa  docilité  aux  volontés  de  sa  belle- 
mère  rendaient  inoffensive  auprès  de  son  lîU.  \j^ 
profusions  d*!brahim  pour  ses  femmes  avaient 
épui^ié  le  trésor  du  sérail.  Les  confiscations  surle> 
favoris  do  ce  prince  le  comblèrent.  Son  précepteur, 
le  khodja  Djindji,  qui  s'était  évadé  de  la  mosquée  do 
centre,  fut  découvert  et  torturé  par  le  bourrean 
pour  lui  faire  confesser  ses  richesses.  Plus  trem- 
blant devant  la  ruine  que  devant  la  douleur,  Djimiji 
n'avoua  que  membre  à  membre  les  trésors  qu  il 
avait  amassés  par  ses  supercheries  magiques,  et 
quand  la  torture  lui  eut  extorqué  toute  sa  fortune, 
le  sabre  lui  enleva  la  vie. 

Ces  extorsions  sur  les  favoris  d'Ibrahim  fourni- 
rent au  trésor  plus  de  cent  cinquante  millions  <!»' 
piastres,  qui  furent  distribuées  en  «rratifications  aiu 
troupes,  pour  les  intéresser  à  la  révolution,  dont 
elles  commençaient  à  accuser  les  auteurs. 

L'exemple  de  la  sédition  récompensée  avait  déjà 
gagné  ')\is(\\i'«x».  ^^<^  dfô&  trois  sérails  de  Constan- 
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tinople,  sortes  de  collèges  cîtiIs  et  militaires,  où  la 
jeunesse  des  grandes  familles  se  formait  aux  arma 
et  aux  affaires  pour  recruter  l'armée  ou  la  cour. 
Menacés  pour  un  acte  d'indiscipline  d'une  putiitioli 
corporelle  par  le  capou-aga,  les  pi^es  s'insurgè- 
rent, se  barricadèrent  dans  leurs  sérails,  et  soutint- 
rcnt  un  siège  contre  les  boslandjîs.  On  ne  triompha 
de  leursédition  qu'en  leur  accordant  deux  cents  prv- 
motions  d'officiers  dans  les  spahis  et  dans  les  jani»- 
saires. 

Chaque  pacha  marchandait  au  grand  vizir  Sc^ 
Mohammed  son  obéissance.  Ce  vieillard  ne  savait 
que  complaire  au  lieu  de  gouverner;  la  révolution, 
dont  il  avait  été  l'instrument  passif,  le  traitait  en 
jouet  et  non  en  ministre  ;  les  spahis,  les  janissaire*, 
les  oulémas,  les  agas,  commençaient  à  se  renvoyw 
les  uns  aux  autres  comme  un  crime  l'exécutiâli 
d'Ihrahim  ;  le  remords  agitait  les  casernes. 

a  J'atteste  Dieu,  »  s'écriait  le  vétéran  des  janis- 
saires, Mousslieddin,  «que  nous  aussi  nous  n'avons 
«  pris  aucune  part  à  ce  meurtre  ,  interroges  ses 
<r  vrais  auteurs,  le  mupbti  et  le  grand  vizir.  » 

Les  pages,  réunis  aux  spahis ,  demandèrent  & 
grands  cris  la  punition  des  coupables.  Le  grand 
vizir  et  le  mupbti,  justement  menacés,  consignèrent 
les  janissaires  dans  les  casernes.  Le  muçU\.\T«»i^ 
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un  fetwa  contre  les  agitateurs,  conçu  dans  unverseï 
du  Coran  :  «  S'ils  se  révoltent  les  uns  contre  les  an- 
treSy  tuez-les  jusqu*à  ce  qu'ils  respectent  l'ordre  if 
Dieu.  » 

Ce  fetwa  parut  assoupir  la  sédition;  mais  le 
kiaya  du  grand  vizir,  dans  une  ronde  de  nuit  à  tra- 
vers la  ville,  ayant  fait  décapiter  trois  spahis,  percé 
la  plante  de  leurs  pieds  avec  le  fer  de  leurs  lances, 
et  laissé  leurs  cadavres  sur  rhippodrome,  le  cri  iv 
vengeance  éclata  le  matin  dans  les  casernes.  Les 
spahis,  offensés  d'un  ignominieux  supplice  en  con- 
travention avec  leurs  privilèges ,  travei'seul  en 
masse  le  Bosphore,  qui  sépare  Scutari  de  la  poiiiU* 
du  sérail,  et  campent  sous  leurs  drapeaux  déployés 
sur  rhippodrome.  Les  feux  de  leur  camp,  soufllés 
par  un  vent  d'orage,  menacent  d'incendier  la  ville. 
Ils  déposent  le  muphti  régicide,  et  nomment  à  si 
place  l'ancien  muphti  Abousaid.  Ce  vieillard  élude 
cette  nomination  séditieuse,  et  les  harangue  pour 
les  ramener  à  la  raison. 

La  sultane  Kœsem  dicte  à  son  iils  un  katti-sché- 
rif,  par  lequel  le  sultan  conjure  les  spahis  de  dé- 
poser les  armes,  leur  livre  le  grand  vizir  et  le 
muphti,  auteurs  de  la  révolution,  et  les  autorise!  à 
lui  désigner  eux-mêmes  un  grand  vizir  de  leur 
choix.  iV  la  lecluve  de  ce  katti-schérif,  les  agas  des 
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janissaires,  rassemblés  au  sérail,  protestent  qu'ils 
défendront  le  grand  vizïr  et  le  muphti,  leurs  créa- 
tures. On  échauffe  le  zèle  de  leurs  soldats  par  une 
gratification  de  cinquante  piastres  par  tête;  les 
deux  milices  se  heurtent  devant  la  colonne  de  Con- 
stantin ;  les  janissaires,  un  moment  vaincus,  sont 
ramenés  à  l'attaque  de  l'hippodrome  par  le  vieux 
Mousslieddin.  Des  milliers  de  cadavres  jonchent 
l'hippodrome. 

On  reconnaissait,  dit  l'historien  Nalma,  témoin 
iit  acteur  de  cette  guerre  civile,  les  têtes  des  spahis 
à  leurs  cheveux  blanchis  sous  le  casque  ;  les  têtes  ■ 
des  pages,  aux  boucles  noires  ou  blondes  de  leur 
chevelure.  Poursuivis  par  les  vainqueurs  et  im- 
molés jusque  sous  le  parvis  des  mosquées,  les  pages 
et  les  spahis  se  réfugièrent  au  sommet  des  minarets, 
d'où  l'on  entendait,  au  lieu  de  l'appel  des  muez- 
zins à  la  prière ,  des  cris  d'effroi  et  de  grÂce  im- 
plorant la  vie  et  le  pardon.  Mouslieddin  ,  aussi 
compatissant  que  brave,  ût  descendre  les  fugitifs 
des  minarets,  et  les  protégea  contre  la  fureur  des 
janissaires.  Il  permit  aux  parents  des  révoltés  de 
venir  reconnaître  et  ensevelir  leurs  ûls  ou  leurs 
frères  au  milieu  des  morts.  Les  autres  furent  jetés 
sans  sépulture  à  la  mer,  malgré  cet  axiome  de  la 
législation  religieuse  musulmane  qui  dit  :  «  La 
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«  mort  lare  la  révolte,  et  il  faut  respecter  le$  ttd^ 
a  wes  des  rebelles,  comme  si  leur  sang  arait  eipr 
«  leur  faute.  » 

Les  révoltes  se  répandirent  dans  les  province^ 
On  proposa  au  divan  dé  les  assoupir  en  confénntî 
des  chefs  de  rebelles  les  grades  et  les  gouverne- 
mcnts  qu'ils  ambitionnaient.  Le  grand  vizir  y  anii 
consenti  ;  mais  l'inflexible  vieillard   Monsslie<1iliB 
s'écria  a  que  le  plus  grand  des  malheurs  pour  oi 
«  empire  n'était  pas  de  voir  s'élcTer  des  guenvs 
«  civiles  dans  son  sein,  mais  d'avoir  un  gouverne-  I 
cr  ment  qui  donnait  des  honneurs  et  des  récom- 
«  penses  pour  prix  de  la  rébellion.  » 

Un  de  ces  chefs  de  parti  de  la   Caramânie.  < 
Haïdor  Oghli,  le  Turcoman,  ayant  été  amené  char?? 
de  fors  devant  le  divan,  le  grand  vizir  lui  reprochi 
ses  crimes. 

a  Mon  gracieux  seigneur,  »  répondit  le  Turro- 
man,  «  le  petit  du  loup  devient  loup;  chacun  vend 
«  comme  il  achète,  et  le  flls  suit  Texemple  de  5P^ 
«  aieux  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  devenu  brigand. 
«  conmie  Tétait  mon  ]>ère,  Haïder  Oghli  le  Noir. 

«  —  RévMe  au  divan,  »  poursuivit  le  vJEir,  «  où 
a  son!  enfermés  tes  trésors. 

«  —  Mais  c'est  une  question  de  jugement  der- 
a  nier  que  tu  me  fais  là,  i»  répliqua  le  prisonnier  : 
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■  «  croi»-lu  donc  que  j'àarai  Tersé  tant  de  sang , 

■  «  brûlé  tant  de  Tilles,  pour  te  confesser  l'une  après 
«  l'autre  toutes  mes  rapines?  Hélas  I  hélas  I  voilà 

f  «  la  nuit  qui  approche.  Je  suis  né  d'hier,  et  je  dois 

f  «  mourir  aujourd'hui;  fmis  la  chose  au  plus  vite, 

^  <  c'est  la  seule  grâce  que  je  veux  de  toi.  > 

I  XXIII 

Les  janissaires,  abusant  de  leur  victoire,  oppri- 
maient insolemment  la  capitale  et  les  provinces:  ils 
enlevaient  des  femmes  à  Constantinople  ;  ils  pr»- 
naient  d'assaut  une  maison  de  bains  à  Gallipoli  ; 
leurs  agas  imposaient  leurs  caprices  au  grand  vizir, 
et  tramaient  sa  ruine  après  l'avoir  élevé.  La  sultane, 
secrètement  irritée  du  meurtre  de  son  fils  Ibrahim 
malgré  ses  elTorta  pour  lui  conserver  au  moins  la 
vie,  s'entendait  avec  les  agas  contre  le  divan  et 
contre  le  muphti.  L'humiliation  des  armes  ottomanes 
pendant  ces  agitations  inteatines  fournissait  das 
prétextes  à  ses  ressentiments. 

Housseïn,  sans  renlbrls,  abandonnait  le  si^e 
de  Candie  ;  la  flotte  des  Vénitiens  brûlait  une 
partie  de  celle  du  capitan  pacha  dans  les  eaux  de 
l'Archipel.  La  sultane,  de  concert  avec  les  agas, 
convoqua  un  divan  à  pied  au  sérail  pour  délibérar 
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sur  les  désastres  de  la  flotte  et  de  rarmée.  Son  fik 
à  qui  elle  avait  fait  répéter  son  attitude,  son  exprès 
sion  de  visage  et  ses  paroles,  présidait  le  divan  as» 
sur  le  trône  de  Soliman.  Le  grand  vizir  s'excusa 
sur  la  difiicullédes  temps.  L'enfant,  lisant  sonrôk 
dans  les  regards  de  sa  mère,  lui  répondit  en  fron- 
çant les  sourcils  : 

«  Va,  tu  n'es  pas  digne  d'être  grand  vizir;  rent 
«  le  sceau  de  l'État.  Et  toi,  i>  ajouta-t-il  en  remet- 
tant le  sceau  à  Kara-Mourad  ,  aga  des  janissaires. 
«  prends-le  ;  je  verrai  ce  que  tu  sauras  faire.  »  Puis, 
se  tournant  vers  le  grand  juge  Aziz-Effendi,  soutien 
et  complice  du  grand  vizir,  le  sultan  lui  reprocha 
de  vendre  à  l'encan  les  plus  hautes  fonctions  de  b 
justice  : 

«  Cher  enfant,  »  répondit  le  grand  juge  étoimé, 
«  qui  t'a  appris  cela,  à  Ion  âge?  » 

Cette  insolence  à  l'adresse  de  la  sultane  Kiesein 
lit  bouillonner  sa  colère  et  rompit  son  silence. 
«  Quand  le  padischah  commande  quelque  chose  i 
«  s(»s  (^sclav(»s,  est-il  respectueux,  »  s'éeria-l-elle. 
«  de  lui  répondre  en  raillant  :  Cher  enfant,  qui  fa 
«  appris  cela  ?  C'est  la  voix  du  monde  qui  le  lui  a 
«  appiis.  Les  enfants  mômes  savent  nos  malheurs, 
«  et  s'élèvent  contre  vos  iniquités.  Malgré  tous  le* 
^  trésors  extorqués  et  prodigués,  vous  n'avez  obtenu 
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^ue  des  séditions  au  dedans  et  des  désastres  au 
dehors.  Vous  voulez  me  tuer  moi-même,  je  le 
sais,  parce  que  mon  regard  vous  importune.  J'ai 
vécu  sept  règnes,  Dieu  en  soit  loué!  et  j'en  ai 
gouverné  trois.  Si  je  mourais  maintenant,  le 
monde  pe  sérail  pas  reconstruit  de  fond  en  com- 
ble, et  ne  retomberait  pas  non  plus  en  ruines. 
Fanlâl  on  veut  me  tuer,  tantôt  on  veut  asservir  le 
padischah  ;  mais  l'heure  est  venue  de  choisir  entre 
ïous  et  lui.  » 

La  mort  devait  suivre  de  telles  paroles  ;  le  nou- 
au  grand  vizir  Kara-Mourad  reçut  ordre  de  la 
ItaneValidé  de  faire  étrangler SoU-Mohammed,  son 
»ja  et  ses  complices.  Le  muphti  échappa  par  la 
lie  au  supplice.  On  donna  sa  place,  après  quelque 
nps,  à  Behayi-Effendi,  dont  les  facultés  énervées 
r  l'usage  de  l'opium  ne  laissaient  craindre  aucune 
lervenlion  dangereuse  dans  les  affaires  de  la 
lidé. 

XXIV 

La  paix  de  vingt-deut  ans  fut  renouvelée  avec 
Lulriche ,  et  le  siège  de  Candie  repris  avec  une 
uvelle  énei^ie  par  Housseln.  Mais  les  révoltes 
;essantes  de  ses  lieutenants  et  de  ses  soldats 
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contre  lui  neutralisaient  son  courage  et  ses  talents. 
Le  grand  vizir  Kara-Mourad,  après  quelques  rébel- 
lions vaincues  en  Asie-Mineure,  se  livra  à  Toisivelé, 
à  rintempérance  et  aux  débauches  de  sa  première 
vie  de  soldat.  Ses  vices  honteux  scandaUsaient  la 
eapitale  ;  il  passait  ses  jours  dans  ses  jardins  des 
villages  grecs  des  environs  de  Constantinople,  où  le 
vin  abrutissait  sa  raison.  On  le  voyait  souvent  suivi 
d'un  simple  muenin,  sacristain  de  la  mosquée  voi* 
sine  de  son  palais ,  ivrogne  comme  lui,  revenir 
ehancelant  sur  son  cheval  de  ses  orgies  crapuleuses 
hors  de  la  ville.  Le  mépris  pour  Thomme  r^ailUs» 
sait  sur  le  gouvernement. 

Le  sultan  grandissait  en  âge  et  en  raison  ;  la  sul« 
taneTarkhan,  sa  mère,  lui  dicta  un  katti-schérif  me- 
naçant pour  Kara-Mourad  :  «  Tai-je  fait  grand 
«  vizir,  D  disait  cette  lettre  de  la  main  de  l'enfant, 
«  pour  que  tu  passes  ton  temps  dans  tes  jardins  et 
«  dans  tes  vignes?  Occupe-toi  des  affaires  de  Tem- 
«  pire;  autrement  je  te  coupe  la  tête,  » 

Kara-Mourad,  frappé  de  stupeur  à  la  lecture  de 
cette  lettre,  et  inquiet  de  découvrir  lequel  de  ses 
ennemis  avait  inspiré  au  sultan  une  remontrance  si 
supérieure  à  son  âge ,  fit  appeler  le  maître  d'écri- 
ture du  padischah.  C'était  un  scheik  éminent  de  la 
Ikcque,  récemment  investi  de  œtte  fonction  oonfi- 
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lenticUe,  nommé Beschir-Aga.  Interrogé  par  legrand 
âzir  sur  Tauteur  du  katti-echérif,  Beschir-Aga  jura 
]u'il  igqorait  oomplélement  le  message  et  Tinspira^ 
Leur  de  la  colère  du  sultan  ;  il  avona  cependant  à 
Kara«Maurad  que  Tenfant ,  depuis  quelques  jours, 
lui  avait  souvent  demandé  comment  on  devait  écrine 
les  mot«  :  0ijete  coupe  h  têle^  »  formule  fréquente 
dans  la  dernière  ligne  des  kattis-^ficbérifs.  Le  grand 
viair  remplaça  audacieusement  le  mattre  d'écriture 
suspect  par  un  autre*  La  sultane  Tarkhan  s'indigna 
de  cette  usurpation  sur  ses  prérogatives  de  mère. 
Cette  jeune  Validé,  jusque-là  souple  et  docile  aux 
volontés  de  la  sultane  Kœsem,  sa  belle^mère,  com*- 
mença  à  se  révolter  contre  une  domination  pro- 
longée qui  attentait  à  sa  propre  influence  sur  son  iils, 
La  divisicm  des  partis  dans  le  divan  se  répercuta 
dans  le  harem*  La  sultane  mère  décrédita,  dans 
l'esprit  de  son  fils,  Kara-Mourad ,  créature  de  la 
sultane  aïeule.  Kara-^ourad,  par  les  conseils  de 
l'aga  des  janissaires  Begtasch-Aga ,  son  parent  et 
son  ami ,  résigna  de  lui-même  ses  fonctions  entre 
les  mains  du  jeune  sultan  :  <k  Mon  padischah,  lui 
«  ditr-il,  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  d'un  grand 
«  vizir  dans  l'empire  ;  voici  le  sceau  :  ne  le  donne 
«  pas  à  un  janissaire,  de  peur  d'entraîner  la  ruine 
«  du  monde.  » 


208  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

Il  partit  immédiatement  pour  Ofen  avec  le  titre 
de  gouverneur  de  Hongrie.  Malek-Ahmed-Pacha, 
homme  jusque-là  obscur^  mais  favorisé  par  la  sul- 
tane Tarkban,  lui  succéda.  L'illustre  astronome  de 
la  cour,  Houssein,  juge  de  Médine,  ami  de  Kara- 
Mourad,  partagea  sa  disgrâce.  Exilé  d'abord  à  Sté- 
nia  en  Bosnie,  puis  rappelé  à  Constantinople  par 
l'intercession  de  la  sultane  Kœsem,  sa  protectrice, 
il  se  prophétisa  à  lui-même,  sur  Tinspection  des 
astres,  sa  propre  fin.  Le  muphti  Behayi,  autrefois 
son  obligé ,  rendit  à  son  insu  un  fêtera  de  mort 
contre  lui,  sous  prétexte  dUmpiété,  mais  en  réalité 
pour  complaire  à  la  jeune  sultane  Tarkhan.  La 
veille  du  jour  où  le  fetwa  secret  devait  être  exécuté, 
Housseîn  consulta  les  astres,  et  reconnut  que  le 
lendemain  était  un  des  jours  qui  portaient  malheur. 
Il  fit  seller  ses  chevaux  et  équiper  une  barque  dès  la 
matinée  pour  passer  ce  jour  funeste  hors  de  Cons- 
tantinople. A  peine  avaitp-il  pris  la  mer  que  les  bour- 
reaux cernèrent  sa  maison,  et,  s'embarquant  sur  sa 
trace,  l'atteignirent  auprès  du  chftteau  des  Darda- 
nelles, l'étranglèrent,  et  jetèrent  à  la  mer  le  cadavre 
d'un  des  premiers  astronomes  qui  aient  élevé  la 
science  des  cieux,  chez  les  Turcs ,  presque  au 
niveau  des  connaissances  de  l'Egypte  et  de  l'A- 
rabie. 
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XXV 

Le  nouveau  grand  vizir^  investi  de  toute  la  faveur 
de  la  sultane  Tarkhan,  était  Malek-Ahmed,  Géor- 
gien d'origine,  entré  enfant  au  sérail,  et  célèbre 
par  sa  mâle  beauté,  qui  lui  avait  fait  donner  le  sur- 
nom de  l'Ange.  Homme  honnête,  intègre,  désinté- 
ressé, il  proposa  au  divan  des  réformes  et  des 
retranchements  sur  les  traitements  exorbitants  des 
vizirs,  des  agas,  des  troupes  et  surtout  sur  les  pen- 
sions du  clergé  qui  épuisaient  le  Trésor.  La  sultane 
Kœsem  s'opposa  à  ces  économies  qui  désaffection- 
naient  les  derviches ,  tribuns  religieux  du  peuple, 
toujours  prêts  à  grossir  ses  murmures. 

«  Chère  âme,  •  lui  répondit  Sarikatib,  astro- 
nome du  sérail,  disciple  du  sage  et  malheureux 
Housseïn  et  secrétaire  du  divan ,  «  depuis  que  le 
tf  monde  existe,  il  est  inouï  que  les  places  fortes  et 
«  les  provinces  aient  été  conquises  ou  défendues 
«  par  les  prières  des  derviches  et  des  mollas.  Si  vous 
a  demandez  qui  a  gagné  cette  bataille,  qui  a  pris 
«  cette  forteresse?  On  vous  répond  :  C'est  Ibrahim- 
«  Pacha  l'ivrogne,  ou  tel  autre  pacha  débauché  ;  les 
«malédictions  des  derviches  et  des  mollas  sont 

«  aussi  impuissantes  que  leurs  prières,  et  j'assume 
VI.  14 
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«  sans  crainte  sur  ma  propre  lête  toutes  les  impré^ 
ff  cations.  » 

Ces  économies  et  des  altérations  du  titre  des 
monnaies  pallièrent  un  mal  par  un  autre.  Les  Dru- 
zes  s'insurgèrent  en  Syrie,  les  Kurdes  sur  la  fron- 
tière de  Perse;  Smyme  et  Salonique,  les  deux  places 
commerçantes  de  l'empire,  s'insurgèrent  contre 
leurs  pachas  ;  le  luxe  des  harems,  des  équipages  el 
des  tables,  dévorait  à  Constantinople  les  revenus  des 
•provinces.  L'historien  Ewlia  raconte  que  Mohammed- 
Pacha,  son  patron,  fils  d'un  trésorier  de  l'empire,  et 
plus  célèbre  par  sa  table  que  par  ses  exploits,  pos- 
sédait une  vaisselle  d'argent  et  des  services  de  por- 
celaine de  Chine  d'une  valeur  incalculable,  des 
nappes  brodées  d'or  et  de  pierreries,  quarante  cui-  ' 
siniers  qui  se  relayaient  vingt  par  vingt  sur  sa 
route  quand  il  voyageait,  pour  qu'il  trouvât  partout 
le  même  luxe  et  les  mêmes  délices;  soixante  che- 
vaux  portaient  à  sa  suite  ses  provisions  de  bouche; 
sept  intendants,  chefs  de  ses  cuisines,  dirigeaient 
chacun  une  escouade  de  ses  cuisiniers. 

A  ce  luxe  des  grands  correspondait  comme  tou- 
jours la  misère  du  peuple.  Les  impôts,  dispropor- 
tionnés aux  forces  des  imposables,  écrasaient  l'agri- 
culture et  le  commerce.  Une  insurrection  de  tous 
les  marchands  et  de  tous  les  ouvriers  de  Constanti- 
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nople  pour  exiger  l'abolition  de  ces  charges  excessi-* 
ves  renversa  Malek-Ahmed  du  pouvoir. 

I>a  sultane  nomma  à  sa^  place  le  silihdar  Sia- 
\¥0usch-Pacha,  ancien  esclave  abase^  monté  de  grade 
en  grade  par  sa  valeur  jusqu'au  gouvernement  de** 
la  Hongrie.  Sia^rousch,  par  les  conseils  de  la  sul* 
tane  Kœsem,  alla  demander  aux  casernes  des  janis* 
saires  la  protection  de  leurs  armes  pour  le  jeune 
sultan.  Begtasch-Agà^  le  plus  turbulent,  le  plus 
populaire  et  le  plus  ambitieux  des  tribuns  de  cette 
milice,  la  lui  accorda  en  termes  hautains  qui  met- 
taient les  services  de  ce  corps  au  prix  de  la  com- 
plète déférence  du  grand  vizir  à  leurs  volontés. 

«  J'obéirai  aux  ordres  de  mon  padischah,  et  non 
«  aux  vôtres,  »  répondit  avec  dignité  Siawousch  ;  «  vos 
«  cous  et  le  mien  ne  doivent  pas  être  épais  et  roides 
«  devant  lui,  mais  minces  et  souples  con^me  la  lame 
a  de  nos  sabres.  y> 

Les  janissaires  consentirent  à  réprimer  les  restes 
de  la  sédition  du  peuple  qui  fermentaient  encore 
aux  portes  du  sérail. 

XXVI 

Ce  calme  ne  fut  que  précaire  ;  le  feu  de  la  haine 
couvait  au  harem  et  ne  pouvait  tarder  d'éclater  au 
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dehors.  La  sultane  Kœsem^  à  qui  la  jeune  sultane 
Validé  Tarkhan  arrachait  l'empire  par  l'élévation 
successive  d'abord  du  beau  Malek-Ahmed,  puis  de 
l'intrépide  Siawousch-Pacha  au  rang  de  grand  vizir, 
voulait  le  retenir  à  tout  prix;  Begtasch-Aga,  Grec 
comme  elle,  attaché  à  sa  cause  par  l'espérance,  par 
l'ambition,  par  le  génie  de  l'intrigue,  par  la  com- 
mune patrie,  était  son  appui  et  son  instrument 
dans  le  parti  militaire.  Elle  disposait,  par  sa  popu«> 
larité,  des  janissaires,  qu'il  agitait  ou  apaisait  à  son 
gré. 

La  sultane  Tarkhan  répandait  dans  le  harem, 
dans  le  sérail  et  dans  les  casernes,  que  la  sultane 
Kœsem  conspirait  avec  Begtasch-Aga  par  jalousie 
de  pouvoir,  la  déposition,  et  même  le  meurtre  de 
son  petit-fils  Mahomet  IV  ;  elle  voulait,  disait-on, 
substituer  à  cet  enfant  trop  docile  à  l'influence  de  la 
sultane  Tarkhan,  sa  mère,  un  autre  de  ses  petits- 
fds,  le  jeune  Souleïman,  fils  d'une  mère  qui  la  lais- 
serait sans  rivalité  dominer  le  sérail,  du  haut  de  sa 
vieillesse  et  de  son  expérience. 

Une  esclave  du  harem ,  nommée  Maléki  , 
chargée  (le  surveiller  les  breuvages  du  sultan,  révéla 
un  complot  d'empoisonnement  réel  ou  imaginaire 
dans  un  sorbet  préparé  par  le  confiseur  du  sérail, 
Ouwéis-Aga.  Tremblante  ou  feignant  de  trembler 
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pour  la  TÎe  de  son  enfant,  la  sultane  Tarkhan  rem- 
plit le  palais  de  ses  terreurs  et  de  ses  larmes.  Rien 
n'atteste  la  réalité  du  crime  ;  mais  ces  accusations 
intentées  d'nn  côté,  repoussées  comme  des  calom^ 
nies  mortelles  de  Tautre ,  étaient  comme  le 
signal  de  la  guerre  civile  dans  la  capitale  et  dans  les 
casernes. 

Les  janissaires,  avertis  par  la  sultane  Kœsem  des 
dangers  qu'elle  courait  dans  un  harem  où  Ton 
demandait  sa  mort,  et  remués  par  Begtasch^Aga , 
s'ameutèrent  au  nombre  de  dix  mille  hommes  aux 
portes  du  sérail,  demandant  impérieusement  les 
têtes  des  conseillers  de  la  sultane  Tarkhan,  qui  per-* 
daient  Tempire,  et  qui  déshonoraient,  pour  la  dé-^ 
trôner  de  sa  tutelle  sur  son  petit-iils,  la  mère  des 
Ottomans,  la  patronne  des  troupes,  la  providence  du 
monde  f  la  sultane  Kœsem.  Leurs  cris  ne  respec- 
taient pas  même  le  sultan,  fils  de  l'ennemie  de  leur 
protectrice  et  de  leur  aga  ;  ils  mêlaient  à  leurs  voci- 
férations contre  la  mère  le  nom  du  sultan  Soulen 
man,  déjà  couronné  de  leurs  vœux,  comme  dans  le 
cœur  de  son  aïeule. 

Cette  nuit  couvait  une  révolution  tramée  à  l'insu 
des  deux  enfants  dans  l'ombre  d'un  harem  et  dans 
le  tumulte  d'une  caserne.  La  sultane  Kœsem,  ren-^ 
fermée  dans  ses  appartements,  ainsi  que  ses  eunu- 
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ques  et  ses  femmes,  attendait aTec  anxiété,  mais 
ayec  confiance,  que  les  complices  de  Begtascb-Aga, 
ses  libérateurs,  vinssent  frapper  aux  portes  du 
harem,  lui  apporter  la  tète  de  sa  rivale  et  lui  de- 
mander Souleiman  pour  padischah. 


xxvn 

Cependant  Topinion,  ce  destin  des  mouvements 
politiques,  se  prononçait  depuis  quelques  jours 
contre  les  janissaires  et  contre  la  sultane  leur  idole. 
La  fidélité  réfléchie  et  religieuse  des  Ottomans  à 
leur  prince,  Tâge  tendre  de  Mahomet  IV,  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'innocence  et  à  la  faiblesse,  entourées 
des  pièges  de  l'ambition  et  de  la  perfidie;  la  lassitude 
du  joug  d'une  femme,  longtemps  reine,  mais  dont 
l'insatiable  passion  de  régner  survivait  à  l'âge  ;  le 
bruit  vrai  ou  faux  que  cette  veuve  d'AchmetI*',  em- 
poisonneuse de  son  petit-fils,  avait  promis  sa  main, 
ses  trésors  et  le  sceau  de  l'empire  à  Begtasch-Aga, 
en  récompense  de  la  perte  de  sa  belle-fille,  la  sul- 
tane Tarkhan,  de  la  déposition  de  Mahomet  IV,  de  la 
proclamation  de  Souleïman  ;  l'horreur  enfin  pour  le 
prétendu  complot  d'empoisonnement  par  cette  ma- 
râtre, habilement  semé  dans  le  sérail  et  dans  la 
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ville,  tout  contribuait  à  passionner  Topinion  publi- 
que pour  Mahomet  et  pour  sa  mère. 

Une  faction  armée  et  quelques  oulémas,  créa- 
tures obstinées  de  l'aïeule,  étaient  seuls  pour  sa 
cause  aux  portes  du  palais  ;  tout  l'empire  était  pour 
sa  rivale  et  pour  son  enfant. 

XXVIII 

Le  grand  vizir  Siawousch,  bien  que  surprisdansson 
palais  par  l'heure,  par  la  promptitude  de  l'événe- 
ment, par  la  nuit,  était  tranquille  sur  la  vie  et  sur 
la  liberté  du  sultan.  Le  sérajl  gardé,  à  tout  événe- 
ment, par  des  troupes,  des  bostandjis,  des  pages  et 
des  eunuques  fidèles,  lui  répondait  du  jeune  padi»- 
chah  contre  toute  surprise  de  son  aïeule.  Son  carac- 
tère martial,  sa  renommée  de  soldat,  ses  services,  sa 
vieillesse  même  lui  donnaient  sur  l'opinion  et  sur  les 
spahis,  ses  anciens  compagnons  de  camp,  une  auto- 
rité morale  avec  laquelle  les  janissaires  eux-mêmes 
étaient  obligés  de  transiger.  Aucune  révolution 
n'était  possible  sans  le  concours,  sans  la  neutralité 
ou  sans  la  mort  violente  du  grand  vizir;  mais  sa 
mort  même  n'était  que  la  ressource  désespérée  des 
factieux,  que  le  sang  de  ce  vieillard  intègre  aurait 
accusés  devant   les   soldats  et  devant  le  peuple. 
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Begtascb-Aga  se  rendait  compte  de  eei  obstacle  à 
son  entreprise,  et  il  avait  résolu  de  diercher  à  Télu- 
der  avant  de  tenter  de  le  vaincre.  Pendant  que  ses 
soldats  cernaient  toutes  les  portes  des  jardina  du  pa- 
lais, afin  d^empêcher  le  grand  vizir  d'y  pénétrer  pour 
défendre  son  maître,  il  convoqua,  dans  une  mosquée 
voisine  de  la  porte  principale  du  sérail,  les  vizirs, 
les  oulémas,  les  agas  et  les  chefs  de  chambrée  des 
troupes  du  parti  de  la  sultane  Kœsem.  Sûr  de  la  majo- 
rité, de  la  complicité  et  de  la  main  de  tous  œs  conspi- 
rateurs, il  envoya  sommer  le  grand  vizir  de  paraître 
immédiatement  dans  cette  assemblée  pour  y  confé- 
rer avec  lui  sur  les  mouvements  nocturnes  de  la 
capitale.  Le  grand  vizir,  désarmé  et  surpris  dans 
son  palais  par  une  sédition  militaire  dont  Taga  des 
janissaires  était  lui-même  le  moteur,  n'avait  pas  à 
délibérer.  Son  audace  et  son  sang-froid  étaient  sa 
seule  ressource  pour  sauver  l'empire  et  son  maître. 
11  se  rendit  avec  une  apparente  complaisance  à  l'in- 
vitation (le  Begtasch. 

Les  janissaires  et  les  oulémas  le  reçurent  dans  la 
mosqué(î  avec  les  respects  et  la  déférence  que  les 
factieux,  incertains  dQ  la  fortune  du  jour,  affectent 
jx)ur  ceux  qu'ils  veulent  séduire  avant  de  les  inti- 
mider. BegtaschrAga  prit  la  parole  au  nom  de  tous  ; 
il  déplora  la  dégradation  de  la  gloire  militaire,  les 
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frontières  enyahies^  les  flottes  iacendiées,  les  char* 
ges  yendues,  les  monnaies  altérées  par  l'ancien  grand 
vizir  Malek'^Ahmed  ;  les  eunuques^  ëous  une  mère 
incapable^  maîtres  du  gouyernement,  et  faisant  fié* 
chir  la  sagesse  et  les  yertus  des  premiers  hommes 
d'État  sous  les  fantaisies  puériles  d'un  enfant  à  qui 
on  mettait  des  paroles  sur  les  lèyres  et  des  katti'-i 
shérifs  sous  la  main.  Il  déclara^  au  nom  des  oulémas 
et  des  agas  présents  et  unanimes,  que  la  prolonga- 
tion d'un  tel  fantôme  de  règne  serait  la  ruine  des 
Ottomans  ;  que  le  grand  vizir  lui-même  ne  recueil- 
lerait de  ses  vains  eiforts  que  la  responsabilité  de 
ces  désastres^  la  honte  ou  la  mort  ;  que  le  seul  gé^ 
nie  capable  de  redresser  l'empire  croulant  était  le 
génie  de  cette  femme  supérieure  par  son  expérience, 
par  son  courage  comme  par  son  âge,  qui  avait  vu 
sept  règnes,  et  à  qui  la  jalousie  d'une  sultane  Validé, 
sans  talent,  ne  disputait  le  dernier  que  pour  le  livrer 
à  des  esclaves  et  à  des  eunuques  ;  qu'un  seul  salut 

« 

s'offrait  aux  vrais  défenseurs  de  la  foi  et  de  la  patrie, 
c'était  de  faire  descendre  cette  sultane  du  trône  avec 
son  fils,  et  de  restaurer  le  règne  de  la  sultane  Kœsem 
en  nommant  son  autre  petit-fils  le  sultan  Sou-* 
leiman. 

Q  Jurez,  »  ajouta-t-il  en  s' adressant  au  grand  vizir, 
«  jurez  avec  nous,  sur  la  tète  de  vos  ancêtres,  que 
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«  TOUS  nous  seconderez  dans  ce  généreux  dessein.  » 
Siawouscb^  qui  ne  croyait  pas  devoir  la  Térité  à 
des  assassins,  feignit  de  tremper  dans  cette  conspi- 
ration du  bien  public,  et  jura  par  le  Coran  d'aider 
les  rebelles  à  sauver  la  patrie.  Les  conjurés,  satîs- 
bits  de  n'avoir  ni  à  combattre  ni  à  immoler  un 
bomme  si  populaire  par  sa  vertu,  le  laissèrent  sor- 
tir avec  honneur  de  la  mosquée. 

XXIX 

Les  factieux,  se  croyant  sûrs  de  lui,  lui  permirent 
de  franchir  le  blocus  du  sérail  et  de  rentrer  dans  le 
palais  par  la  porte  de  fer  des  jardins.  Les  afOdés  de 
la  sultane  Kœsom  tenaient  cette  porte  entr'ouverle 
pour  introduire,  à  l'heure  convenue,  les  janissaires 
de  Begtasch-Aga  dans  le  harem,  où  elle  devait  leur 
présenter,  pour  padischah,  le  jeune  Souleïman.  Cette 
circonstance  le  convainquit  de  la  connivence  de  la 
sultane  au  meurtre  prémédité  de  Mahomet  IV.  11  fit 
refermer  les  portes  derrière  lui  ;  il  posta  des  bostan- 
djis  à  toutes  les  issues,  et  courut  au  sérail,  résolu 
de  mourir  ou  de  sauver  Tenfant  confié  à  sa  tutelle i, 

Cependant  le  chef  des  eunuques  noirs  du  sultan, 
nommé  Souleïman-Aga ,  un  de  ces  hommes  qui 
rent^  comme  le  lion  apprivoisé,  aux  pieds  du 


^Jj^n 
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trône  où  l'on  a  rivé  leurs  chaînes,  avait  pressenti 
le  complot  et  devancé,  par  ses  mesures,  la  présence 
(lu  grand  vizir.  Les  pages,  réveillés  en  sursaut  à  sa 
voix  et  au  bruit  des  périls  du  sultan,  avaient  mas- 
sacré leur  gouverneur,  qu'ils  avaient  cru  à  tort 
complice  des  janissaires,  forcé  les  portes  de  leurs 
chambrées,  couru  aux  armes  et  ameuté  les  baltad-' 
jis,  les  bostandjis,  les  eunuques  et  les  agas,  sur  les 
marches  de  la  porte  de  la  Félicité. 

Siawousch-Pacha,  en  descendant  de  cheval  devant 
cette  porte,  harangua  énergiquement  les  défenseurs 
du  palais,  puis  pénétrant  avec  Souleïman-Aga  dans 
Tintérieur,  il  frappa  aux  portes  fermées  de  l'appar- 
tement reculé  où  la  sultane  Tarkhan,  dans  l'igno- 
rance du  tumulte  de  cette  nuit,  reposait  à  côté  de 
son  fils.  Le  kislar-aga  du  sultan,  ayant  voulu  dé- 
fendre le  seuil,  Souleïman-Aga  le  renversa  mort 
d'un  coup  de  poignard,  et  appelant  les  cent  vingt 
eunuques  préposés  à  la  garde  de  l'enfant  et  de  sa 
mère  :  «  —  Que  faites-vous?  »  leur  cria-t-il  à  tra- 
vers la  porte;  «  vous  dormez  pendant  que  les  janis- 
«  saires  envahissent  les  abords  du  sérail  pour  vous 
«  égorger  ;  ces  traîtres,  d'intelligence  avec  la  sul- 
«  tane  Kœsem ,  veulent  étrangler  le  padischah  et 
«  élever  Begtasch-Aga,  leur  chef,  jusqu'au  trône  en 
«  lui  faisant  épouser  la  vieille^  que  le  poison  a 
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e  à  présent  le  f«r  contre  son 


XXX 


B  les  portes  s'ouvrent,  les  cent  nngt 
Ht  de  leurs  poignards,  le  grand  ràir 
i*Aga  9e  précipitent  dans  la  chambre 
f^^,giiiilam  Tarkhan.  Ils  l'éveillent,  et  lui  rérèlent 
f/^Htt  rextréoiilé  du  périt.  Aux  premiers  inot:< 
l^i«ie;hjeune  Validé  s'élauce  de  son  lit  auprès 
ygfm,  09,  qui  dormait  sans  soupçons  de  la  mori 
«■Jw  sur  sa  tète  :  «  0  mon  Ois  I  ■  a*écrie- 
l^n  se  penchant  sur  lui  et  en  le  serrant  coo- 
^jfMieot  dans  ses  bras,  ■  nous  sommes  perdus  I  ■ 
luxait  effrayé  se  leva  sur  son  séant,  et  tendant 
L  sr.t^  à  Soule!maii*Aga  :  a  0  mon  père  !  ■  lui 
Mt .  *  sauve-moi  I  :• 

Ltf  \iiir  et  l'eunuque,  attendris  de  voir  leur  boo- 
■in  implorer  ses  esclaves,  se  jettent  aux  pieds  de 
bni  et  de  la  mère,  et  jurent  de  se  sacriSer  pour 
k  SouleTman-Aga,  le  prenant  dans  ses  bras,  le 
f[\  chemise,  à  la  lueur  de»  tondice,  dans  la 
^tD»  (In  trdne,  où  s'étaient  réunis  tous  les  défen- 
du i-<)  rln  sérail,  et  l'élevant  à  la  vue  des  pages  et  des 
itstaudjis  :  «  Que  ceux  qui  mangent  le  pain  et  le 
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a  sel  du  ptdischab,  »  s'écria-t-il,  t  Tiennent  à  son 
a  secours.  » 

Â  ces  lueurs,  à  cet  aspect,  à  cette  voix,  vvàvsy 
agas,  pages,  chambellans,  bostandjis,  baltadjis  tom- 
bent d'un  mouyement  unanime  à  genoux  derant  ce 
symbole  du  droit,  de  Tinnocence,  du  trône,  et  jn<» 
rent  de  lui  donner  leur  sang,  k  Soyez  tranquille , 
«  mon  padiscbah,  »  dit  Souleîman*Aga,  «  i'il  platt 
(K  à  Dieu ,  toutes  les  tètes  de  vos  ennemis  seront 
(n  demain  à  vos  pieds.  » 

XXXI 

Pendant  ces  scènes  d'effroi  et  d'attendrissement 
dans  le  barem ,  le  grand  viiir  convoquait  au  palais, 
sous  peine  de  mort  contre  ceux  qui  perdraient  une 
heure,  tous  les  pachas,  beglerbegs,  chefs  de  corps, 
agas,  lewends  et  grands  de  l'empire,  avec  tous  ceux 
de  leurs  serviteurs  armés  qu'ils  auraient  sous  la 
main,  et  des  vivres  pour  trois  jours.  La  haine  sourde 
contrôles  janissaires,  oppresseurscommuns,  la  fidé* 
lité  pour  le  souverain,  la  tendresse  pour  l'enfant,  la 
confiance  dans  Siawouseh^^acha,  remplirent  avant 
l'aurore  les  quais,  les  jardins,  les  cours,  les  appar- 
tements du  sérail  d'une  armée  de  toutes  armes  dont 
le  nwibre  était  doublé  par  l'enthousiasme  du  dé- 
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vouement.  Toutes  les  chaloupes  de  la  flotte  el 
les  calques  du  port  y  débarquèrent  en  silence  les 
armes,  les  canons,  les  munitions  de  Tarsenal,  suffi- 
sants pour  un  long  siège. 

L'effroi  de  la  nuit  se  changeait  en  fureur  contre 
les  auteurs  d'un  si  exécrable  complot.  Le  nom  de  la 
sultane  Kœsem  était  dans  toutes  les  bouches.  Trois 
cents  pages  et  bostandjis,  guidés  par  le  chef  des  eunu- 
ques noirs,  Souleïman-Aga,  se  détachèrent  de  la 
foule  et  se  dirigèrent  en  silence  vers  le  kiosk  de 
l'aïeule  pour  lui  enlever  le  prince  Souleïman,  au 
nom  de  qui  elle  prétendait  régner  encore. 

L'eunuque  de  garde  à  la  porte  refuse  de  l'ouvrir; 
les  pages  lèvent  les  poignards  sur  sa  tête  ;  il  tombe 
à  genoux  et  demande  la  vie  pour  prix  des  révélations 
qu'il  s'offre  de  faire  au  sultan.  On  le  mène  devant 
Mahomet  IV;  il  se  précipite  à  ses  pieds,  et  lui  remet 
la  clef  du  trésor  secret  de  sa  grand'mère  ;  mais  au 
moment  où  il  balbutie  une  excuse  et  une  supplica- 
cation,  un  baltadji  lui  fend  la  tète  d'un  coup  de 
hache.  L'enfant,  épouvanté,  jette  un  cri  d'horreur, 
et  cache  son  visage  dans  le  sein  du  chef  des  eunu- 
ques, qui  le  portait  encore  sur  ses  bras. 

XXXII 
Cependant  les  pages  et  les  trois  cents  eunuques 
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blancs  et  noirs  attachés  à  la  garde  personnelle  de  la 
sultane  KcBsem  défendaient  héroïquement  les  por- 
tes extérieures  de  son  kiosk  et  jonchaient  le  seuil 
de  leurs  cadavres.  Souleiraan-Aga  dépose  le  sultan 
entre  les  mains  du  grand  vizir,  et  court,  avec  une 
poignée  de  pages  et  de  bostandjis,  renforcer  les  as- 
saillants. Il  pénètre  le  premier,  le  sabre  ruisselant 
de  sang  à  la  main ,  dans  le  dédale  familier  aux  eu- 
nuques des  pièces  qui  composent  le  harem. 

La  sultane  Kœsem,  au  bruit  de  ses  pas  dans  les 
corridors,  croit  que  ce  sont  les  janissaires  de  Beg- 
lasch-Aga  qui  viennent  la  délivrer  et  la  porter  au 
trône. 

a  Sont-ils  là?  »  dit-elle  à  voix  basse  en  entrou- 
vrant un  guichet  de  la  porte. 

«  Oui,  ce  sont  les  janissaires,  »  lui  répond  Sou- 
leïman-Aga  ;  «  seulement  sortez.  » 

Mais  la  sultane,  ayant  reconnu  son  erreur,  et 
pressentant  sa  perte  à  la  voix  du  chef  des  eunu- 
ques dévoué  à  sa  rivale,  se  réfugie  dans  l'ombre 
de  ses  appartements  les  plus  reculés,  se  cache 
dans  une  de  ces  armoires  profondes  où  les  esclaves 
replient  pendant  le  jour  les  matelas  et  les  tapis  de 
Quit.  Là,  roulée  par  la  main  d'une  de  ses  femmes 
dans  un  rouleau  de  nattes,  elle  espère  échapper  à 
la  première  fureur  de  ses  ennemis,  et  laisser  à  Beg- 
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taseh-Aga  le  temps  d'accourir  et  de  changer  sa  for- 
tune ;  mais  la  rage  des  icoglans  et  des  baltadjis  ne 
s'arrête  ni  devant  Tinviolabilité  du  harem,  ni  de- 
vant la  majesté  de  la  mère  et  de  Taieule  de  tant  d( 
padischahs;  ils  se  précipitent,  sur  les  traces  de  Soa« 
leiman-Aga,  dans  Tenceinte  sacrée,  où  ik  cherchenl 
vainement  leur  proie. 

Une  esclave  dévouée,  sacrifiant  sa  vie  pour  celle 
de  sa  maîtresse,  se  présente  à  eux  revêtue  d'an 
riche  costume,  et  leur  dit  :  «  FVappez,  c'est  moi 
a  qui  suis  la  sultane  Roesem.  » 

Us  allaient  plonger  le  fer  dans  son  sein,  quand 
Souleïman-Aga  leur  fit  reconnaître  l'erreur.  Ik 
tournent  un  moment  leurs  poignards  contre  l'eu- 
nuque lui-même ,  l'accusant  de  conniver  avec  la 
sultane  Kœsem,  et  de  vouloir  leur  dérober  leur 
victime.  Mais  au  moment  où  Souleïman-  Aga  allail 
tomber  sous  les  coups  de  ses  propres  amis,  un 
baltadji,  brisant  les  meubles  et  les  armoires,  saisil 
les  pieds  de  la  sultane  sous  la  natte  dans  laquelk 
elle  était  roulée. 

«  Tais-toi ,  »  lui  dit-elle  à  voix  basse,  «  et  ta  fo^ 
«  tune  est  faite  à  jamais.  » 

Mais  la  haine  l'emportant  dans  l'âme  du  baltadji 
sur  l'avarice ,  il  arrache  la  sultane  de  son  asile,  et 
appelle  ses  compagnons  pour  la  contempler.  Elle 
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tenait  encore  dans  sa  main  un  mouchoir  rempli  de 
sequins  d'or  qu'elle  avait  eu  la  précaution  de  pren- 
dre dans  son  trésor  pour  en  faire  des  libéralités 
aux  janissaires  qu'elle  attendait  ;  elle  s'était  revê- 
tue, dans  l'attente  des  événements  de  la  nuit,  des 
plus  riches  étoffes  de  sa  garde-robe  impériale  ;  ses 
jambes  et  ses  bras  étaient  ornés  de  bracelets  de  pier- 
reries ;  ses  doigts  éclataient,  à  la  lueur  des  torches , 
d'anneaux  étincelants;  elle  portait  en  pendants 
d'oreilles  deux  diamants  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
d'une  noix  de  Garamanie,  présent  d'Achmet  I*",  son 
mari,  dans  le  temps  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté  et 
de  ses  amours. 

Le  groupe  de  baltadjis  et  d'icoglans,  éblouis  et 
frappés  d'un  reste  de  respect  à  la  vue  de  cette  mère 
de  l'empire  étendue  dans  ces  ornements  impériaux 
sur  le  tapis,  à  leurs  pieds,  semblaient  hésiter  entre 
la  vénération  et  la  colère.  La  sultane,  lisant  leur  in- 
décision dans  leurs  regards,  se  relève  d'un  bond  avec 
une  force  supérieure  à  ses  années,  déploie  le  mou- 
choir, et  sème,  pour  ralentir  leur  poursuite,  la  pluie 
de  sequins  et  de  bijoux  sur  le  plancher.  Tandis  que 
ses  assassins  se  baissent  pour  les  ramasser,  elle  s'en- 
fuit de  chambre  en  chambre  à  travers  le  harem,  et 
touche  à  une  porte  des  jardins  où  les  ténèbres  vont 
favoriser  sa  fuite  ;  mais  un  page,  plus  acharné  que 

VI.  io 
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les  baltadjis,  Tatteint,  la  terrasse,  lutte  avec  peine 
contre  la  résistance  désespérée  de  cette  femme  in- 
trépide,  et;  les  deux  genoux  sur  sa  poitrine,  la  con- 
tient en  appelant  à  lui  les  baltadjis.  Ils  accourent  : 
Tun  d'eux,  nommé  Mohammed-*Baltadji,  arradie,  à 
défaut  de  corde,  un  des  cordons  de  soie  des  rideaux 
de  la  porte,  et  le  serre  autour  de  son  cou  jusqu'à  ce 
que  la  sultane  évanouie  paraisse  morte  sous  la  main 
des  bourreaux.  Ses  fourrures  de  zibeline ,  ses  p»H 
dants  d'oreilles,  ses  bracelets,  ses  bagues,  ses  col- 
liers arrachés  de  ses  pieds,  de  ses  bras,  de  ses 
oreilles ,  de  sa  poitrine,  deviennent  la  proie  de  ses 
assassins. 

Ils  jetèrent  le  cadavre  presque  nu ,  selon  Tordre 
du  fetwa  rendu  par  le  muphti,  sur  le  pavé  où  Ton 
expose  le  corps  des  criminels,  devant  la  porte  du 
kiosk  des  Oiseaux.  Celui  qui  portait  la  tête  fut  mordu 
au  pouce,  par  cette  bouche  presque  inanimée ,  avec 
tant  de  force,  qu'il  ne  put  lui  faire  desserrer  les  dents 
qued'uncoup  de  poignard  dans  la  gorge.  Les  assassins 
la  croyant  morte,  s'éloignaient  pour  aller  porter  la 
nouvelle  du  meurtre  à  la  porte  de  la  Félicité ,  lors- 
qu'en  se  retournant  ils  virent  le  fantôme  nu  et  san- 
glant de  la  sultane  qui  se  relevait  et  qui  s'enfuyait 
dans  l'ombre  en  leur  lançant  un  regard  de  ven- 
geance. Ils  revinrent  achever  leur  victime,  qui  avait 
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int  la  mort  par  un  dernier  instinct  de  vie.  Elle 
»mbattit,  quoique  désarmée^  contre  eux,  avec  la 
rce  d*un  athlète,  et  ne  succomba  une  seconde  fois 
le  sous  le  nombre.  Le  cordon,  resserré  autour  de 
n  cou  avec  le  manche  de  la  hache  d'un  baltadji, 
i  arracha  enfin  le  dernier  soupir.  Les  flots  de  sang 
li  jaillirent  des  blessures,  des  yeux  et  des  oreilles 
i  cette  femme  colossale,  bien  qu'elle  eût  passé 
ixante-dix  ans ,  attestèrent  la  verdeur  de  sa  vieil- 
§se,  et  la  mftle  énergie  de  cette  Albanaise,  qu'il 
Uut  tuer  deux  fois  pour  lui  arracher  l'empire. 
Le  crime  que  lui  imputait  la  haine  publique 
avoir  tramé  la  déposition,  l'empoisonnement,  le 
eurtre  de  son  petit^fils,  est  incertain.  Ses  talents^ 
s  services  à  l'empire,  sa  longue  et  glorieuse  do- 
ination  d'esprit  sur  trois  règnes,  sa  régence  ferme, 
Ime  et  virile,  tant  qu'elle  ne  fut  pas  sapée  dans  le 
rail  par  le  harem,  sont  réels.  Si  ces  trois  règnes  où 
Turquie  fut  relevée  ou  soutenue  par  sa  main  ne 
)rtent  pas  son  nom  dans  l'histoire,  ils  portent  son 
npreinte. 

Adorée  dans  sa  jeunesse ,  chérie  dans  sa  mater- 
té,  vénérée  dans  sa  vieillesse,  précipitée  de  la  ré- 
îuce  et  de  la  vie  encore  dans  la  vigueur  de  son 
telligence  par  une  de  ces  tragédies  de  palais  dont 
confusion  recouvre  le  mystère,  sa  vie  est  un  mo- 
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nument  du  génie  maternel  des  femmes  appliqué  au 
gouvernement  des  nations  orientales.  Roxelane  fut 
plus  séduisante  et  plus  épouse,  la  sultane  Kœseni 
fut  plus  virile  et  plus  mère.  Uune  gouverna  par 
sa  séduction,  Tautre  par  son  génie.  Le  r^e  do 
Tune  finit  avec  sa  beauté,  le  règne  de  Tautre  ne 
finit  qu^avec  sa  vie.  Roxelane  fut  toute  à  la  nature, 
la  sultane  Kœsem  dut  tout  à  la  politique. 

L'une  et  Tautre  attestent  que  les  institutions 
qui  proscrivent  les  femmes  de  la  liberté  et  de  la 
vie  publiques  sont  impuissantes,  même  chez  les 
musulmans,  contre  la  nature  qui  leur  donne  d'au- 
tres droits,  mais  autant  de  droits  qu'à  Thommc,  et 
que  Tamour  conjugal  ou  la  piété  filiale  restitue 
souvent  à  la  femme  supérieure,  même  dans  le 
gouvernement  des  empires,  ce  que  la  jalousie  et 
l'ingratitude  des  lois  s'efforcent  en  vain  de  leur 
ravir.  Régner  par  l'amour  d'un  époux  ou  par  la 
déférence  d'un  fils,  ce  n'est  pas  être  une  femme 
exclue  du  trône,  c'est  régner  deux  fois, 

xxxin 

Le  meurtre  de  la  sultane  Koesem  et  l'aflluence 
du  peuple  autour  de  l'étendard  du  prophète,  cet  ori- 
flamme des  Ottomans  déployé  par  Siawousch-Pftcba 
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au  séraily  consterna  les  janissaires^  en  leur  enlevant 
tout  mobile  de  sédition,  et  répandit  la  terreur  dans 
le  conciliabule  des  agas  et  des  oulémas  rebelles  de 
la  mosquée. 

Begtasch-Aga  seul,  plus  intéressé,  comme  plus 
coupable,  persévéra  dans  la  révolte,  et  parla  dUn* 
cendier  la  capitale  pour  forcer  les  citoyens  ras*- 
semblés  au  sérail  à  voler  au  secours  de  leurs  fa*- 
milles  et  de  leurs  foyers  menacés.  Il  monta  à  cheval 
et  parut  devant  les  janissaires  qui  rentraient  dé- 
couragés dans  leurs  casernes.  Il  les  conjura  de  re- 
tourner sur  leurs  pas  et  de  secouer  le  joug  des 
eunuques  qui  venaient  d'égorger  la  mère  des  sol- 
dats :  «  Nous  ne  voulons  pas  déposer  le  padiscbah,  » 
leur  dit-il  en  se  rétractant  de  ses  desseins  de  la 
veille  ;  a  nous  ne  voulons  que  venger  le  meurtre  de 
«  notre  Validé.  » 

Les  j)missaires  indécis  l'écoutent  avec  froideur. 
L'un  d'eux,  rompant  le  silence  par  une  de  ces  apo- 
strophes populaires  qui  déconcertent  les  tribuns  en 
prêtant  une  trivialité  à  leurs  ennemis,  lui  cria  : 
«  Es-tu  donc  l'héritier,  le  fils  ou  le  mari  de  la  Validé^ 
<c  pour  prendre  en  main  sa  cause  contre  le  padi- 
«  schah?)» 

Un  rire  railleur  éclata  à  ces  paroles  qui  faisaient 
allusion  à  ce  titre  d'époux  de  la  vieille,  qu'on  attri* 
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buaitàBegtascli»Aga.  Les  janisBaires  Tabaiidonnèreiit 
à  ses  périb  et  rentrèrent  dans  Tobéissance.  Les 
spahis  et  tous  ceux  d^entre  les  janissaires  des  vieilles 
casernes  qui  n^avaient  pas  participé  aux  mouve- 
ments de  la  nuit^  se  présentèrent  aux  portes  du 
sérail  pour  grossir  le  nombre  des  défenseurs  du 
trône.  Le  sultan^  parles  conseilsdeSiawousch-Pacha, 
envoya  à  la  mosquée  du  centre,  siège  déjà  déserté 
de  la  rébellion,  un  katti-schérif  impérieux  :  «Vous, 
«  agas  de  mes  janissaires,  »  disait-il  ;  «  toi,  leur  général 
«  en  chef;  toi,  leur  général  en  second,  koulkiaya; 
«  toi,  Begtasch-Âga,  paraissez  à  Tinstant  devant  moi 
«  dans  le  divan,  ou  bien,  il  vous  arrivera  malheur!  » 
Begtasch-Aga,  à  la  réception  de  ce  katti-schérif 
qui  achevait  d'ébranler  les  conjurés,  fit  apporter 
en  vain  devant  les  casernes  les  sacs  d'or  et  d'argent 
destinés  à  les  corrompre  ou  à  les  retenir  ;  les  janis- 
saires refusèrent  d'ouvrir  les  sacs,  de  peur  de  souil- 
ler leurs  mains  par  la  solde  d'un  factieux.  Lo 
koulkiaya  se  hâta  de  bien  mériter  du  parti  vain- 
queur en  invectivant  le  chef  de  la  faction.  Il  re- 
procha à  Begtasch-Aga  de  n'avoir  ouvert  la  main 
que  quand  il  fallait  racheter  sa  vie  au  prix  de  ses 
trésors.  Les  agas,  les  oulémas  et  les  chefs  secon- 
daires écrivirent  des  lettres  d'excuses  et  se  rendi- 
rent^ comme  des  hommes  trompés  par  un  ambitieux, 
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au  sérail  ;  il  avaient  cru,  disaient-ils,  accomplir  les 
volontés  dn  padischah.  Begtasch-Aga  lui-même  fut 
contraint  de  les  suivre.  Sa  popularité  dans  les  ca- 
sernes lui  semblait  une  sauve-garde  contre  la  ven- 
geance du  sérail. 

Siawousch-Pacha,  en  effet,  reçut  avec  une  indul- 
gence apparente  les  conjurés  repentants.  Il  nomma 
Begtasch-Âga  gouverneur  de  Brousse,  et  lui  ordonna 
de  partir  sans  délai  pour  son  gouvernement.  Soit  au- 
dace, soit  terreur,  Begtasch-Aga,  au  lieu  de  partir,  se 
cacha  dans  la  ville.  Découvert  le  lendemain  par  le 
nouvel  aga  des  janissaires  Hassan,  il  fut  garrotté  sur  un 
ànc  de  rebut,  et  conduit  au  sérail  à  travers  les  huées 
et  les  malédictions  de  la  môme  soldatesque  qui  l'ap- 
plaudissait la  veille.  Les  popularités  coupables  ne 
survivent  pas  à  la  déchéance  de  leurs  idoles  ;  le  peu- 
ple aime  partout  à  faire  expier  à  un  seul  les  factions 
qu'il  a  grossies  ;  il  aime  à  se  laver  dans  le  sang  de 
ses  tribuns  de  la  tache  des  séditions  vaincues. 

Le  baltadji  Mohammed,  qui  avait  tiré  par  les 
pieds  la  sultane  Kœsem  de  Tarmoire  et  prêté  le 
manche  de  sa  hache  pour  serrer  le  cordon  autour  de 
son  cou,  rencontra  le  cortège  injurieux  de  Begtasch- 
Aga.  «  Traître!  »  cria-t-il  à  Taga  vaincu,  «  que 
«  t'avais-je  fait  pour  demander  hier  ma  tête  à  la 
«  mosquée  ?  » 
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«  Misérable  assassin,  »  lui  répondit  B^tasch-Aga, 
<  ne  me  condamne  pas  à  voir  ton  visage.  »  Il  fut 
étranglé  par  les  muets  dans  la  première  cour  du 
sérail,  et  son  cadavre  jeté  à  la  mer.  Son  avarice  avait 
amorti  en  effet  son  ambition.  On  découvrit  sous  une 
chaudière  de  ses  bains,  scellée  dans  une  maçonnerie 
massive,  deux  vases  immenses  pleins  de  àncaA» 
d'or,  de  sequins  et  de  pierreries,  dons  de  la  sultane 
Validé  ou  fruits  de  ses  rapines. 

Kara-Tschaousch ,  son  collègue  et  son  complice  ^ 
amené  devant  le  sultan,  pleura  comme  une  femme. 
«  C'est  avant  la  peine,  lâche,  qu'il  fallait  pleurer,  » 
lui  dit  le  bostandji-baschi;et  il  fit  signe  au  muet  d'a- 
bréger ses  larmes  par  la  mort.  La  tête  du  koulkiaya 
des  janissaires,  troisième  chef  du  complot,  fut  ap- 
portée quelques  jours  après  à  l'arçon  de  sa  selle, 
par  un  paysan  de  Féredjik,  où  il  s'était  défendu 
jusqu'à  la  mort.  On  jeta  cette  tête  à  la  porte  du 
sérail. 

L'astronome,  secrétaire  du  divan,  Sarikatib,  quoi- 
que étranger  à  la  conspiration,  expia  l'amitié  que  lui 
portait  la  sultane  Validé.  Une  raillerie  de  ce  Ju vé- 
nal ottoman  lui  coûta  la  vie.  Pendant  les  scandales 
de  la  vénalité  des  charges  sous  l'avant-demier  grand 
vizir,  Sarikatib,  sortant  du  sérail,  fut  rencontré  par 
un  de  ses  amis  qui  lui  demanda  d'où  il  venait,  «c  Je 
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«viens,  »  répondit-il  avec  une  amère  indignation 
dans  Taccent,  «  du  marché  des  esclaves.  » 

Comme  Gaton,  il  prévint  le  bourreau  par  le  poi- 
gnard, et  mourut  en  déplorant  la  décadence  de  sa 
pairie. 

L^eunuque  noir,  Souleïman-Aga,  dont  le  sang-* 
froid  et  l'intrépidité  avaient  suppléé  dans  la  nuit  à 
l'absence  du  grand  vizir  et  sauvé  son  maître ,  fut 
élevé  au  premier  grade  de  la  domesticité  du  palais, 
celui  de  kislar-aga.  Il  avait  été  le  véritable  grand 
vizir  dans  la  nuit.  La  sultane  Tarkhan,  maintenant 
Validé  et  maîtresse  du  gouvernement,  lui  aban- 
donna, sous  le  titre  de  kislar-aga,  la  tutelle  de  l'en- 
fant qu'il  avait  préservé,  et  la  direction  absolue  du 
divan.  Il  usa  de  son  crédit  avec  l'insolence  d'un 
Éthiopien  parvenu  à  l'avant-dernière  marche  de 
l'empire. 

XXXIV 

Siawousch-Pacha  ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'un 
litre  de  vizir  purement  honorifique  sous  un  favori 
qui  lui  dictait  ses  ordres  par  la  bouche  d'un  enfant 
et  d'une  femme.  —  «  Ce  n'est  pas  le  pouvoir  d'un 
«  grand  vizir,  »  disait-il  souvent,  «  que  l'esclavage 
f<  honteux  auquel  on  voudrait  me  condamner  sous 
a  des  eunuques  noirs.  » 
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Ces  murmures  lui  furent  imputés  h  crime.  La 
sultane,  asservie  par  la  reconnaissance  à  Teunuque, 
cherchait  à  la  fois  un  grand  vizir  assez  fort  pour 
soutenir  Tempire,  assez  résigné  pour  supporter  un 
protecteur  dans  Souleiman-Âga.  L'empire  n'en  avait 
qu'un  seul,  c'était  Kœprilû,  pacha  vieilli  dans  les 
guerres  et  dans  les  conseils,  étranger  aux  factions, 
un  de  ces  hommes  que  la  faveur  néglige  parce 
qu'ils  dédaignent  de  la  rechercher ,  et  qu'on  laisse 
arriver  au  déclin  des  années  avant  de  reconnaître 
en  eux  le  salut  et  la  grandeur  des  empires.  Son 
nom  était  déjà  sur  les  lèvres  ;  mais  la  crainte  de  sa 
supériorité  l'éloigna  encore  une  fois  des  oreilles  de 
la  Validé. 

L'eunuque  demanda  à  la  sultane-mère  la  des- 
titution et  la  mort  de  Siawousch-Pacha  ;  elle  ne  lui 
accorda  que  la  destitution  et  l'exil  honorable  à 
Malghara.  Souleiman-Aga  Ct  nommer  à  sa  place  un 
vieillard  qui  touchait  à  la  seconde  enfance,  Gourdji- 
Mobammed,  âgé  de  quatre-vingt-^ouze  ans.  Sa  cadu- 
cité étaitson  titre.  Souleîman-Aga  voulait  r^ner  sous 
ce  fantôme.  11  fit  exiler  ceux  des  conseillers  de  la 
sultane  qui  avaient  prononcé  le  nom  de  Kœprilû,  et 
le  relégua  lui-même  à  Gustendjil,  pour  que  la  dis- 
tance effaçât  l'éclat  de  son  mérite.  Les  exactions 
rempUrent  le  trésor  ;  les  places  d'aga  des  janisf- 
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saires,  de  defterdar,  de  gi*and  chambellan^  de  vizir, 
furent  données  à  des  complaisants  de  cour  et  à  des 
bouffons  deSouleïman«-Àga.  Ipschyr-Pacha  et  Abaza- 
Pacha,  fils  du  grand  rebelle,  s'insurgèrent  en  Cara- 
manie,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Brousse.  On  négocia 
honteusement  avec  eux,  et  on  acheta  leur  retraite 
et  leur  soumission  par  des  gouvernements  et  des 
subsides. 

L'Egypte,  en  proie  aux  insurrections  et  à  l'anar- 
chie, échappait  à  l'administration  directe  et  régulière 
de  la  Porte.  Le  sultan  convoqua  un  divan  solennel 
pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  relativement 
à  cette  importante  province  de  la  monarchie.  La 
sultane  Validé  y  assistait  derrière  le  grillage  de  la 
tribune  de  soniils.  Le  grand  vizir,  avec  l'incurie  de 
la  caducité  et  la  loquacité  de  l^âge,  proposa  le  pre- 
mier et  soutint  longtemps  le  funeste  système  de 
gouvernement  à  vie,  sorte  d'abdication  partielle  qui 
fait  des  provinces  un  patrimoine  viager  et  bientôt 
héréditaire  des  pachas.  Il  fut  réfuté  avec  éloquence 
et  indignation  par  Masoud^Pacha,  homme  d'État 
révélé  par  cette  discussion  dans  un  conseil  d'eunu- 
ques. Le  grand  vizir  insista  et  revendiqua  jusqu'à 
satiété,  dans  sa  réplique,  le  respect  qu'on  devait  à 
son  grand  âge. 

<  Mon  père,  »  s'écria  la  sultane  en  se  levant  d'im« 
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patience,  et  en  écartant  le  rideau  qui  la  voilait  au 
divan,  «  il  ne  s^agit  pas  ici  de  barbe  blanche,  grise 
«  ou  noire,  il  s^agit  du  meilleur  avis  et  de  la  plus 
«  sage  politique.  » 

Masoud  conquit  dans  cette  scène  la  confiance  de 
la  sultane.  Le  soir  elle  convoqua  un  nouveau  divan 
dans  le  kiosk  du  sérail,  appelé  le  kiosk  de  la  Mer  y 
parce  quMl  trempe  {ses  murs  dans  les  flots.  Il  s'a- 
gissait de  la  marine  ;  le  grand  vizir  en  discourut 
comme  il  avait  discouru  de  l'Egypte  ;  Masoud,  en- 
couragé par  l'approbation  de  la  Validé,  le'  convain- 
quit d'ignorance  et  d'impéritie.  Le  sultan,  préparé 
d'avance  à  son  rôle  par  sa  mère,  fit  passer  à  Gourdji- 
Mohammed  un  katti-^hérif  : 

«Je  ne  saurais  le  lire,  »  dit  le  grand virir;  «  qu'on 
«  fasse  entrer  le  secrétaire  du  divan,  et  qu'il  m'en 
«  fasse  la  lecture.  » 

Le  muphti  présent  prit  le  katti-schérif  et  le  lut  : 
«  Toi,  mon  vizir,  »  disait  la  lettre  laconique,  «rends 
le  sceau.  » 

Les  mains  tremblantes  et  convulsives  de  ce  vieil- 
lard ne  pouvaient  dénouer  les  cordons  du  sachet 
de  soie  dans  lequel  les  vizirs  portent  le  sceau  sur 
leur  poitrine.  Le  grand  chambellan  fut  forcé  de 
l'assister  dans  ce  tremblement  de  ses  doigts  qui 
tenaient  encore  à  ce  hochet  de  son  ambition  mou- 
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ranie.  II. balbutia  quelques  plaintes  sur  Tinjustice 
et  ringratitude  des  hommes.  Masoud,  sans  décence 
de  sentiments  et  sans  pitié  de  langage,  Tapostropha 
avec  mépris,  espérant  élever  sa  faveur  sur  sa  ruine. 
Gourd ji-Mohammed  se  retira  les  larmes  aux  yeux. 
Cet  outragea  la  vieillesse  est  rare  chez  les  Ottomans, 
qui  croient  que  Tâge  est  un  sacre  de  Dieu,  et  que 
l'expérience  est  l'oracle  vivant  des  affaires. 

Le  sultan  rassembla  le  lendemain  le  conseil,  et 
posa  le  premier  la  question  du  choix  d'un  grand 
vizir.  Lemuphti  renvoya  ce  libre  choix  au  padischah 
seul.  Masaud  demanda  l'ajournement  et  la  nomi- 
nation d'un  simple  caimakam  ou  lieutenant  général 
de  l'empire  ;  d'autres  demandèrent  pour  vizir  Hous- 
seïn-Pacha,  le  serdar  ou  généralissime  de  Tarméc 
de  Crète,  estimé  et  aimé  des  troupes.  Les  agas  des 
janissaires  et  des  spahis  s'y  opposèrent,  comme  à 
une  mesure  qui  décapiterait  l'armée  active  sous  les 
ordres  d'Houssein,  et  qui  comblerait  de  joie  les 
Vénitiens.  La  sultane  Tarkhan,  qui  commençait  à 
s'enhardir  aux  discussions  d'État,  et  qui  voulait 
complaire  aux  généraux  en  soutenant  leur  avis,  parla 
derrière  le  rideau  contre  le  choix  du  brave  Hous- 
sein. 

On  se  réunit  sur  le  nom  d'un  pacha  jusque-là 
obscur,  mais  dont  la  réputation  de  sévérité  inexora- 
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ble  présageait  à  Tempire  un  bourreau  plus  qu'un 
ministre  :  c'était  Ahined4^acha,  Albanais  féroce, 
sorti  des  pages,  deyenu  kiaya  du  grand  Tizir  autre- 
fois massacré  par  les  spahis  révoltés  sur  l^hippo* 
drome,  échappé  avec  peine  lui-même  à  cet  attentat, 
et  qui  avait  conservé  de  ces  sinistres  mouvements 
militaires  une  horreur  profonde  de  Tindiscipline,  qui 
se  vengeait  de  la  terreur  qu'il  avait  éprouvée  par  la 
terreur  qu'il  inspirait  à  son  tour  aux  factions.  Il 
acceptaà  condition  d'une  indépendance  absolue  dans 
ses  actes. 

XXXV 

Sa  courte  administration  ne  fut  qu'une  brusque 
continuité  de  représailles  contre  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  les  séditions  quelconques  du 
dernier  temps.  Il  affronta  Soulelman-Aga  lui-même, 
et  fit  bannir  l'eunuque  au  fond  de  l'Egypte.  Il  dé- 
posa le  muphti  pour  avoir,  dans  un  accès  de  colère, 
arraché  la  barbe  à  un  ancien  juge  de  Gaffa  en  Cri- 
mée. Une  querelle  avec  le  capilan-pacha  ameuta 
contre  lui  les  vizirs,  les  agas,  le  harem.  On  répandit 
qu'il  songeait  à  se  délivrer  du  joug  importun  de  la 
sultane  Validé  en  substituant,  ^comme  B^tasch- 
Âga ,  Souleiman ,  fils  d'une  autre  femme  ^  au  jeune 
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MaliomeilV.  La  crédulité  du  barem  conspii*a  sa  chute 
et  sa  mort. 

La  sultane,  pour  lui  dérober  le  piège,  le  couvrit  de 
faveurs  ;  elle  lui  envoya  la  veille  des  fêtes  un  caftan 
de  zibeline  et  un  poignard  à  manche  de  diamants. 
Comme  on  le  félicitait  sur  ces  grâces  :  «  Insensés,  » 
dit-il  à  ses  familiers,  <x  que  vous  connaissez  peu  les 
c<  cours!  Tout  cela  n'est  que  le  présage  de  mon 
«  exécution.  J'ai,  pour  servir  le  padischah,  tourné 
«  tout  le  monde  contre  moi  ;  je  n'ai  pas  réfléchi 
fi  que  résister  à  tous,  c'est  se  dévouer  à  sa  ruine  ; 
a  je  recueille  ce  que  j'ai  semé.  » 

Ses  songes  lui  confirmèrent  dans  la  nuit  ses  ré- 
flexions du  jour.  On  l'appela  inopinément  au  sérail  ; 
il  pressentit  le  supplice,  et  s'y  prépara  avant  de 
sortir  par  l'ablution  et  la  prière  des  mourants: 
«  Grâce  à  Dieu,  »  diU-il  en  passant  le  seuil ,  <c  mes 
«  ennemis  ne  vivront  pas  longtemps.  » 

Le  sultan,  en  l'apercevant,  l'apostropha  avec  une 
colère  d'emprunt  au-dessus  de  son  âge,  et  ordonna 
aux  bostandjis  de  l'étrangler  devant  lui. 

«  Mon  padischah,  »  lui  dit  en  s'inclinant  le  fidèle 
mais  importun  vizir,  »  tu  me  fais  mourir  injuste- 
a  ment  ;  au  dernier  jour  mes  deux  mains  pèseront 
a  lourdement  sur  ta  tète,  d  L'enfant  détourna  les 
yeux  et  les  muets  serrèrent  le  cordon.  On  remit  son 
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cadavre  à  sa  fille  unique  pour  VenseTelir  dans  le  sé- 
pulcre qu'il  s'était  construit  lui-même  sous  les 
cyprès  de  Scutari. 

Son  crime  était  d'avoir  trop  servi  un  pouvoir  fai- 
ble  qui  ne  savait  pas  soutenir  ses  serviteurs.  Le 
capitan-pacha  Dervisch-Mohammed,  son  ennemi, 
lui  succéda. 

XXXVI 

L'agitation  des  provinces  se  propagea  dans  la  ca- 
pitale. Un  scheik  d'Ourmïah,  qui  passait  pour  pro- 
phète, déclara  en  chaire  à  Gonstantinople,  au  nom 
de  Dieu ,  que  toutes  les  calamités  des  Ottomans  ve- 
naient de  l'influence  de  la  sultane  Tarkhan,  et  qu'il 
fallait  ou  l'exiler  ou  la  marier  à  un  pacha  qui  l'en- 
levât aux  intrigues  du  harem.  Ces  prédications 
ameutant  le  peuple,  on  embarqua  nuitamment  le 
fanatique  et  on  le  relégua  dans  ses  montagnes. 

Le  gouverneur  d'Egypte,  l'eunuque  Abderrah- 
man,  qui  accourait  à  Cons tan tinople  avec  les  trésors 
du  Caire  pour  acheter  le  grand  vizirat,  fut  accusé  d'a- 
voir concouru  au  meurtre  du  sultan  Ibrahim.  «  Aus- 
»  sitôt  que  les  registres  de  l'Egypte  qui  contiennent 
»  le  secret  de  ses  richesses  seront  arrivés,  »  écrivit 
la  sultane  mère  à  son  iils,  a  tu  le  tueras.  »  Le 
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grand  vizir  représenta  au  sultan  que  le  privilège 
des  eunuques  était  de  n'être  immolés  que  dans  Ten- 
ceinte  du  sérail.  Âbderrahman  fut  étranglé  en  y 
entrant. 

Ce  supplice  fit  trembler  les  eunuques  ;  l'in- 
fluence des  femmes  s'accrut  de  leur  abaissement 
par  ce  meurtre.  La  nourrice  du  sultan,  mariée  par 
la  sultane  Kœsem  au  grand  cafetier  du  sérail,  et 
une  esclave  favorite  de  la  même  sultane,  nommée 
Antar,  mariée  à  Mourtéza,  pacha  d'Erzeroum,  se  dis- 
putèrent le  gouvernement  dans  le  harem.  On  re- 
légua le  jeune  frère  du  sultan,  Soulelman,  objet  de 
tant  d'ombrages,  dans  le  kiosk  du  jardin  des  buiSy 
sombre  vestibule  de  la  mort,  sorte  de  limbes  du 
palais ,  entre  le  trône  et  le  supplice. 

Le  nouveau  chef  des  eunuques  noirs,  Bolram-Aga, 
devenu  kislar-aga  de  Mahomet  lY ,  reprit  sur  cet 
enfant  l'influence  enlevée  à  Souleiman-Âga  par  son 
éloignement.  Les  pages  eux-mêmes,  compagnons  des 
jeux  et  des  exercices  de  Mahomet,  inspiraient  de  la 
jalousie  à  sa  mère.  Beiram-Aga,  averti  par  les  pré- 
cepteurs du  prince  des  familiarités  naissantes  entre 
les  pages  et  le  sultan,  remarqua  un  jour  que  l'en- 
fant prenait  un  plaisir  trop  vif  à  ces  jeux  avec  les 
enfants  de  son  âge;  il  lui  fit  signe  de  rentrer  dans 
ses  appartements. 

Yl.  16 


242  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

a  Mon  lala,  »  lui  dit  Mahomet,  <c  mes  ancêtres, 
«  je  le  sais,  avaient  la  coutume  de  passer  les  jours 
«  de  fêtes  dans  la  chambre  des  pages  pour  être  té- 
«  moins  de  leurs  progrès  dans  les  exercices  d'esprit 
«  et  de  corps,  et  j'y  trouve  le  même  plaisir  que  mes 
«  pères.  » 

Bciram  alla  se  plaindre  à  la  sullane  Validé  de  la 
désobéissance  de  son  fils.  «  Pourquoi,  )>  lui  dit-il, 
«  permellez-vous  au  sultan  de  passer  les  nuits  avec 
«  ses  pages?  Ignorez-vous  donc  qu^il  y  a  de  ces 
«  jeunes  gens  qui  aspirent  à  devenir  ses  favoris  pour 
«  l'arracher  à  votre  autorité?  » 

<c  Âga,  i>  répondit  la  mère  indulgente  à  l'eu* 
nuque,  «  mon  lion  est  encore  un  innocent  enfant 
«  qui  s'amuse  à  ces  jeux  de  son  âge,  laissez-le  veil- 
(K  1er  jusqu'à  minuit.  » 

Be'iram-Aga,  substituant  sa  propre  sévérité  à  la 
molle  tendresse  de  la  Validé,  revint  dans  la  salle 
des  pages,  prit  le  sultan  par  la  main,  et  l'obligea  à 
rentrer  dans  ses  appartements,  en  lui  disant  que 
c'était  l'ordre  de  la  Validé. 

L'enfant  murmura  et  versa  des  larmes  d'humi- 
liation; les  pages  offensés  tirèrent  leurs  poignards, 
les  muets  protégèrent  avec  peine  l'eunuque  contre 
l'émeute  de  ces  jeunes  favoris.  Les  pages  intéressè- 
rent dans  leur  cause  les  spahis  offensés  comme  eux, 
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par  une  altération  des  monnaies  qui  retranchait 
quelques  aspres  de  leur  solde.  Ils  pillèrent  la  maison 
du  deflterdar  ;  ils  protestèrent  contre  les  ordonnan- 
ces de  Taga  des  janissaires  qui  leur  interdisaient  le 
tabac  :  «  Laissez-nous  fumer,  »  criaient-ils  dans 
les  cours  du  sérail,  «  ou  cette  fumée  que  vous 
«  étouflez  deviendra  contre  vous  la  flamme  de  la 
«  révolte^  » 

XXXVII 

Le  grand  vizir  Dervisch-Mohammed  mourut  dans 
ces  angoisses  de  Tempire.  La  terreur  et  la  corrup- 
tion firent  nommer  Tagitateur  amnistié  de  TAsie, 
Ipschyr.  Le  titre  de  grand  vizir  ne  fit  qu'exalter  son 
audace.  Il  refusa  de  sortir  d'Âjep,  dont  il  était  gou- 
verneur, sous  prétexte  de  troubles  de  TAsie  à  apai- 
ser. Il  ordonna  à  tous  les  beglerbegs  de  le  rejoindre 
au  printemps,  à  Koniah,  comme  s'il  eût  voulu 
paraître  en  conquérant  et  non  en  vizir  à  Constan- 
tinople  :  «  Vois  ces  troupes,  »  dit-il  au  chambellan 
qui  lui  apportait \ine  lettre  du  sultan  pour  l'appeler 
immédiatement  à  son  poste,  «  et  juge  si  avec  de 
«  tellesforces  je  jouerai  ma  tète  contre  la  lettre  d'un 
«  enfant.  » 

L'Asie  entière  le  considérait  comme  un  dictateur 
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qui  allait  purger  et  renouveler  l'empire  ;  la  cour  et 
la  capitale  tremblaient  d'avoir  ajouté  un  titre  légal 
à  tant  d'insolence.  Les  irrésolutions  du  divan  don- 
naient lieu  à  des  scènes  et  à  des  rixes  qui  changeaient 
les  conseils  en  tumultes.  Le  capitan-pachan^échappa 
aux  poignards  des  eunuques  qui  lui  reprochaient^ 
devant  le  sultan,  le  sang  d'Ihrahim,  qu^en  s'ouvrant 
la  fuite  le  sabre  à  la  main.  Ipschyr  ,  déjà  arrivé  de 
Nicomédie,  entra  en  triomphateur  à  Constantinople. 
La  sultane  Validé,  pour  assouvir  son  ambition,  lui 
donna  la  main  de  la  jeune  sultane  Aîsché,  sa  fdle, 
sœur  de  Mahomet  IV.  Il  proscrivit  ou  immola  tous 
ses  ennemis  dans  le  divan. 

Le  defterdar,  Morali-Pacha,  dont  la  Validé  lui 
avait  demandé  la  vie,  fut  atteint  par  quatre  chiûouœ. 
Avant  d'arriver  au  lieu  de  son  exil,  il  fut  dépouillé 
de  ses  habits,  couvert  de  la  tunique  d'un  paysan  qui 
labourait  son  champ  près  de  la  route,  et  égorgé 
par  les  bourreaux  dans  un  chemin  creux.  Son  op 
pression  souleva  contre  lui  les  troupes  mêmes  qui 
en  étaient  les  instruments  dans  la  capitale.  On  fit 
craindre  aux  janissaires  que  la  destruction  de  leur 
milice  ne  fût  le  but  de  son  armement  dans  les  pro^ 
vinces  et  de  ses  faveurs  aux  troupes  asiatiques, 
amenées  par  lui  dans  la  capitale.  Une  pétition,  pro- 
menée aux  flambeaux  sur   Thippodrome  par  tes 
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janissaires/demandant  la  tèted'Ipschyr  etdumuphti, 
souleva  en  une  nuit  la  ville  entière. 

Pendant  que  le  grand  vizir  se  réfugiait  au  sérail,' 
les  révoltés  pillaient  sa  maison  et  y  trouvaient  quatre 
cent  mille  [ducats  d'or,  fruits  de  ses  exactions.— - 
«  Que  faire  ?»  s'écria  le  sultan.  Tout  le  monde 
se  tut  dans  le  conseil  ;  Taga  des  janissaires,  enhardi  * 
par  la  détresse  d'Ipschyr  et  dévoilant  l'inimitié  de 
tous  contre  l'oppresseur  commun,  se  leva  :  a  Mou 
«  padischah,  »  dit-il  en  montrant  du  doigt  le  grand 
vizir,  «  tes  esclaves  sont  contents  de  toi  ;  mais  ils  ne 
«  veulent  pas  de  ton  lala. — Tant  que  le  grand  viadr 
«  et  le  muphti,  son  complice,  vivront,  »  poursuivit 
le  capi tan-pacha,  «  les  troupes  ne  se  disperseront 
<x  pas.  » 

Ipschyr,  pris  au  piège  de  son  ambition,  se  pro- 
sterna pour  rendre  le  sceau,  aussi  humble  dans  la 
détresse  qu'insolent  dans  la  force.  •—  «  C'est  sa  tête 
a  qu'il  nous  faut  !  »  crièrent  les  troupes  à  travers 
les  grilles  du  palais.  On  leur  porta  sa  tête  sur  l'hippo- 
drome. Le  peuple  se  la  passa  de  main  en  main  comme 
un  jouet,  et  les  soldats  la  plantèrent  au  fer  d'une 
lance.  Son  parti  mourut  avec  lui  :  les  popularités 
de  caserne  ont  moins  de  racines  que  les  popularités 
d'opinion;  le  seul  Abaza-Pacha,  son  complice  de 
révolte,  qu'il  conservait  à  Scutari  à  la  tête  d'un 
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corps  d'Asiatiques  pour  intimider  la  capitale,  lui 
resta  fidèle  même  après  le  supplice.  La  moitié  des 
troupes  d^Abaza  Tavait  abandonné  pour  se  joindre 
dansGonstan  tinople  au-x  spahis  et  aux  janissaires  sou- 
levés. Gourd-Mohammed,  autrefois  kiaya  d'Ipschyr 
et  maintenant  transfuge  de  sa  cause,  alla  à  Scutari 
conjurer  Abaza  de  désavouer  son  ami  mort,  et  de  se 
soumettre  avec  sa  poignée  d'Asiatiques  au  nouveau 
grand  vizir.  —  «  Que  ton  visage  devienne  pourpre 
«  de  honte,  »  lui  répondit  Abaza  révolté  de  tant  de 
bassesse,  et  il  partit  avec  ses  troupes  pour  les  mon^ 
tagnes  de  Garamanie. 

XXXVITI 


Un  Arménien,  nommé  Souleïman-Pacha,  mari 
d'une  sultane,  dut  le  sceau  à  la  faveur  de  la  Validé. 
Sa  main  incertaine  et  faible  ne  put  ralentir  la  dé- 
cadence générale  du  gouvernement.  Il  le  résigna, 
on  reparla  de  Kœprilû;  mais  la  modicité  de  sa  for- 
tune dans  un  temps  où  tout  s'achetait,  même  l'o- 
béissance dans  l'empire,  servit  encore  à  ses  envieux 
de  prétexte  pour  Técarter. — «  Gommentun  homme 
«  sans  fortune  pourrait- il  gouverner  le  monde  ?  » 
s'écria  Souleïman-Pacha  lui-même. 
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On  envoya  le  sceau  au  conquérant  de  Crète,  le 
serdarHoussein.  Uncaïmakam  fut  institué  pour  l'at^ 
tendre.  C^était  Sournazen-Pacha ,  capitan-pacba  j 
homme  ambitieux  et  turbulent,  qui  aspirait  au  gou- 
vernement pour  lui-même.  L^agitation  qu'il  fomenta 
secrètement  dans  les  troupes  força  le  sultan  à  tenir 
un  divan  à  pied,  sorte  de  séance  soldatesque  et 
populaire  devant  les  séditieux. 

Les  troupes  exigèrent  qu'il  sortit,  contre  Tusage, 
de  la  cour  du  sérail  par  la  porte  de  la  Féliciléy  poiir 
compai'aitredansrA/aî-JiLios/r,  situé  àTangle  des  jar- 
dins et  ouvrant  par  ses  balcons  sur  la  place  où  elles 
étaient  rassemblées.  Mahomet  IV  s'y  assit  derrière 
un  grillage;  des  cris  impérieux  l'obligèrent  à  faire 
ouvrir  les  grilles.  Les  conseillers  de  sa  jeunesse  l'en- 
touraient pour  lui  souffler  ses  réponses;  de  nou- 
velles clameurs  demandèrent  l'éloignement  de  ces 
conseillers,  pour  que  le  padischah,  maintenant  en 
Âge  de  penser,  parlât  de  lui-même  ;  les  vizirs  dispa- 
rurent de  la  loge.  Cependant  les  deux  chefs  des  eu- 
nuques blancs  et  des  eunuques  noirs  s'accroupirent 
invisibles  à  ses  pieds  pour  lui  murmurer  tout  bas 
ses  paroles.  Un  juge,  nommé  Hassan,  parla  au  nom 
du  peuple,  demanda  la  réforme  des  abus  et  trente 
tètes  nominativement  portées  sur  une  liste  de  pro- 
scription. Il  jeta  pour  pièces  de  conviction  sur  lu 
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terre  une  poignée  d^aspres  falsifiées,  monnaie  qui 
trompait  et  ruinait  le  peuple. 

Les  deux  eunuques,  dont  les  têtes  étaient  com- 
prises dans  la  proscription,  firent  prononcer  au  sul- 
tan quelques  vagues  promesses  de  redressement  de 
ses  torts.  Le  caimakam  s'avance  à  son  tour  à  la  fenê- 
tre et  promet,  au  nom  du  padischah,  que  les  trente 
coupables  seront  dépouillés  et  bannis.  aMais  ne  de- 
mandez pas  leurs  têtes,»  ajouta-t-il  pour  complaire 
au  sultan. 

«  Prends  garde  à  toi-même,  »  lui  répondit  la  foule 
inflexible. 

Le  malheureux  enfant  vit  arracher  de  ses  pieds 
les  deux  chefs  des  eunuques,  ses  favoris,  dont  il 
venait  de  plaider  vainement  la  cause.  On  les  étran- 
gla sous  ses  yeux,  et  on  jeta  leurs  cadavres  du  haut 
du  balcon  à  la  multitude.  Trois  autres  eunuques 
furent  précipités  après  eux.  Le  lala^  précepteur 
chéri  de  Mahomet  IV;  le  grand  trésorier;  le  capou- 
aga,  chef  des  gardes  du  sérail;  le  kislar-aga,  son 
premier  chambellan;  le  grand  douanier  Hassan,  le 
grand  maréchal  du  palais  Shaban-Khalifé,  le  grand 
cafetier,  enfin  la  toute-puissante  Méléki,  favorite 
successive  des  deux  sultanes  Validé,  demandés,  con- 
testés, marchandés  et  impitoyablement  refusés  aux 
supplications  et  aux  sanglots  du  sultan,  furent  de 
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la  même  tribune  jetés  sans  vie  aux  soldats  et  au 
peuple. 

Ce  monceau  de  cadavres  s^élevait  jusqu'au  niveau 
du  balcon  du  kiosk.  Lie  caimakam  Sournazen-Pacha 
ramassa,  comme  il  Tavait  prémédité,  le  sceau  de 
Tempire  dans  ce  sang.  Mais  à  peine  Mahomet  IV 
l'eut-il  proclamé  grand  vizir,  que  les  troupes  com-t 
plices  portèrent  envie  à  sa  fortune,  et  s'écrièrent 
en  le  voyant  recevoir  le  sceau  :  «  Misérable  !  ne 
ce  nous  as-tu  donc  soulevés  que  pour  devenir  grand 
a  vizir?  » 

XXXIX 

Ces  cris  de  juste  réprobation  le  précipitèrent  de 
son  poste  au  moment  même  où  il  venait  de  l'obtenir. 
Tant  de  crimes  ne  lui  furent  payés  que  par  deux 
heures  de  puissance.  Siawousch  -  Pacha,  l'ancien 
grand  vizir,  fut  rappelé  de  Malghara  pour  reprendre 
la  tutelle  de  cette  sanglante  minorité. 

Les  trente  cadavres,  traînés  par  les  janissaires  et 
par  la  populace  sur  la  place  de  l'Hippodrome,  y 
furent  pendus  par  les  pieds  aux  branches  de  l'im- 
mense platane  où,  par  une  juste  représaille  du 
temps,  le  généreux  Mahmoud  II,  vengeur  de  ses  an- 
cêtres, devait  faire  pendre  aux  mêmes  branches  les 
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cadavres  des  janissaires  anéantis  dans  leur  dernier 
crime.  C'est  de  cet  arbre,  pilori  vivant  des  victimes 
et  des  bourreaux,  que  ces  funèbres  journées  de  la 
jeunesse  de  Mahomet  IV  ont  reçu  le  nom  d'événe- 
ments du  platane. 

Ce  long  massacre  et  ces  hideux  trophées  n'avaient 
pas  rassasié  les  janissaires.  Pendant  les  dix  jours 
qui  précédèrent  l'arrivée  deSiawousch,  chaque  ma- 
tin,  le  peuple,  à  son  réveil,  venait  compter  de  nou- 
veaux cadavres  suspendus  pendant  la  nuit  aux  ra- 
meaux du  platane. 

Siawousch,  malade  de  la  goutte,  maladie  expia- 
toire de  l'oisiveté  et  des  délices  du  harem,  mourut 
presque  en  arrivant ,  la  nuit  même  où  il  faisait 
étrangler  son  ennemi  le  defterdar.  La  victime  et  le 
meurtrier  furent  portés  ensemble  au  champ  des 
morts,  allant  s'accuser  ou  s'excuser  devant  le  Jus- 
licier  suprême. 

Mohammed-Pacha,  au  cou  tordu,  gouverneur  de 
Syrie ,  fut  appelé  au  sceau.  Quarante  blessures 
reçues  dans  les  guerres  de  Perse,  dont  l'une  lui 
avait  coupé  et  dévié  un  muscle  du  cou,  lui  valaient 
ce  surnom.  Le  nouveau  caïmakam  Yousouf  pur- 
gea, en  l'attendant,  la  ville  des  bandes  nocturnes 
qui  continuaient  à  régner  en  attroupements  sur 
l'hippodrome  et  à  pendre  les  victimes   qui  leur 
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talent  désignées  au  fatal  platane.  Il  arracha  aux 
anissaires  eux-mêmes,  rassemblés  autour  de  Téten-» 
tard  du  Prophète,  la  punition  de  leurs  propres 
gitateurs  Roum-Hassan,  Schamli,  Jamakali  et 
wara-Othman.  Leurs  té  les  furent  exposées  en  terreur 
leurs  complices  devant  la  porte  du  sérail  et  sous 
arbre  dont  ils  avaient  fait  leur  gibet. 


XL 


On  apprit,  le  lendemain  de  ces  massacres,  à 
lonstanlinople,  la  destruction  de  la  flotte  du  capi- 
m-pacha  Kénaan,  à  Tembouchure  des  Dardanelles, 
ar  les  Vénitiens.  Quatre-vingts  vaisseaux  ou  galères 
irent  incendiés  ou  coulés  dans  ce  combat  par  l'a- 
liral  Marcello,  dont  le  nom  ne  resta  pas  moins  ter-* 
ible  aux  Turcs  que  celui  de  don  Juan  d^Âutriche 
près  le  désastre  de  Lépante.  Ténédos,  Lemnos, 
amothrace,  îles  au  cœur  de  l'empire,  rentrèrent 
3US  la  domination  de  Venise. 

Mohammed  au  cou  tordu j  à  peine  arrivé  à  Constan- 
mople,  découvrit  une  trame  de  Tambitieux  Masoud, 
evenu  muphti  par  la  faveur  inconsidérée  de  lasultane 
arkhan,  trop  charmée  de  son  éloquence  au  divan.  Il 
vait  conspiré  la  déposition  de  Mahomet  IV  et  lecou- 
onnement  de  Souleiman,  dont  il  espérait  la  tutelle. 
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Biwivé  en  exil  à  Brousse,  et  conspirant  de  là  le  soo- 
iHcment  de  la  Caramanie ,  le  juge  de  Brousse,  qm 
j|«ail  ses  trames,  les  dévoila  à  la  Porte.  Une  lettre 
èm  sultan  ordonna  au  juge  de  lui  envoyer  la  tète  du 
■laphli.  A  la  réception  de  cette  lettre,  le  juge  fit 
«emer ,  par  une  bande  de  chasseurs  simulés,  la  maison 
de  campagne  qu'habitait  Masoud,  sur  les  pentes  du 
mont  Olympe.  On  le  surprit  mangeant  des  fruits 
avec  ses  femmes  dans  un  kiosk  de  ses  jardins,  au 
clair  de  la  lune. 

A  Taspect  de  ses  meurtriers,  il  ne  se  résigna 
pas  en  pontife ,  mais  il  tira  le  sabre  et  combattit 
en  désespéré  pour  la  vie  ou  pour  la  vengeance. 
Son  cadavre,  laissé  au  bord  de  la  fontaine  où  il 
était  venu  chercher  les  délices  d'une  nuit  d'été , 
fut  visité  le  lendemain,  en  foule,  avec  une  égale 
curiosité,  par  les  musulmans  et  par  les  chrétiens  de 
Brousse.  Les  uns  vénéraient  en  lui  un  martyr,  les 
autres  exécraient  un  persécuteur  des  chrétiens  qui 
avait  fait  fermer,  pendant  qu'il  était  muphti,  plu- 
sieurs de  leurs  églises  à  Gonstantinople.  Masoud,  le 
second  des  muphtis  morts  par  le  supplice,  était  de 
la  pire  espèce  des  persécuteurs,  un  persécuteur  sans 
foi,  un  hypocrite  de  fanatisme.  L'intrigue,  l'ambi- 
tion, l'agitation  de  sa  vie,  ses  talents  et  son  élo- 
quence pendant  cette  fronde  des  Turcs,  sous  la 
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minorité  de  Mahomet  lY,  rappellent  le  cardinal  de 
Retz  en  France.  Hommes  de  tumulte  l'un  et  Tautre, 
ils  ne  parvinrent  jamais  au  but  élevé  de  leur  ambi- 
tion ;  ils  espéraient  la  gloire^  ils  n'atteignirent  que 
le  bruit. 


XU 


Ces  exécutions  ne  rouvraient  pas  les  Dardanelles 
bloquées  àTénédos  par  les  Vénitiens,  ne  renforçaient 
pas  l'armée  de  Candie,  ne  comblaient  pas  le  vide  du 
trésor,  ne  restauraient  pas  la  flotte,  ne  recrutaient 
pas  l'armée.  Le  sultan,  qui  grandissait  en  âge  et  en 
raison,  rassemblait  en  vain  divan  sur  divan  pour 
rendre,  par  ses  reproches  au  vizir,  quelque  vigueur  à 
b  monarchie.  La  chute  de  Mohammed  au  cou  tordu 
fut  déterminée  par  une  généreuse  impatience  du 
jeune  sultan. 

«  Je  veux,  »  ditr^il  un  jour  au  divan,  «  marcher 
«  moi-même  à  la  tête  des  troupes  contre  les  Yéni- 
«  tiens  qui  ravagent  nos  provinces  de  Grèce  :  pré^ 
c  pare-moi,  vizir,  une  armée  et  une  flotte  dignes 
«  d'unpadischah.  » 

Le  grand  vizir  s'excusa  sur  l'impossibilité  d'im- 
proviser une  flotte  dans  un  temps  où  l'indiscipliné 
avait  ruiné  l'obéissance  dans  les  troupes,  les  sédi-- 
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lions  l'ordre  dans  l'empire ,  les  Vénitiens  et  les 
tempêtes  dans  les  escadres^  et  où  le  trésor  public, 
qui  ne  recevait  plus  le  produit  des  impôts,  ne 
pourrait  être  rempli  que  par  des  offrandes  volontaires 
des  enrichis,  aussi  âpres  à  retenir  qu'ils  avaient  été 
avides  à  acquérir. 

Le  sultan  ayant  communiqué  cette  réponse  à  sa 
mère,  elle  fit  appeler  dans  la  nuit,  à  une  entrevue 
secrète  avec  elle,  le  vieux  Kœprilu,  qui  portait  dans 
^  tête  le  conseil  de  l'empire.  «  Tout  périt,  »  lui 
dit-elle,  a  faute  d'une  main  pour  tout  soutenir  et 
«  tout  relever  dans  le  monde;  te  sens-tu,  comme  on 
«  ledit,  le  courage  et  le  génie  d'accepter,  dans  une 
«  situation  si  désespérée,  le  fardeau  du  gouverne- 
ment ?  » 

«  Oui,  »  répondit  le  vieillard  ;  «  avec  le  secours 
«  de  Dieu  et  la  bénédiction  de  la  sultane  Validé,  je 
«  prends  l'engagement  de  tout  rétablir,  à  la  condi- 
«  tion  de  tout  pouvoir,  de  ne  souffrir  aucun  égal  et 
«  aucun  rival  dans  la  confiance  absolue  du  padischah 
«  et  de  sa  mère,  de  voir  mes  ordres  aveuglément 
«  ratifiés  par  lui,  et  d'être  cru  de  lui  et  de  vous  sur 
«  parole  et  non  sur  les  calomnies  de  mes  ennemis,  v 

La  sultane  fit,  au  nom  de  son  fils  et  en  son  propre 
nom,  le  serment  de  tenir  fidèlement  ces  conditions 
dé  dictature  absolue  réclamée  par  l'homme  néce»- 
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saire.  Le  lendemain ,  Kœprilu  reçut  le  sceau  de 
rÉtat,  en  plein  divan ,  des  mains  du  sultan,  et 
Mohammed  au  cou  tordu  fut  envoyé  en  exil. 

L'avènement  tardif  d'un  seul  homme  était  la  res- 
tauration de  tout  un  peuple.  La  main  de  la  jeune 
mltane,  en  s'é tendant  au  hasard  sur  tant  de  têtes, 
3lait  enfin  tombée  sur  le  prédestiné  de  l'empire. 


— "••  l-  ■ 
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I 


Il  ne  fout  ni  trop  déprécier  les  Ijouimes  sou- 
vent capables,  mais  malheureux,  qui  no  peuvent 
irrèler,  malgré  tous  leurs  efforts,  la  décadence  des 
empires,  ni  trop  exaller  ceux  qui  les  relèvent.  Indé- 
K*ndamment  du  mérite,  la  destinée  est  pour  une 
rrandc  part  dans  la  fortune  ou  dans  Tinfortune  des 
lommes  d'Étal.  11  y  a  dans  le  coui's  des  choses 
mmaines  des  heures  mal  choisies  où  rion  n'est  pos- 
ihle,  même  à  la  vertu,  à  Théroïsme,  aii  génie,  et 
[ui  semblent  porter  malheur  à  ceux  qui  vivent  et  qui 
'èîrnentsous  leur  influence.  11  v  eu  a  d'aulrtîs  où  cet 
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malheur  des  circonslances  semble,  pour  ainsi  dire, 
épuisé,  où  l'excès  du  mal,  la  lassitude  de  TanaiThie, 
la  terreur  ou  la  honte  de  la  ruine  commune,  le  retour 
à  Tordre,  cet  équilibre  des  sociétés,  et  des  coïnci- 
dences d'esprit  public  et  d'événements  favorables, 
rendent  tout  facile,  parce  que  le  plus  difficile  alors 
devient  possible.  Le  mal  a  son  excès,  comme  le 
bien  a  son  apogée.  Arrivés  au  sonmiet  du  bien,  les 
peuples  descendent;  tombés  au  fond  du  mal,  ils 
remontent;  c'est  la  loi  de  notre  nature  humaine, 
infirme  pour  le  crime  comme  pour  la  vertu. 

La  Turquie  était  à  une  de  ces  heures  où  la  honle 
de  lui-même  saisit  un  peuple,  et  où  le  désespoir  de 
sa  perte  inévitable  lui  rend  la  volonté  et  Ténergie 
de  se  sauver.  Tout  le  mérite  de  Kœprilu,  ce  Riche- 
lieu des  Ottomans,  fut  d'avoir  eu  foi  dans  cette  rési- 
piscence do  sa  nation,  tout  son  bonheur  fut  d'êtro 
appelé  au  gouvernement  à  l'heure  juste  où  la  Tur- 
quie voulait  etriî  gouvernée.  Vn  an  plus  tôt,  il  aui-ail 
été  entraîné  dans  l'écroulement  liénéral  des  choses 
et  des  hommes;  !in  an  plus  tard,  il  n'y  aurait  plus 
eu  d'empire  à  sauver.  Les  dates,  qui  sont  Toppor- 
lunité  des  choses,  ne  tiennent  pas  assez  de  place 
dans  l'apprécia  lion  qiie  les  historiens  philosophes 
font  des  hommes  d'État.  Les  années  où  ils  surgis- 
sent sont  un  des  principaux  éléments  de  la  justice 
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OU  de  rîDJustice  qu'on  fait  à  leur  nom.  Dieu  s'est 
réservé  plus  de  part  qu'on  ne  croit  dans  les  gloires 
politiques  :  celui  qui  vient  avant  que  la  Providence 
l'appelle  est  un  fléau;  celui  qui  vient  à  la  minute 
du  siècle  est  un  grand  homme.  Tel  futKœprilû,  ap- 
pelé par  des  historiens  occidentaux  Koproli  et  plus 
généralement  Kiuperli. 


II 


Rien  jusqu'à  ces  derniers  temps  ne  l'avait  dési- 
gné pour  le  pouvoh*  suprême,  et  sa  vieillesse,  qui 
s'avançait  avec  la  soixante  et  douzième  année  de 
son  ftge,  semblait  plutôt  le  reléguer  hors  de  la  scène 
active  des  aflaires  d'État,  où  il  avait  rempli  jusque-là 
des  rAles  honorables,  mais  presque  ingrats. 

On  disait  que  sa  famille  était  originaire  de 
France;  rien  ne  le  conlirme  ni  ne  le  dément.  Cette 
famille,  jusqu'à  lui  obscure,  avait  pu  flotter,  comme 
beaucoup  de  familles  dépaysées  par  k  mouvement 
des  religions  et  des  races,  de  la  côte  de  France  à 
celle  d'Italie,  de  celle  d'Italie  à  celle  de  l'Adria- 
tique, et  s'était  nationalisée  en  Albanie.  Le  père 
albanais  de  Kiuperli  avait  transporté  sa  maison  et 
ses  biens  dans  une  des  fertiles  vallées  de  TAsie- 
Miûeure,  non  loin  d'Amasie.  I^  village  dont  il  prit 
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le  nom  ou  auquel  il  donna  le  sien  s'appelait  Kcepri 
[le  PonlV,  il  s'appelle  aujourd'hui  Vizir  KcepriyOM 
le  Pont  des  Vizirs,  en  souvenir  des  trois  grands 
hommes  d'État  sortis  de  ce  hameau  pour  la  gloire 
de  l'empire.  Situé  au  pied  d^une  haute  montagne, 
au  confluent  de  deux  petits  torrents  qui  vont  grossir 
le  fleuve  Halys,  affluent  de  la  mer  Noire,  il  est  re- 
nommé par  ses  eaux ,  ses  orçes ,  ses  poires ,  ses 
pommes,  ses  raisins,  ses  cerises  et  ses  toisons  de 
brebis.  C'est  en  apportant  tout  jeune,  par  la  mer 
Noire,  ces  produits  du  pâturage  et  des  vergers  de 
son  père  au  marché  de  Constantinople,  que  Kiuperli, 
connu  des  pourvoyeurs  du  palais,  devint  aide  de 
cuisine,  puis  chef  des  cuisines  au  sérail.  Quoique 
illettré  comme  un  berger  d'Albanie,  son  intelligence 
et  son  zèle  le  firent  remarquer  du  grand  vizir  Kara- 
Mustafa,  son  compatriote,  qui  le  fit  sortir  des  cui- 
sines, passer  dans  Tarmée,  et  monter  de  grade  en 
gfade  jusqu'à  la  dignité  de  mirakhor  ou  grand 
écuver. 

Les  vicissitudes  de  ces  temps  agités  Pavaient 
éloigné  presque  toujours  de  la  cour  depuis  sa  jeu- 
nesse; tantôt  gouverneur  de  Jérusalem,  tantôt  de 
Damas  ou  de  Tripoli,  toujours  irréprochable  et  con- 
sidéré dans  ses  fonctions  diverses,  imprimant  de 
lui  une  haute  idée  aux  pachas  qui  traversaient  ses 
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provinces,  redouté  des  factieux,  chéri  des  popula- 
tions, et  se  faisant  une  clientèle  unanime  d^estime 
et  d'amitié,  qui  ne  portait  ombrage  à  aucune  ambi- 
tion supérieure ,  c'est  ainsi  qii'il  était  arrivé  à  la 
vieillesse  sans  éclat,  mais  sans  ombre  :  un  de  ces 
hommes  dont  on  ne  soupçonne  le  génie  qu'à  l'heure 
où  il  va  s'éteindre.  Mohammed,  au  cou  torduy  l'a- 
vait rappelé  de  Damas,  puis  nommé  au  gouverne- 
ment inférieur  de  Gustendjil,  quand  son  nom  avait 
commencé  à  être  prononcé  à  voix  basse  au  sérail. 
Kiuperli,  offensé  de  cette  relégation  imméritée  à 
Gustendjil,  avait  ajourné  son  départ,  contemplant 
de  l'ombre  où  il  était  caché  les  anarchies  et  les 
ruines  de  l'empire. 

Son  élévation  étonna  et  scandalisa  les  prétendants 
nombreux  au  pouvoir,  qui  connaissaient  à  peine 
son  nom.  Les  oulémas  disaient:  «  C'est  un  igno- 
re rant  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  »  Les  militaires 
disaient  :  «  C'est  un  administrateur  civil  qui  n'en- 
«  tend  rien  à  la  guerre  ,  et  qui  s'est  laissé  vaincre 
«  par  le  rebelle  Wardar-Pacha.  »  I^s  financiers 
disaient:  «  C'est  un  homme  sans  biens  qui  ne 
«  pourra  remédier  à  la  pénurie  du  trésor.  »  Tous 
disaient  :  a  C'est  un  vieillard  à  qui  l'âge  a  enlevé 
«  la  chaleur  du  sang  qui  donne  la  force  aux  volontés 
«  de  l'homme  ;  et  qui  monte  si  tard  et  si  haut  ne 
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«  tardera  pas  à  descendre  dans  la  tombe  à  laquelle 
«  il  devrait  seule  penser.  » 


III 


Les  premiers  actes  de  Kiuperli  ne  tardèrent  pas 
à  démentir  ces  présages  de  Tenvie  et  de  Tignorance. 
Il  renonça  dès  le  premier  jour  au  système  appau- 
Trissant  des  concussions  qui  faisait  enfouir  les  ri- 
chessesy  et  rendit  Tor  à  la  circulation  en  rendant 
la  confiance  aux  propriétaires.  Il  refusa  énergique» 
ment  au  sultan  la  tète  et  les  biens  de  son  prcdéces- 
seur  Mohammed,  au  cou  tordu  ^  que  les  courtisans 
voulaient  tuer  pour  sa  dépouille. 

Une  sédition  religieuse  des  orthodoxes  musul- 
mans contre  les  derviches  et  les  sophis  leurs  adver- 
saires ^  ayant  ameuté  la  capitale  quelques  jours 
après  son  avènement,  il  embarqua  résolument  pour 
nie  de  Chypre  tous  les  fanatiques  intolérants  qui 
agitaient  les  mosquées  au  nom  de  leurs  visions  mys- 
tiques. Un  moine  mendiant,  nommé  Turk  à  cause 
de  son  austérité  sauvage,  qui  cachait  les  plus  hon- 
teuses voluptés  sous  Tapparence  de  Tascétisme^ 
voulait  ramener  les  musulmans  à  la  nudité  de  la 
brute,  proscrire  les  pantalons  flottants,  les  peignes^ 
les  cuillères,  comme  des  instruments  inutiles  à 
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ninc,  à  qui  Dieu  a  donné  des  doigts  ;  Targen- 
t,  les  arts,  les  étoffes,  la  musique,  la  danse 
!nt  également  Tobjet  de  ses  malédictions  somp- 
res.  Cet  insensé  faisait  retentir  avec  plus  de 
$me  les  malédictions  philosophiques  de  Jean- 
ues  Rousseau  contre  l'état  de  civilisation  : 
ais,  )»  ajoutait-il  en  professant  également  Tim- 
abilité  des  quiétistcs  chrétiens  du  dix-septième 
e,  a  Thommo  une  fois  sanctifié  peut  se  livrer 
.  secret  ci  innocemment  à  toutes  les  licences 
I  la  volupté.  » 

iuperli  Texila  dans  le  mépris,  au  lieu  de  le  po- 
iriser  par  le  martyre  ;  il  destitua  le  muphti  qui 
t  prêté  la  main,  par  faiblesse,  aux  persécutions 
1  secte  des  orthodoxes,  contre  la  secte  des  sophis, 
itains  de  l'islamisme.  Le  defierdar,  avant  été 
illi  à  coups  de  pierres  par  les  janissaires  le  jour 
la  solde  :  a  Prends  patience  comme  moi ,  d  lui 
il,  «  jusqu'à  ce  que  la  patience  nous  rende  la 
)rce,  et  fais  remettre  à  tes  fenêtres  les  vitres 
ue  Témeute  a  brisées;  le  jour  viendra.  » 
•a  temporisation,  cette  politique  des  vieillards, 
ce  que  la  force  ne  pouvait  encore  écraser.  La 
îtion  cessa  d'être  populaire.  Derrière  le  vizir  les 
ieux  commençaient  à  sentir  Topinion,  ce  vizir 
rème. 
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IV 

Ia»s  aiiibassadeiu's  de  Perse  apportèrent  des  gages 
de  paix;  Tempereur  Léopold  1"  d'Allemagne  de- 
manda le  renouvellcmenl  des  trêves  ;  le  roi  (iustave 
de  Suède  implora  Tassistance  de  kiiipcrli  contre 
les  Russes.  Il  la  promit  à  ce  prince,  à  condition  de 
se  réconcilier  avec  les  Polonais,  ennemis  naturels 
des  Russes.  Les  Polonais,  de  leur  côté,  lui  dénoncè- 
rent une  conspiration  des  Russes,  pour  insurger 
dans  Tempire  tous  les  sujets  du  sultan  professant 
la  religion  grecque;  il  sentit  l'impuissance  d'un 
pareil  soulèvement  à  celte  époque  où  Tempire 
comptait  cinq  musulmans  armés  contœ  un  grec 
sans  armes.  Il  refusa  aux  Polonais  la  guerre  impo- 
litique dans  laquelle  ils  voulaient  l'engager  au  nord, 
pendant  que  la  guerre  contre  Venise  appelait  tonte 
son  allention  et  toutes  ses  forces  au  midi.  Bien  que 
l'esprit  catholique  et  chevaleresque  de  la  noblesse 
française  fît  violence  à  la  politique  de  Louis  XIV, 
pour  venir  individuellement  combattre  et  mourir 
en  voloiitairrs  à  Candie^  il  n'eut  point  de  peine  à 
retenir  cette  puissance  dans  ralliancc  traditionnelle 
(le  Fraii^V)is  P',  par  la  crainte  de  rasccndant  que 
la  décadence  de  la  Turquie  donnerait  à  la  maison 
d'Autriche,  cette  éternelle  rivale  de  la  France. 
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Les  démagogues  turcs  du  Platane  ayant  renoué 
leure  conciliabules  pour  reprendre  par  la  terreur 
Tascendanl  qu'ils  avaient  exercé  pendant  ces  jour- 
nées de  massacres,  véritables  journées  de  septembre 
de  la  Turquie,  il  se  rendit  chez  le  muphti  et  lui 
demanda  un  felwa  légitimant  d'avance  tous  les 
actes  de  son  administration  :  —  «  Mais  à  quoi  bon  ?  » 
lui  demanda  le  muphti  étonné.  —  «Am'assurer 
«  de  votre  fidélité,  »  répondit  Kiuperli,  «  afin  que 
R  si  jamais  les  ennemis  de  Tordre  venaient  à  vous 
«  séduire  ou  à  vous  intimider  comme  vos  prédéces- 
«  saurs,  cet  écrit  témoignât  devant  le  sultan  et 
«  devant  la  postérité  que  nous  avons  agi  de  concert 
«  pour  le  salut  du  monde.  » 

Le  muphti,  lié  à  son  ami  par  cette  solidarité,  lui 
remit  avec  contiance  le  fetwa.  Il  contenait  Tanéan- 
tissement  des  spahis,  ces  factieux  de  toutes  les  ré- 
voltes. À  cheval,  à  la  tête  des  janissaires  qu'il  avait 
détachés  de  leurs  anciens  complices,  Kiuperli  les 
cerna  de  troupes  et  de  canons  dans  leurs  casernes. 
A  Taube  du  jour,  tous  les  corps  d'état  convoqués 
par  ses  ordres  au  sérail  reçurent  du  sultan  invisible 
un  katti-schérif  ainsi  conçu  :  «  Depuis  mon  avéne- 
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«  inenlau  Irône,  les  spaliis  n'ont  cessé  de  désobéir, 
«  de  se  jouer  du  respect  qu'ils  me  doivent  et  de 
a  1  honneur  de  rempire;*en  conséqu^ce  nous 
a  avons  chargé  notre  grand  vizir  de  les  anéantir; 
«  que  les  bons  prêtent  assistance  à  mon  vizir  contre 
«  les  pervers.  Les  chefs  des  rebelles  doivent  être 
a  saisis  et  mis  à  mort.  » 

Les  mesures  étaient  prises,  les  listes  dressées, 
les  coupables  désignés,  le  fetwa  couvrait  tout  de 
Tautorité  de  la  religion  et  des  lois  ;  les  chefs  saisis 
par  le  grand  vizir  et  Taga  des  janissaires,  pendant 
leur  ronde  nocturne,  étaient  entre  les  mains  des 
bourreaux.  Soixante  têtes  de  chefs  de  faction,  au 
nombre  desquelles  étaient  celles  du  kiaya  des 
Djebcdjis  Khalil-Âga,  du  grand  chambellan  KIms- 
seki,  Mouslafa-Aga ,  -tombèrent  devant  la  fenêtre 
grillée  du  sérail,  oii,  deux  ans  auparavant,  le  sulUia 
avait  subi  la  sanguinaire  exigence  des  factieux  et 
livré  les  cadavres  de  son  précepteur  et  de  ses  eunu- 
ques. La  faiblesse  de  son  enfance  et  ses  outrages 
furent  ainsi  lavés  sur  la  place  même  où  les  cou- 
pables avaient  triomphé  de  lui.  Son  autorité  res* 
sortit  terrible  el  vengée  du  lieu  où  elle  avait  péri. 
L^obscur  et  timide  Kiuperli,  tant  que  Pheure  n'a- 
vait pas  été  propice  à  la  restauration  complète  du 
trône,  apparut  tout  à  coup  aux  musulmans  comme 
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le  fantôme  armé  de  la  justice^  eiLccuteur  de  la  ven* 
geance  de  Dieu. 

L'ancien  grand  vizir  Siawousch-Pacha,  comptant 
sur  l'appui  du  harem^  et  taché  de  quelques  souve* 
nirsde  vieilles  factions^  ayant  temporisé  avec  Tordre 
d'eiil  qu'il  avait  reçu,  Kiupcrli  demanda  sa  mort 
en  exemple  aux  coupables  obscurs.  Le  sultan  la 
refusa  par  l'inspiration  de  sa  mère.  —  «  Reprenea 
ce  donc  le  sceau ,  »  lui  dit  TinOexible  ministre  ^ 
a  puisque,  malgré  vos  engagements  avec  votre  es* 
«  clave,  vous  ne  ratifiez  pas  tout  ce  que  je  juge 
fc  nécessaire  à  votre  salut. 

c—  Mon  lala,  »  répondit  Mahomet  IV,  «  fais  ce 
«  que  tu  voudras  :  je  t'abandonne  les  tètes  de  tous 
«  ceux  qui  contrarieront  tes  desseins,  i»  La  menace 
sufiit  pour  éloigner  Siavrousch. 


VI 


L-ordre  ainsi  rétabli  au  dedans,  il  reconstitua  la 
flotte  et  rarmée,  retrouva  dans  sa  volonté  la  vi- 
gueur niartiale  de  sa  jeunesse,  et  s'avança  lui-môme 
par  terre  à  la  tète  des  troupes  sur  la  rive  euro- 
péenne des  Dardanelles  pour  les  débloquer  pendant 
que  la  flotte  naviguait  à  la  hauteur  de  l'armée.  Les 
janissaires  embarqués  sur  l'escadre  ayant  faibli  au 
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premier  choc  des  vaisseaux  vénitiens^  kiuperli  lit 
tirer  sur  les  lâches  par  les  batteries  du  rivage ,  et 
les  força  à  se  rembarquer.  Le  vaisseau  amiral  de 
Mocenigo,  général  des  Vénitiens,  sauta  en  Tair, 
frappé  en  pleine  soute  par  un  boulet  rouge  du  châ- 
teau des  Dardanelles.  Cette  explosion  incendia  les 
deux  cents  galères  des  Véùitiens,  foudroyées  des 
deux  rives.  Une  fumée  épaisse ,  refoulée  dans  le 
canal  par  le  vent  du  sud,  couvrit  pendant  deux 
heures  le  mystère  de  cette  lutte  entre  les  hommes, 
les  navires,  les  feux,  les  vents  et  les  flots.  L'escadre 
ottomane  avait  péri  avec  celle  des  Vénitiens.  Les 
Dardanelles  n'étaient  qu'un  vaste  cimetière  de  vais- 
seaux dont  les  carcasses  fumaient  encore.  Mais  la 
mer  de  l'Archipel  et  de  Crète  était  rouverte  aux 
Ottomans. 

«  Viens,  mon  faucon,  »  s'écria  le  sultan  en  rece- 
vant à  son  retour  le  canonnier  Kara-Mohammed  qui 
avait  pointé  le  canon  contre  le  vaisseau-amiral, 
«  que  le  pain  du  padischah  soit  à  jamais  ta  légitime 
«  nourriture  !  Que  Dieu  récompense  les  braves  tels 
a  que  toi  !  »  Il  le  baisa  sur  les  yeux,  attacha  de  ses 
propres  mains  deux  aigrettes  de  pierreries  à  son 
turban,  et  se  dépouilla  de  son  caftan  pour  l'en  re- 
vêtir. 

Kiuperli  ne  cacha  pas  la  lâcheté  des  janissaires, 
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quoique  intéressé  à  les  ménager  pour  Tappui  qu'il 
en  avait  reçu  contre  les  spahis  :  flatter  les  fautes  de 
ses  soldats  lui  paraissait  aussi  impolitique  que  les 
corrompre.  Leur  kiaya  et  sept  de  leurs  colonels  qui 
avaiententrainé  leurs  soldats  dans  leur  fuite  furent 
décapités  derrière  sa  tente,  et  leurs  corps  jetés  avec 
mépris  dans  la  mer.  Le  capitan-pacha,  craignant  sa 
vengeance,  se  réfugia  avec  quelques  vaisseaux  sur  la 
côte  d'Afrique.  Kiuperli  le  rassura  par  des  lettres 
indulgentes.  Une  nouvelle  escadre,  rapidement  équi- 
pée par  ses  ordres,  transporta  le  vizir  et  l'armée  à 
Ténédos.  L'ile retomba promptement  dans  ses  mains; 
Lemnos  suivit  le  sort  de  Ténédos. 


VII 


Kiuperli  envoya  de  Lemnos  au  sultan  l'invitation 
de  transporter  sa  cour  à  Andrinoplc,  de  peur  qu'en 
son  absence  il  n'y  fût  obsédé  par  les  intrigues  des 
ambitieux  et  par  les  séditions  du  peuple.  La  passion 
de  Mahomet  IV  pour  la  chasse  servit  de  prétexte  à  cet 
éloignement  de  la  cour.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
celte  passion,  qui  devait  occuper  toute  sa  vie,  fut 
celle  de  Mahomet.  Un  pigeon  qu'il  avait  percé  d'une 
flèche  à  l'âge  de  huit  ans,  dans  la  vallée  des  Eaux-- 
Douces,  avait  été  chanté  par  les  poêles  de  la  capitale 
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comme  un  exploit  digne  de  ses  aïeux.  Ce  sultan  ne 
rêva  jamais  d'autre  gloire. 

En  1658,  une  expédition  contre  Rakoczy,  prince 
de  Transylvanie,  éloigna  de  nouveau  Kiuperli  d'An- 
drinople  pendant  Thivcr.  Allié  de  rhetman  des  Co- 
saques, qui  lui  fournissait  soixante  mille  cavaliers, 
Rakoczy,  attaqué  d'un  côté  par  le  grand  vizir,  de 
Tautre  par  deux  cent  mille  cavaliers  tartares  qui 
inondèrent  ses  provinces,  laissa  cent  mille  morts  sur 
ses  champs  de  bataille,  et  se  réfugia  avec  ses  débris 
derrière  la  Thcïss.  Le  reste  de  la  jeunesse  do  Tran- 
sylvanie fut  emmené  en  esclavage  par  les  Tartares 
de  Crimée.  Barcsay  fut  investi  par  la  Porte  de  la 
souveraineté  de  Transylvanie,  à  la  charge  d'un  tribut 
annuel  de  quarante  mille  ducats. 


VIII 


Une  révolte  d'Abaza-Hassan  en  Asie-Mineure  rap- 
pela Kiuperli  aux  armes.  Ce  rebelle  compagnon 
d'Ipschyr  avait,  comme  on  Ta  vu,  quitté  Scuttiri 
avec  une  poignée  de  lewends  turcomans,  après  le 
meurtre  de  ce  vizir.  L'anéantissement  des  spahis 
lui  avait  servi  de  prétexte  pour  soulever  de  nouveau 
les  Turcomans,  et  pour  marcher  avec  cent  mille 
cavaliers  sur  Brousse.  Il  envoya  de  là  au  sultan  dés 
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députés  chargés  de  demander  la  destitution  de 
Kiupcrli,  l'exterminateur  des  spahis. 

«  Je  ne  déposerai  pas  mon  fidèle  vizir,  »  répondit 
MahomellY:  «il  n'a  fait  qu'exécuter  mes  ordres,  i»  Il 
suivit  Kiuperli  h  Seutari  pour  combattre  Abaza.  Trois 
pachas  et  treize  cents  spahis  de  Tarmée  du  sultan 
dont  on  découvrit  les  intelligences  avec  les  rebelles 
furent  massacrés  par  l'ordre  du  grand,  vizir, 

Mourteza-Pacha,  son  lieutenant,à  la  tôte  do  cin- 
quante mille  janissaires,  perdit  huit  mille  hommes 
dans  une  première  bataille  contre  Abaza.  Le  grand 
vizir,  sans  lui  faire  un  reproche  de  son  revers,  le 
renforça  d'une  seconde  armée.  Il  refoula  Abaza 
jusqu'à  l'Euphrale.  Des  négociations  perfides  s'ou- 
vrirent entre  les  deux  généraux  sous  les  murs  d'Alep. 
Mourteza  persuada  au  simple  et  crédule  Turcoman, 
que  s'il  se  retirait  de  la  ville  etdelacitadelled'Alep, 
son  pardon  serait  facile  à  obtenir  de  Kiuperli.  Abaza 
se  retira  hors  de  la  ville  ;  Mourteza  y  entra.  Une  trevo 
régna  entre  les  deux  camps.  Sous  prétexted'une  fête 
de  réconciliation,  Mourteza  invita  Abaza-Hassan  à 
rentrer  dans  Alep  avec  une  suite  de  cavaliers.  Les 
habitants  d'Alep,  chez  lesquels  on  logea,  homme  par 
homme,  cette  escorte,  avaient  ordre  de  massacrer 
chacun  leur  hôte  an  signal  d'un  coup  de  canon  tiré 
du  château. 
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\  u  in  bi  s-'CT^r  •.-fierl  par  Mourteza-Pacha  à 

v*îazu     *  Diiffiiii'^  >  ûjî-i-  i  >es  pages,  «  donnez  aux 

.  juL-jus.  li.^  frirTcs.  IVhIU  f»>ur  les  ablutions  de  la 

i  ir-tri-^  ■£-  >i«ir.  »  Au  lieu  de  l'eau  des  ablutions, 

e>  siûeLSles  aposlés  de  Mourteza  répandirent  le 

smiL  ^ie<  convives,  Abaza  et  trente  de  ses  généraux 

-.uuifc^renl  sous  le  poignard  des  assassins.  Le  coup  de 

c:in«.»u  annonça  leur  deraier  soupir  aux  hôtes  des 

cJLvaliers  lurconians  de  sa  garde;   chacun   d'eux 

appi>rta  une  tête  à  Mourteza.'  Ainsi  périt  la  révolte 

par  la  trahison,  triste  vicissitude  des  gouvernements 

desjH)liques. 


IX 


Le  héros  presque  fobuleux  du  siècle,  le  conqué- 
rant de  Crète,  Déli-Housseïn,  rappelé  de  Candie  où 
il  avait  versé  son  sang  pendant  tant  d'années  pour  la 
foi,  fut  siicriiié,  non  à  la  sécurité  de  Tempire,  mais 
aux  ombrages  de  Kiupcrli.  Déli-Housseïn  ne  s'était 
élevéqiicpar  ses  exploits;  il  ét^iil  incapable  de  crime. 

Né  à  lénischyr,  d'un  simple  bûcheron  de  cette 
vallée,  il  éUût  entré  au  sérail  comme  baltadji^  dans 
son  enfance,  sous  Amurat  IV.  L'ambîissadeurde  Perse 
avant  donné  eu  présent  au  sulUui  un  arc  que  les 
plus  vigoureux  atblètes  de  la  capitale  n'avaient  pu 
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tendre,  Déli-Housseïn,  en  i)orlant  du  bois  dans  la 
chambre  du  kislar-aga,  trouva,  par  hasard,  cet  arc 
suspendu  à  la  muraille.  Seul,  dans  Tappartement, 
il  essaya  ses  forces  sur  l'arc,  et  parvint  à  le  fléchir 
en  se  jouant,  et  à  attacher  aux  deux  extrémités  la 
corde  ;  puis,  entendant  les  pas  du  chef  des  eunuques, 
et  craignant  d'être  surpris  dans  son  indiscrétion,  il 
s'évada  en  laissant  Parc  tendu  dans  la  chambre. 

Le  kislar-aga,  en  rentrant,  s'étonna  de  trouver 
Tare  déplacé  et  prêt  à  recevoir  la  flèche.  On  inter- 
rogea Houssein  ;  il  avoua  sa  faute  ;  elle  devint  sa  for- 
tune et  sa  gloire.  Le  sultan  Amurat  IV,  archer 
vigoureux  lui-même,  admira  un  archer  plus  robuste 
encore  que  lui,  réprouva  en  présence  de  sa  cour, 
rattacha  à  ses  chasses,  et  finit  par  le  nommer  sou 
grand  écuyer.  Son  instinct  de  la  guerre  et  sa  for- 
lune  firent  le  reste.  L'armée  ne  connaissait  que  sou 
nom.  On  pensait  à  lui  dans  les  extrcmilcs  de  fortune 
de  l'empire;  il  avait  été  désigné  deux  fois  pour  le 
poste  de  grand  vizir.  Kiupcrli  craignait  que  cette 
gloire  militaire  n'éclipsât  sa  puissance  politique.  Il 
Tavait  nommé  capitan-pacha  par  déférence  à  l'opi- 
nion plus  que  par  Faveur. 

De  vagues  accusations  de  malversations  dans  le 
maniement  des  fonds  de  la  marine  servirent  de  texte 
à  sa  haine.  11  la  communiqua  au  sultan  ;  le  sultan, 
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iliM'ili*.  .-ip|iela  Ht»asMriu  lievimt  lui  et  Taccabb  d*in- 
jui.>.  Empri'^jniii;  au\  î?rpt-Tr»urs ,  Housïseln  y 
<'V[û:i.  i]eu\ji^ursapi>'>.  si  çloiretrop  éclatante  par 
une  iiii'ii  in^niU'.  t>tte  mr>rt  e<t  la  <eule  tache  de 
Kiupit;i-ii  :  peut-il'tre  la  cnit-il  juste  et  nécessaire 
à  la  sécurité  de  MahoineK  IV.  à  qui  les  factions  mili- 
Uiirt"^.  qui  cherchaient  un  chef,  auraient  imposé 
[iromptement  par  Housseln  la  servitude  dcmt  il  arût 
délivre  Tempirc;  peul-étre  le  sacriGa-t-il  au  besoin 
d  être  ^eul  prend  daus  Topinion  après  ce  rira]  d^in- 
fluence.  Li  conscience  et  la  politique  se  mêlent  tel- 
lement dans  rame  d\m  homme  d'Etat,  dans  un 
^iouvernemcnl  despotique,  que  les  historiens  attri- 
buent quelquefois  au  crime  ce  qui  est  devoir*  et  au 
d<'Vyir  ce  qui  est  crime. 


X 


Lt*  porte  Alhli,  devenu  plus  tard  historien  de  son 
siècle,  fui  niimmé  ^^ouverueur de TArabie maritime, 
iiù  les  révoltés  avaient  propagé  Tagilation.  La  Syrie 
fut  pnriiéi'  par  Ali-Pacha ,  lieutenant  de  Kiuperli, 
de  tous  les  chefs  druzes  qui  remuaient  de  nouveau 
dans  ses  montagnes. 

Sur  le  Danube.  Micliné,  Grec  de  naissance^qui 
*»VMait  fait  conronner.  parles  moines*  archiduc  de 
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Valachie,  soulevait  ses  provinces  contre  les  Turcs. 
Une  armée  de  Tartares,  de  Polonais  et  de  Cosaques 
alliés  de  Tempire  le  défit  à  Yassy,  tua  quinze  mille 
de  ses  partisans  dans  une  bataille  de  trois  jours,  et 
le  força  à  S6  réfugier  auprès  de  Rakoczy,  parmi  les 
derniers  défenseurs  de  la  cause  de  ce  rebelle. 

L^asile  prêté  par  TAutriche  à  Tambitieux  Ra- 
koczy  devint,  entre  Kiuperli  et  Tambassadeur  d'Au- 
triche, le  texte  de  griefs  qui  devaient  aboutir  à  la 
guerre.  La  fidélité  aux  conditions  de  la  trêve  avait 
honoré  jusque-là  la  diplomatie  ottomane.  Les  excur- 
sions de  Rakoczy  dans  les  provinces  autrichiennes 
avaient  été  énergiquement  réprouvées  et  même  ré- 
primées par  la  Porte.  Ce  fut  une  des  causes  de  Tin- 
surrection  des  Transvlvains  contre  les  Turcs.  Les 
généraux  allemands  en  profitèrent  pour  prendre, 
au  nom  du  prince  vaincu  et  dépossédé,  possession 
des  places  et  des  châteaux  de  Hongrie.  Le  pacha 
d'Ofen,  indigné,  marcha  à  son  tour  contre  la  for- 
teresse de  Grosswardein ,  occupée  par  les  impé- 
riaux. Housseln  -  Pacha  emporta  la  place  réputée 
imprenable.  «  Ses  remparts  sont  si  élevés,  »  dit 
riiistoriographe  ottoman,  témoin  de  ce  siège, 
«  qu'un  oiseau  ne  saurait  en  atteindre  la  cime,  et 
«  ses  fossés  si  larges,  que  la  pensée  elle-même  n'ose 
a  s'avenlm'éT  à  les  fnincliir.  » 


i:.^ 
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Les  Russe-  profilèrent  de  celle  diversion  des  Alle- 
mands pour  exciter  losCosaques  du  Dniester  à  s^unir 
à  eux  contre  les  Tarlares.  Le  khan  des  Tarlares,  in- 
formé de  ces  insinuations,  leva  quarante  mille  ca- 
valiers pour  prévenir  les  Russes.  Firasch-Beg .  son 
général,  défit  leur  avant-garde  sur  les  bords  de 
TArel.  Soixante  et  dix  mille  Russes  s'approchaient 
pour  venger  celle  défailcMohammed-Ghcral,  khan 
des  Tarlares,  les  enveloppa  d'une  nuée  de  cavaliet^ 
tarlares  et  cosaques,  alors  ses  alliés;  trente  mille 
Russes  restèrent  sur  les  steppes  du  champ  de  ba- 
taille; les  Inmle  mille  autres  furent  emmenés  cap- 
tifs en  Crimée. 

Les  Polonais  cnvovèrcnt  des  ambassadeurs  féli- 
citer  la  Porte  de  celle  victoire  sur  Tennemi  com- 
mun. Les  Russes  en  envoyèrent  également  pour  se 
plaindre d(î  l'agression  des  Tarlares.  Kiuperli  tempo- 
risa dans  ses  réponses.  Les  symptômes  de  la  guerre 
prochaine  contre  rAutriche  lui  défendaient  de  di- 
viser les  forces  ottomanes.  Il  rappela  d'Ofen  Sidi- 
Ahmed-Pacha,  un  des  anciens  rebelles  dont  il  avait 
ajourné  la  punilion,  et  il  ordonna  au  sérasker  de 
Hongrie,  Ali-Padia,  de  lui  envoyer  sa  lêle.  Sidi- 
Ahmed,  attiré  par  trahison  sous  la  tente  du  séras- 
ker, recul  cinq  balles  dans  le  buste,  de  la  main  des 
chiaouœ.  Il  se  fit  jour  ^  malgré  ses  blessures,  le  sabre 
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à  la  maiOi  et,  s'élançant  sur  son  cheval,  il  allait 
échapper  à  ses  meurlriersy  quand  les  chioaux  cou- 
pèrent (^jarrets  de  son  cheval.  Sidi-Âbmed,  en  se 
retournant,  vit  un  de  ses  propres  serviteurs  qui  le 
visait  à  la  tête  :  «  Traître  !  scélérat  !  d  s'écria-t-il  ; 
puis,  s^enveloppantde  son  manteau  pour  ne  pas  voir 
tant  d'ingratitude,  il  attendit,  comme  César,  sans 
mouvement,  qu^on  Teût  achevé  à  coups  de  pierres 
devant  la  tente  du  sérasker. 


XI 


Une  campagne  des  Polonais  et  des  Tartares  contre 
les  Russes,  fomentée  par  Kiuperli,  mais  dans  laquelle 
il  n'engagea  pas  les  troupes  ottomanes,  anéantit,  à 
Azof,  vingt  mille  Cosaques  qui  s'étaient  vendus  cette 
fois  aux  Russes.  Kiuperli  fit  construire  de  nouvelles 
forteresses  pour  fermer  Tempire  trop  ouvert  au 
nord,  Tune  à  Tembouchure  du  Don,  appelée  Sed«- 
doul-Islam  (la  digue  de  Tislamisme)  ;  l'autre  sur  les 
rives  du  Dnieper,  au  gué  du  faucon;  la  troisième  au 
milieu  des  steppes  de  la  Tartarie,  entre  le  Dnieper  et 
le  Don,  pour  dominer  solidement  les  Tartares  eux- 
mêmes,  les  plus  nombreux,  les  plus  consanguins, 
mais  les  plus  indisciplinables  de  ses  feudataires;  la 
quatrième  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire^ 
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dans  CCS  déserts  qui  déversent  par  moment  des  Uh^ 
rents  d'hommes  sur  le  nord  et  sur  le  midi. 

Les  châteaux  des  Dardanelles  furent  multipliés  et 
réarmés  pour  servir  d'écueils  infranchissables  aux 
nouvelles  flottes  que  Venise  tenterait  de  lancer  au 
cœur  de  Tempire.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  répondre  à 
l'ambassadeur  d'Autriche^  qui  se  plaignait  de  Tas- 
saut  de  Grosswardein,  et  qui  demandait  des  répa- 
rations :  «  Le  lion,  mon  maître,  ne  craint  plus  le 
«  feu  ni  l'eau,  et  si  toutes  les  puissances  chrétiennes 
a  réunies  sur  terre  ou  sur  mer  veulent  éprouver  sa 
a  force,  qu'elles  le  fassent.  J'ai  assez  vécu  pour 
a  rasseoir  à  la  fois,  quoique  vieux,  le  trône  de  mon 
a  padischah  et  la  religion  du  prophète.  ^ 


Xll 


Son  génie  jeta  en  s'éteignant  ses  phis  vives  lueui's. 
Épuisé  de  jours  et  rassasié  de  gloire,  il  sentit  la  vie 
se  retirer  de  lui  sans  s'affliger  de  la  mort.  Sod 
œuvre  lui  survivait;  son  nom  ne  pouvait  mourir.  11 
fit  prier  le  sultan,  qui  le  vénérait  comme  un  père, 
de  venir  auprès  de  son  lit  tenir  un  divan  secret  de 
mort.  11  lui  légua,  dans  un  long  entretien  secret,  sa 
politique  : 

a  Tous  les  malheurs  de  votre  enfance,  »  lui  dit-il, 
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a  âont  yenus  de  Tinfluence  des  femmes  dans  le 
a  gouvernement;  livrez-leur  votre  cœur,  jamais 
«  votre  politique  ;  ne  laissez  pas  Toisivelé  cor- 
«  rompre  vos  troupes ,  et  vous-même  montrez- 
«  vous  souvent  à  la  tète  de  vos  armées^  aGn 
«  que  les  factions  tremblent  au  dedans  et  que 
«  lesgiaours  vous  respectent  au  dehors.  Quant  au 
«  trésor,  ne  souffrez  jamais  qu'il  reste  vide,  car  le 
«  malheur  peut  venir  des  quatre  points  de  Thorizon 
c  sur  un  empire  aussi  vaste  que  le  vôtre  ;  mais  il 
«  n'y  a  point  de  malheur  irréparable  avec  un  trésor 
fc  plein  et  un  peuple  soumis.  » 

U  expira  en  paix  après  avoir  versé  son  expérience 
dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  de  son  jeune  sou- 
verain. Parvenu  au  pouvoir  à  soixante-douze  ans, 
il  n'avait  gouverné  que  cinq  ans  ;  mais  ces  cinq  ans 
avaient  ressuscité  la  Turquie. 


XIII 


A  peine  Mohammed  Kœprilû  ou  Kiuperli  avait-il 
rendu  le  dernier  soupir,  que  le  sultan  appela  à  An- 
drinople  Tainé  de  ses  fils  Ahmed  Kiuperli.  Ce  jeune 
homme,  de  vingt-six  ans,  était  alors  caïniakam  ou 
lieutenant  de  son  père,  à  Constantinople.  Maho- 
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met  IV  lui  remit  le  sceau  de  Tempire  comme  un 
héritage;  c'était  le  1*'  novembre  1661. 

Ahmed  Kiuperli  tenait  de  la  nature  le  caractère 
et  le  génie  inculte  de  son  père  ;  mais  il  avait  de  plus, 
par  le  bonheur  de  sa  naissance,  une  éducation  litté- 
raire et  poliliquo  qui  achevait  en  lui  les  perfections 
des  dons  naturels.  Lliistoire  de  cette  famille,  où  le 
nzirat  fut  trois  fois  héréditaire,  est  en  quelque  sorte 
celle  de  Tempire  pendant  une  période  de  vîngtp-sept 
ans.  Ahmed  fut  le  plus  grand  des  trois  Kiuperli. 
A  ce  titre,  rien  de  ce  qui  caractérise  cet  homme  his- 
torique n'est  indifTérent  au  récit  :  les  peuples  pas- 
sent anonymes,  ils  ne  revivent  que  par  quelques 
grands  noms  pour  la  postérité. 


XIV 


Parmi  tous  les  hommes  d'État  qui  ont  inscrit 
leurs  noms  par  leurs  œuvres  aussi  profondément 
sur  les  règnes  que  les  rois  eux-mêmes,  celui  avec 
lequel  Ahmed  Kiuperli  présente  le  plus  d'analogie 
est  le  grand  homme  d'État  anglais  M.  Pitt.  Comme  ' 
lui  il  gouverna  souverainement  sous  un  prince  eflacé 
ihi  trône;  comme  lui,  il  succéda,  dans  la  Qeur  de  sa 
jeunesse,  aux  (onctions  et  au  génie  d'un  père  qui 
avait  préparé  son  successeur  dans  son  fils;  comme 
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eut  un  génie  différent,  mais  égal  au  génie  do 
bre;  comme  lui,  il  ne  vécut  que  pour  gouver- 
sa  seule  passion  personnelle  fut  la  passion  de 
rite  sur  sa  nation,  de  la  défense  du  pays,  de  la 
eur  de  la  monarchie;  comme  lui,  enûn,  il 
it  jeune  et  à  rœuvre,  sans  avoir  connu  la  dis- 
laissaat  après  lui  ime  renommée  amère  aux 
lis  de  sa  patrie,  mais  qui  se  confond,  pour  les 
is  et  pour  lesOllomans,  avec  le  patriotisme  du 
ui-mème. 

ned  Kiuperli  n'avait  point  eu  d'enfance  :  son 
dans  la  prévoyance  dos  vicissitudes  de  for* 
it  de  spoliations  qui  atteignent  en  Turquie  les 
les  élevés  aux  fonctions  de  la  cour  ou  de  Tarmée 
[ue  les  autres,  avait  voulu  prémunir  ce  ûls 
contre  ces  catastrophes  et  ces  spoliations  en 
haut  au  corps  plus  modeste,  mais  moins 
î,  des  oulémas.  Il  le  destinait  aux  fonctions 
•  de  juge  ou  de  muphti.  Ses  études  avaient  été 
,nt  plus  précoces  et  d'autant  plus  sérieuses 
)n  père,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  appré* 
un  plus  haut  prix  p  )ur  son  enfanlles avantages 
éducation  dont  il  avait  été  privé  liii-môme. 
irable  aptitude  de  ce  jeune  homme  avait  cor- 
idu  à  tant  de  leçons.  La  religion,  le  droit  civil, 
it  public,  la  politique,  Téloquonce,  l'histoire. 
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la  poésie,  les  langues  arabe,  persane,  turque,  ita- 
lienne nourrissaient  son  intelligence  ou  omdent  sa 
mémoire.  Il  avait  puisé  dans  une  lecture  immense 
et  assidue  la  maturité  d'idées  et  Télégance  de  style 
qui  donnent  à  l'homme  intérieur  la  sûreté  de  pensée 
et  la  fluidité  d'élocution.  Ces  études  et  ces  goûts 
pour  les  sévères  plaisirs  de  Tesprit  avaient  imprimé 
de  bonne  heure  à  son  attitude  et  à  ses  traits  un  carac- 
tère de  réflexion  et  de  gravité  douces  qui  n'impose 
pas  le  respect,  mais  qui  Tinspire. 

Son  extérieur  révélait  la  maturité  avant  le  temps. 
Il  était  de  haute  et  noble  stature,  un  peu  incliné  en 
avant;  son  front  était  vaste,  ses  yeux  bien  ouverts, 
son  teint  blanc  comme  celui  d'un  homme  qui  vit  i 
Tombre  des  bibliothèques  ;  son  accueil  était  modeste, 
décent,  gracieux  ;  la  rusticité  et  la  rudesse  du  père 
avaient  disparu  dans  le  Gis  ;  il  semblait  vouloir  faire 
oublier  plutôt  que  rappeler  en  lui  le  titre  de  fils 
d'un  grand  vizir.  Attaché,  par  la  philosophie  qu'on 
lui  avait  enseignée,  aux  biens  réels  et  permanents, 
tels  que  la  vertu  et  la  gloire,  plutôt  qu'aux  biens 
périssables,  tels  que  l'ambition,  la  sensualité,  les 
richesses,  son  désintéressc^ment  était  exemplaire, 
et  les  présents  qu'on  lui  offrait  étaient  pour  lui 
des  offenses.  Ami  de  la  règle  et  de  l'onlre  par 
devoir,  jamais  par  colère  et  par  passion,  il  avait 


ihrt 


LIVRE  VINGT-SEPÏIÊMK.  283 

horreur  des  tschaouschs  ou  chiaouœ,  des  spahis, 
ces  instruments  des  massacres  qui  déshonoraient 
même  sous  son  père  la  politique  du  divan^  et  il  ne 
croyait  devoir  demander  au  châtiment  que  ce  qu'on 
ne  pouvait  obtenir  de  la  raison  et  de  l'intérêt  bien 
entendu  des  peuples.  Le  khodja  de  Kiuperli,  Othman, 
homme  consommé  en  s'agesse  et  en  science,  lui  avait 
transmis  ses  vertus. 

Tel  était  l'homme  à  qui  Mahomet  lY  allait  confier 
son  trône  et  l'empire.  Fatigué  avant  d'avoir  vécu  par 
les  orages  qui  avaient  agité  son  berceau,  heureux 
d'avoir  retrouvé  la  sécurité  et  la  paix  sous  la  tutelle 
d*un  ministre,  seul  exposé  aux  vicissitudes  des  fac^ 
tions  pendant  qu'il  jouissait  du  loisir,  des  amours 
et  des  délassements  de  sa  jeunesse,  adonné  à  la 
chasse  comme  un  (ils  des  Turcomans,  ce  sultan  avait 
résolu,  par  instinct  autant  que  par  politique,  de  no 
jamais  régner  lui-môme,  pour  écarter  de  sa  per- 
sonne les  troubles  et  les  responsabilités  terribles  du 
gouvernement;  mais,  droit  et  ferme  dans  ses  choix, 
il  savait  déjà  choisir  ses  ministres  et  les  soutenir 
après  les  avoir  bien  choisis.  Le  nom  de  Kiuperli, 
indépendamment  du  mérite  de  celui  qui  le  portait, 
lui  paraissait  une  désignation  céleste,  un  nom  d'heu- 
reux présage  pour  l'empire  et  pour  sa  maison. 
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XV 


Ahmed  Kiuperli  ne  démentit  aucun  de  ces  pré- 
sages. Quoique  si  jeune,  ses  voyages  dans  toutes  les 
provinces  de  Tempire,  le  gouvernement  de  Damas, 
quelques  campagnes  contre  les  Kurdes  et  contre  les 
Druzcs,  et  eniin  Texercice  récent  des  fonctions  de 
caïmakam  à  Constantinople,  autant  que  l'exemple 
et  les  entretiens  paternels,  l'avaient  préparé  pour 
les  aflaires.  Il  commença  par  se  montrer  sévère,  aCn 
de  pouvoir  être  impunément  indulgent.  Il  voulait 
détendre  insensiblement  les  ressorts  trop  sanglants 
du  gouvernement,  mais  il  voulait  que  sa  diouccur  ne 
fit  pas  présumer  en  lui  la  faiblesse,  et  qu'en  chaiH 
géant,  Tempire  ne  changeât  pas  de  respect. 

Le  grand  chambellan,  Déli-Haûz,  ennemi  de 
Mohammed  Kiuperli,  son  père,  ayant  témoigné  une 
joie  presque  factieuse  au  moment  où  le  corps  du 
grand  vizir  enseveli  passait  devant  sa  maison,  Ahmed 
Texila  à  Chypre.  Le  muphti  ayant  récriminé  dans  le 
divan  contre  quelques  exécutions  du  dernier  gouver- 
nement :  «  Qui  a  signe  ces  fetwas  de  mort  ?»  lui 
demanda-t-il. 

«C'est  moi,  »  répondit  le  muphti;  «  mais  je  les 
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a  ai  signés  par  intimidation,  et  parce  que  je  crai- 
«  gnais  pour  moi-môme.  » 

«  Ëflendi,  »  lui  dit  sévèrement  le  nouveau  grand 
vizir,  «  est-ce  à  toi,  qui  es  verse  dans  la  loi  du  Pro- 
«  phète,  à  craindre  un  ministre  plus  que  tu  ne  crains 
«  Dieu  ?  » 

Le  muphti  destitué  alla  expier  sa  lâcheté  à  Rho- 
des. Le  vertueux  Sanizadé  fui  nommé  muphti  à  sa 
place. 


XVI 


L*ordrc  si  complètement  rétabli  dans  Tempîre 
par  son  père  lui  permit  de  tourner  ses  premiers 
regards  vers  l'Allemagne.  Le  premier  des  Kiuperli 
avait  tout  préparé  en  vue  d*une  énergique  répres- 
sion des  sourdes  hostilités  de  TAu triche.  La  guerre 
s'allumaild*elle-mêmedanslesprovinccslimitrophes 
desdeux  empires,  de  Hongrie  et  de  Transylvanie.  Les 
commandants  de  places  fortes  du  parti  des  Impé-^ 
riaux  et  les  pachas  gouverneurs  de  provinces  du  côté 
des  Turcs  se  combattaient  ou  se  réconciliaient  sans 
Faveu  de  leurs  gouvernements  respectifs.  Les  géné- 
raux, presque  tous  Italiens,  des  armées  de  Tcmpe- 
reurLéopold,  et  les  volontaires  lorrains  ou  français, 
jetés  dans  ses  armées  par  le  fanatisme  de  la  gloire 
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et  lie  la  foi,  se  faisaicul  d'eux-mêmes,  dans  rinlcrêl 
du  pape  et  de  Venise,  les  champions  d'une  guerre 
sacrée  que  la  politique  n'avouait  pas  encore.  Des  par- 
tisans hongrois  et  transylvains ,  excités  par  celle 
chevalerie  d'Allemagne,  d'Italie,  de  France,  guer- 
royaient tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un 
autre,  contre  les  garnisons  turques  du  Danube. 

Ali,  pacha  d'Ofen,  ayant  envoyé  Housseïn-Pacht 
à  Huzt  en  négociateur ,  Housseïn  fut  fusillé  perfi- 
dement par  le  commandant  de  Huzt.  Ali  vengea 
l'assassinat  de  son  ambassadeur  par  une  incursion 
dans  le  Palatinat  de  Marmarocsh.  La  Transylvanie 
fut  incendiée  ;  un  noble  transylvain,  Michel  Apafy 
en  reçut  l'investiture.  Les  Tartares  de  Crimée,  ca- 
valerie innombrable,  qui  était  pour  les  Turcs  ce 
que  les  Cosaques  étaient  pour  les  Russes,  accourus 
à  l'appel  d'Ali-Pacha,  renforcèrent  son  armée  de 
quarante  mille  sabres.  Hermanstadt  et  Témés\i^r 
ne  se  rachetèrent  de  l'incendie  que  par  une  rançon 
de  deux  cent  mille  ducats,  indemnité  des  frais  de 
la  guerre  intentée  déloyalement  aux  Turcs. 

Kémény,  autre  prétendant  à  la  souveraineté  de 
Transylvanie,  appuyé  indirectement  par  les  Impé- 
riaux, rentra  avec  une  armée  de  partisans  dans 
cette  province  après  la  retraite  d'Alïet  des  Tartares. 
Vaincu,  comme  Pavait  été,  un  an  avant,  Rakoi7v 


par  Koutschouk-Pachuy  lieuleiiaiil  d  Ali,  Kcnicn>, 
renversé  de  son  cheval,  périt  dans  la  déroute  sous 
les  pieds  des  chevaux  du  pacha. 

XVII 

Tout  présageait  un  choc  prochain,  et  pour  ainsi 
dire  involontaire,  entre  les  deux  empires,  entraînés 
par  leurs  populations.  Kiuperli  aurait  voulu  ajour- 
ner la  lutte  jusqu^à  la  lin  de  la  guerre  avec  Venise 
et  de  la  lente  conquête  de  Crète.  Le  parti  du  harem, 
à  qui  sa  jeunesse  et  son  inexpérience  imposaient 
moins  de  déférence  que  ne  lui  en  avait  imposé  le 
vieux  Kiuperli,  l'accusait  de  sa  longanimité,  et  se 
plaignait  de  Tautorité  trop  absolue  qu'il  prétendait, 
comme  son  père,  exercer  sur  le  sultan.  La  sultane 
Validé  Tarkhan,  irritée  de  ce  qu'il  avait  déposé  le 
defterdar  Housseïn-Pacha ,  sa  créature,  représen- 
tait à  son  fils  que  si  la  déférence  était  glorieuse  en- 
vers un  vieillard,  elle  était  humiliante  envers  un 
jeune  homme  qui  n'avait  encore  de  grand  que  son 
orgueil.  Elle  employait,  pour  fomenter  l'envie  de 
régner  par  lui-même  dans  son  fils,  les  insinuations 
des  favorites,  et  la  voix  même  des  schciks. 

Un  jour,  que  le  sultan  passait  à  cheval  devant  la 
mosquée  des  Basox,  h  Andrinoplr,  pendant  qu'nn 
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prédicateur  célèbre  y  élail  en  cliaire,  MaliomellV 
descendit  de  cheval,  cl  entra  pour  écouler  la  parole 
sacrée.  Le  prédicateur,  en  apercevant  le  sultan, 
changea  tout  à  coup  de  texte,  et  apostrophant  indi- 
rectement le  padischah:  «  Nous  t'avons  placé  sur 
a  la  terre,  »  s'écria-l-il  en  citant  un  verset  du 
Coran,  «  pour  y  succéder  au  Prophète;  juge  donc 
a  toi-même  avec  justice  les  hommes  que  nous  tV 
a  vons  confiés.  » 

Mahomet  IV,  une  autre  fois,  par  le  conseil  de  sa 
mcre,  s'abstint  quelques  jours  de  la  chasse,  unique 
occupation  de  sa  vie;  il  se  plaça  derrière  un  grillage 
du  kiosk  des  Revues ^  d'où  l'on  voyait  tous  ceux  qui 
se  rendaient  aux  audiences  du  grand  vizir,  cl  Gtpunir 
sévèrement  hii-niéme  tous  les  chrétiens  qui  s'y 
rendaient  dans  le  costume  réservé  par  les  lois  aui 
musulmans.  Un  jeune  Arménien,  qui,  selon  la  cou- 
tume tolérée  par  l'usage,  portait  le  jour  de  son  ma- 
riage des  pantoufliîs  jaunes,  fut  arraché  par  ordre 
du  sultan,  à  son  cortège  et  à  sa  fiancée,  et  puni  de 
mort. 

Un  exercice  si  puéril  et  si  atroce  de  son  autorité 
fit  murmurer  Andrinoplo,  et  convainquit  le  sultan 
lui-mùme  et  sa  mère  que  le  gouvernement  ne  se- 
rait que  le  hasard  de  Tignorance  et  du  despotisme 
en  de  telles  mains.  La  sultane  Tarkhan  se  récon- 
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avec  le  jeune  kiuperli,  au  prix  de  faveurs  lia- 
5  que  le  grand  vizir  accorda  au  confident  de  cetUî 
cesse^  Scbaniizadé.  Une  ligue  politique  entre 
trois  influences  du  sérail  confirma  le  pouvoir 
\  les  mains  du  grand  vizir. 

XVIII 

^nise,  lasse  d'une  guerre  qui  épuisait  ses  finances 
is  arsenaux,  commençait  à  négocier  sous  main 
ccommodement,  par  Ballarino,  son  agent  secret 
idrinople.  Kiuperli,  attentif  aux  dispositions  de 
emagne,  qui  lui  faisaient  pressentir  une  guerre 
tnentale,  se  montrait  disposé  à  partager  la  pos- 
on  de  la  Crète  avec  la  république,  et  à  ajour- 
une  de  ces  guerres  pour  tourner  toutes  les  for- 
te l'empire  contre  les  Impériaux.  Une  rencontre 
ttime,  dans  les  eaux  de  Chio,  entre  la  flotte  vé- 
tnne  et  la  flotte  ottomane,  rompit  fortuitement 
ic^ociations.  Celles  de  la  Porte  avec  rAulriclie. 
•ujet  de  la  Transylvanie,  n'aboutirent,  à  la  fin 
662,  qu'à  une  rupture  complète  de  la  longm* 
cinq  fois  renouvelée  sous  le  nom  de  trêve.  La 
e  refusa  définitivement  de  renoncer  au  droit  de 
mer  les  princes  de  Transylvanie.  Le  1 6  mai^s 
3,  Kiuperli,  après  avoir  nommé  son  beau-frcn». 

M.  li» 
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iKikiim  (le  Con>l;inrnioplf  [^««îiî 

..  c.ipilalo  eu  sim  uIj^i'ikt*.  >«n';il 
:;      .il  iM>;iim;nniiU'  lin-iiiêiiu'  l';iriiji.V. 

':.  .V    i  ■  — ^.■■•l«'pî•^^*i»  >'»«i  \i/.ii' ju^ju'à  ia  j-n- 

.,  ^  î.*M'>  d\\\u\v\\\{)[\\r.,  cl  iiii  n^iiil  iwu 

.:-.;;ir«l(iu  rinhi.cuM'l  uiiMibri»  ;i  p»Mji!*i' 

ii.iMiunK.  Liiniiéi'l'aliciiilailiili.ijriiii.-: 

...    .;  vi/ir  lniil-|MH>sniii  coiiniu;  t'Ili*  auraii 

.   i  u  >...anlui-inome.  Lt•^«J<;^l\  InTCsdi»  Kiiiporli, 

i,  u>^^.A-Bog  cl  Ali-Bi'^,  inaiciiaieiit  à  cùlé  de  lui  : 

a'iicv  eiUiiic  SI»  riî|)lia  après  son  passajre  pour 

;,-:û:pagiier  à  sa  leiilo  droîssoe  sur  la  croupe  di? 

,».i.:oîi  au  pied   desrjui'lles  hi-  eonlondout  h»  Da- 

:.i;t  ot  la  Sa>e,  presque  aussi  large  que  le  lleuve 

.a  îv*  p*  rdent  s(^s  eaux. 

^'  baron  de  (îu;s  et  h*  résulent  îuiii  ichieii  à  Aii- 

a*i::ople,   Kéuiugi*r,    pléui[uilenliaires   du   due  de. 

'%j[:;aiu  ministre»  de  IVnqure,  allcudairiil  iviuperlià 

Si-crade  [>our  leuler  une  dernière  lois  la  paix.  Lr. 

•ur  les  reeui  .i\ec  pidil'.'s-e.  mais  avee  l'riiiîleui  :  il 

c>liMuonlera  (!]ie\aià>a  suile,  et  les  couiiuisii -.nr 

■lae  ctïlline  ih>ù  le  regard  eiohrassiil  sou  ainuf 

oulière.  Elle  élaii  ctMniMiM'.'deceul  vingl-iiiii|  imite 

liounncs  d'élile.  «le  eenl  viniil-einq  pièi.es  de  catien 

de  campagne,  de  douze  canons  énormes  de  siège. 

Je  soixante  mille  chameaux  et  de  douze  mille  mulets 
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portant  les  approvisioiincments  et  los  iniinilions. 
Cent  vingt  mille  Tarlares  claienl  en  marche  pour  la 
grossir  d'une  nuée  de  cavalerie  mal  diseiplinéc  et 
dcvastalricc  des  campaj^nes.  Alimed-dhéraï ,  fds 
du  khan  des  Tarlares,  la  commandait.  Une  telle 
armce,  dans  les  mains  d'un  jeune  homme  que  le 
nom  deKoeprilû  ou  Kiuperli  rendait  redoutable  aux 
ennemis  de  Tempire,  était  la  plus  éloquente  des 
diplomaties.  Les  conférences  s'ouvrirent  sous  cette 
impression. 

Kiuperli  demanda  seulement ^  pour  se  retirer^ 
les  conditions  de  Soliman  le  Grand,  si  longtemps 
acceptées  i)ar  TAutriche,  c'est-à-dire  la  reconnais- 
sance du  droit  de  protection  de  la  Porte  sur  la  Tran- 
sylvanie,'  la  restitution  dos  villes  hongroises  con- 
qui.^s  contre  la  foi  des  traités  par  les  partisans 
autrichiens  9  enfin  le  renouvellement  du  tribut 
annuel  de  trente  mille  ducats,  payé  autrefois,  et 
maintenant  tombé  en  désuétude,  par  rAutriche.  Les 
plénipotentiaires  promirent  satisfaction  sur  les  pre- 
miers articles;  quant  au  dernier,  ils  déclarèrent 
qu'ils  n'oseraient  pas  soumettre  au  duc  de  Sagan 
une  proposition  si  attentalone  à  la  dignité  d'un 
grand  empire  ;  ils  aclictoraient  la  paix  par  la  justice^ 
par  la  déférence,  jamais  par  rhuniilialion  d'uu  vas<- 
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XIX 


4.1.-;  >rta  raniiéo  ou  avant  jiisc|u'à  Es 

^ ..jîit îMuvs  se  renou voleront  aussi  vainei 

^^   ->  îiônies  plénipoliMiliairos  et  Ali-Pa 

^.tt«t  A  Hongrie,  commandant  de  Tavanl-g 

^  iiMiiuns.  Ali-Patlia  et  Aloliammed-Pacha 

..j,5^,a.  n'attendirent  pas  la   réponse  de  Vi 

i,<i4  u'-aqner  Tarmée  lionjiroistî  de  Forgacs  i 

V»  1  .Nouliœusel.  Trente  niilh»  Hongrois  pér 

,4  «Mi:>lechoc  ou  dans  le  lleuve.  Forgacs  s'enft 

•rt  .^uolques  débris  dans  Nenlianisel.  Palfy 

.i^M  qu'avec  deux  hu>sards  el  son  escorte  ; 

-lilicrs  de  lèles  furent  jetées  en  monceaux 

.KÛ>dn  grand  vizir,  qui  avait  commandé  lui-ni 

ç>uiouvemeuls  de  la  bataille.  Les  cent  vingl- 

ntlloTarlares  arrivenMit  le  soir  de»  la  victoire;  h 

ittkhan,  Ahmed  (îliéra'i,  armé  d'un  sabre,  i 

n^^guard,  «Fun  carquois,  velu  d'une  veste  de  i 

iorlK)rdée  d'hermine,  coillé  d'un  kalpak  de  zibel 

,»scorté  de  Tarlares  el  do  Cosaijues  de  Crimée  i 

!e  même  costume  et  a\ec  h^s  mêmes  armures  ï 

mines,  rappelait  Timour-Lenk  au   milieu  de 

vvnqueles. 

iuporli  répartit  cette  nuiltitude  eu  quatre 
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menses  camps  autour  de  la  ville,  et  dirigea  lui- 
même  les  assauts.  Les  Hongrois,  malgré  la  hauteur 
et  l'épaisseur  de  leurs  remparts,  contraignirent  par 
une  lâche  révolte  le  marquis  Pio  et  Fôrgacs,  leurs 
généraux,  à  capituler.  La  victoire  de  Neuhœusel  et 
surtout  la  chute  de  cette  forteresse  de  la  Hongrie, 
jusque-là  réputée  imprenable,  répandirent  Tétonne- 
ment  et  la  consternation  dans  toute  TÂllemagne. 
Ces  deux  triomphes  donnèrent  à  Kiuperli  Taudace 
d'accomplir  dans  sa  propre  armée  un  coup  d'État  de 
toute-puissance  qu'il  crut  devoir  à  l'affermissement 
de  sa  récente  autorité. 

Le  confident  intime  de  la  sultane  Validé,  Schami- 
zadéy  qui  avait  suivi  le  grand  vizir  à  l'armée,  moins 
comme  ami  que  comme  surveillant  jaloux  de  sa 
conduite,  conspirait  avec  la  sultane  la  déposition  de 
Kiuperli  au  premier  revers,  et  voulait  élever  à  la 
place  d'un  ministre  si  impérieux  son  propre  beau* 
père  Ibrahim-Pacha,  un  des  lieutenants  du  vizir  alors 
à  Tannée  avec  lui.  Kiuperli,  informé  de  cette  trame, 
écrivit  au  sultan  que  si  le  bruit  répandu  de  sa  des- 
titution prochaine  n'était  pas  démenti  par  l'exécu- 
tion immédiate  des  traîtres  qui  se  vantaient  de  lui 
succéder,  son  ascendant  miné  dans  sa  propre  armée 
ruinerait  la  campagne. 

Mahomet  IV,  sans  consulter  sa  mère,  répondit  à 
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Kinpcrli  de  ne  prcndrQ  conseil  que  du  salut  de 
Tcmpire.  Le  lendemain  de  cette  réponse,  le  favori 
de  la  sultane  Validé,  Schamizadé  et  son  complice 
Ibrahim  furent  décapilés,  a  la  stupéfaction  de  Tar- 
mée,  devant  la  tente  de  Kiuperli,  et  leurs  telcs, 
envoyées  à  And rinople,  com me  doux  liMes  diî  traîtres, 
attestèrent  rinimuuhililé  du  ministre  dans  la  faveur 
du  sultan.  La  sultane  Tarkhan  trenîbla  pour  sa 
propre  influence  et  se  réfugia  dans  son  titre  de 
mère  : 

«  Mon  vizir,  »  écrivit  le  sultan  à  Riuperli,  «  a 
«  bien  gagné  lu  pain  de  mes  esclaves  en  n*ayaat  pour 
a  tapis  que  les  pierres  et  pour  Ut  que  ia.terre  nue; 
a  que  mon  pain  lui  profite  !  » 


XX 


Cependant  le  prince  élu  de  Transylvanie,  Apafy, 
était  accouru  avec  ses  principaux  partisans  s'abriter 
sous  la  protection  de  l'armée  turque.  Un  noble 
transylvain,  nommé  ({aller,  soupçonné  de  briguer 
pourliii-mémerinvesliliire  de  la  principauté,  Tavail 
suivi.  Kiiiperli  reçut  dédaigneusement  Apafy,  et  fit 
décapiter  Huiler  et  juter  son  cadavre  dans  le  fleuve 
par  les  Tartanes. 

Toutes  los  places   voisines   de  Lewenz ,   Novi- 
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grad,  Neutra,  Frcyslad,  Schinlau,  tombèrent  au 
contre-coup  de  Ncuhœusel.  Les  Tariares  répandus 
dans  la  Moravie  et  dans  la  Silésie  ramenèrent 
des  troupeaux  de  jeunes  fdîes  enfermées  dans  des 
sacs  sur  les  croupes  de  leurs  chevaux,  ou  accou- 
plées deux  à  deux  comme  des  chiens  en  laisse  ;  leurs 
hordes,  le  fer  et  la  torche  h  la  main,  galopèrent  au 
milieu  des  flammes  jusqu'à  trois  milles  d'Olmûlz  , 
les  terres  des  princes  de  Diétrichslein  et  de  Liech- 
tenstein furent  ravagées  ;  douze  mille  de  leurs  vas- 
saux furent  traînés  en  esclavage  et  vendus  au  marché 
de  Neuhœusel.  Presbourg  vit  du  haut  de  ses  rem- 
parts brûler  trente-deux  de  ses  riches  villages.  Treize 
cents  chariots  chargés  de  femmes  et  d'enfants, 
chassés  devant  eux  par  les  Cosaques  et  les  hussards 
du  khan  de  Tarlarie,  et  qualrc-vingt  mille  Hongrois 
esclaves,  marchaient  en  files  vers  Belgrade  pour  aller 
peupler  les  vallées  d'Europe  ou  les  steppes  de  Cri- 
mée. Kinpcrli,  sans  armée  ennemie  devant  lui,  et 
repliant  la  sienne  sur  Belgrade  pour  Thiver,  laissa 
les  Tartares  inonder  la  Hongrie.  Les  Polonais  lui 
ayant  envoyé  demander  le  secours  de  ses  Tartares 
centre  les  Russes,  il  les  congédia  en  les  menaçant  de 
tourner  ses  armes  contre  eux-mêmes  s'ils  conti- 
nuaient à  pactiser  avec  les  Impériaux  pendant  qu'il 
était  en  guerre  avec  l'Allemagne. 
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I^  printemps  do  1664  renouvela  Tinvasion  delà 
Hongrie  par  rarinéc  de  Kiuperli  reposée  et  recrutée 
pendant  Thiver.  Le  sultan^  du  fond  du  harem  ou  des 
forets  d'Andrinople,  assistait  aux  exploits  de  son 
vizir.  H  avait  épousé,  Tannée  précédente,  une  jeuno 
Grecque  née  en  Crète,  enlevée  par  les  Turcs  à  la  pris*' 
de  Rétimo.  Le  serdar  de  Crète,  Housseïn,  frappé  de 
ses  charmes,  l'avait  jugée  digne  de  son  maître  et  l'a- 
vait offerte  en  présent  à  la  sultane  Validé.  Son  nom 
était  Rébia  (iûlmisch,  c'est-à-dire,  en  tnrc^  Vabeilk 
qui  boit  les  roses  du  printemps.  L'amour  de  Ma- 
homet IV  pour  cette  jeune  esclave  aux  cheveux  noirs 
ne  tarda  pas  à  contre-balancer  dans  son  cœur  Taii- 
lorilé  jusc|ue-la  souveniine  de  la  Validé  aux  ch(^ 
veux  d'or. 

Rébia  Gùhnisch  donna,  au  printemps,  un  premier 
lils  au  sultan^  qui  fut  appelé  MousLafa.  Cette  fécon- 
dité précoce  consolida  son  crédit. 


XXI 


Cependant  rAUemagne,  menaœe  d'une  invasion 
phis  profonde»,  armait  depuis  sept  mois  tous  ses 
défenseurs.  Zriny,  surnommé  Pieu  de  Fer,  avait 
rallié  les  llonjrrois  et  s'avançait  en  Transvlvanie  ;  le 
ronite  de  Souches  marchait  sur  Neutra.  Holienloë, 
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trozzi,  généraux  de  T  Au  triche ,  suivis  de  corps 
rançais  et  italiens,  concerlaienl  un  plan  de  cam^ 
agne  sous  les  murs  de  Kanischa,  qu'ils  assié- 
eaient.  Ils  se  concentraient  à  Sérinwar  pour  y  re- 
evoir,  dans  une  situation  solidement  retranchée, 
î  choc  de  Kiuperli.  Strozzi  tomba  frappé  à  mort 
ans  une  mêlée. 

Le  maréchal  MontécuculU,  le  premier  homme  de 
uerre  de  Tltalie  et  de  l'Allemagne,  vint  prendre  le 
3mmandement  général  de  l'armée  confédérée.  Il 
établit  dans  un  triangle  fortifié  par  la  nature  entre 
i  Mur,  la  Drave  et  la  position  retranchée  de  Sérin- 
-ar.  Kiuperli  ne  pouvait  l'aborder  qu'après  avoir 
jnnonté  cette  position  défendue  par  la  ville.  Le 
ombre  et  l'acharnement  des  Turcs  triomphèrent 
es  défenseurs  de  Sérinwar  ;  le  comte  de  Thurn,  qui 
L  coaimandait  sous  Montécuculli,  y  périt  sur  la 
rèche  avec  trois  mille  Hongrois,  l'élite  de  ses 
'oupes.  Montécuculli  et  le  comte  de  Goligny,  qui 
li  avait  amené  six  mille  volontaires  français,  repas- 
irent  la  Mur  et  fermèrent  le  passage  à  Kiuperli. 

L'armée  turque,  dispersée  en  détachements  de 
'ente  à  quarante  mille  hommes,  se  contenta  d'ol)- 
ïFver  les  Impériaux  et  les  Français,  et  d'assiéger 
ne  à  une  les  places  qui  résistaient  encore.  Monté- 
iculli,  trop  faible  pour  s'engager  contre  c^s  corps 
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d'armée  qui  rauraicnt  étouffe  en  Tenveloppant,  se 
relira  sur  la  Raab,  rivière  qui  couvre  rAulriche. 
Kiuperli  Ty  suivit  de  près  et  campa  sur  la  rive  gau- 
che. II  y  fut  rejoint;  au  village  de  Sainl-Golhard,  par 
les  plénipotentiaires  de  rAutriehe,  témoins  de  Tin- 
cendie  de  la  Hongrie  et  de  Tesclavagc  de  tout  un 
peuple. 

Le  môme  sort  qui  menaçait  leur  pays,  rinégalilé 
du  nombre  entre  Tarmée  de  Montécuculli  et  celle 
de  Kiuperli,  avaient  fait  fléchir  l'empereur  Léo- 
pold  :  le  duc  de  Sagan,  son  ministre,  les  autori- 
sait à  subir,  dans  un  traité  permanent,  les  néces- 
sités et  les  humiliations  de  la  défaite.  Kiuperli,  pour 
les  contraindre  à  une  plus  complète  et  à  une  plus 
prompte  résignation,  voulut  passer  sous  leurs  yeuï 
la  Raab  à  Sainl-Golhard,  devant  Tannée  de  Monlé- 
cuculli.  Ce  général,  le  héros  de  son  siècle,  surpris 
d'abord  par  Timpéluosilé  des  Ottomans,  qui  avaient 
passé  le  fleuve  à  gué  et  refoulé  les  Allemands  sur 
un  amphithéâtre  de  collines,  céda  un  moment  le  vil- 
lage de  Mogfivrsdorf,  centre  de  sa  position,  aux  janis- 
saires qui  Tavaienl  escaladé.  St*s  soldais  fuyaient, 
SCS  oiTicit  rs  se»  faisaient  luer  à  leur  poste  ;  lui- 
même,  avec  le  sang-froid,  ce  génie  du  caractère, 
recueillait  et  reformait  sous  son  épée  ses  débris. 

Quand  il  les  eut  ranimés  de  son  âme,  il  déploya 
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hardiment  ses  deux  aîlcs,  Tune  commandée  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  son  clovo  dans  l'art  des 
combats,  l'autre  toute  composée  de  noblesse  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  comte  de  Coligny.  Ces 
trois  grands  capitaines,  fondant  à  la  fois  sur  la  pre- 
mière moitié  de  Tarméi»  turque,  qui  avait  seule 
encore  passé  la  rivicre,  refoulèrent  les  OUomans 
dans  le  lit  de  la  Raab,  à  demi  comblé  de  leurs 
morts.  Vingt  mille  janissaires,  le  nerf  de  Tarmée, 
abandonnés  sur  la  rive  gauche  et  enfermés  dans 
leur  conquête,  périrent,  plutôt  que  de  se  rendre, 
au  village  de  Moggersdorf,  Les  trois  mille  che- 
valiers français  deColigny  etdu  duc  de  La  Feuillade 
lancèrent  leurs  chevaux  dans  le  fleuve,  sur  les  pas 
des  Turcs,  et  sabrèrent  les  spahis  jusque  sous  les 
batteries  de  Saint^Gothard. 

a  Quelles  sont  ces  jeunes  fdles?  »  demanda  iro- 
niquement Kiuperli  aux  renégats  hongrois  qui 
renlouraienl,  à  l'aspect  des  cuirasses  polies,  des 
coiffures  élégantes,  des  nœuds  de  rubans,  des 
chevalières  poudrées  déroulant  leurs  ondes  sous 
les  casques?  «  Ce  sont  les  Français,  »  répondi- 
rent les  Hongrois.  Mais  leur  parure  efféminée  re- 
couvrait les  lions  de  la  guerre  ;  cette  jeune  noblesse 
chargea  jusqu'aux  tentes  du  vizir  en  criant:  Allons! 
allons!  tue!  Uic!  Cecvï^  retenu  parles  Turcs,  servit, 
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le  soir,  à  désigner  les  Français,  comparés  le  matin 
à  des  femmes.  La  Feuillade ,  leur  colonel  et  leur 
exemple,  reçut  dans  ce  combat,  des  janissaires  et 
des  spahis,  le  nom  de  Fouladi  ou  de  Thomnie 
d'acier. 

Tant  d'héroïsme  et  de  fortune  fut  perdu;  la 
gloire  seule  de  Montécuculli  fut  couronnée  par  la 
victoire  sans  poursuite  de  Saint-Gothard.  Elle  re- 
levait l'honneur  de  la  campagne;  elle  n'en  réparait 
pas  les  désastres.  Malgré  les  vingt  mille  janissaires 
qu'il  avait  perdus,  Kmperli  n'en  conservait  pas 
moins  deux  cent  mille  soldats,  partout  vainq^ueurs 
dans  les  plaines  de  la  Hongrie.  Le  village  et  la  cha- 
pelle commémorative  de  Sainl-Gothard  furent  le 
seul  monument  de  la  journée.  Tant  de  sang  répandu 
ne  changea  rien  aux  conditions  de  la  paix  consenties 
d'avance  par  l'empereur  Léopold.  Elle  fut  signée  à 
Eïsenbourg,  le  10  août,  telle  que  Kiuperli  l'avait 
dictée  à  Belgrade. 

Apafy,  le  client  des  Turcs,  était  reconnu  prince 
de  Transylvanie,  sous  leur  suzeraineté  ;  les  palati- 
nats  hongrois  rentraient  à  la  Porte;  les  conquêtes 
de  la  campagne  devenaient  propriété  permanente 
du  sultan  ;  il  était  interdit  à  l'Autriche  de  relever  les 
fortification  de  Serinwar;  le  tribut  déguisé  sous  le 
nom  de  présent  d'ambassade  fut  allégé,  mais  main- 
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eau.  Une  telle  paix,  après  un  seul  revers  dans  une 
continuité  de  triomphes,  pouvait  retentir  comme  la 
plus  éclatante  des  victoires  dans  Tempire  et  dans  le 
:œur  du  sultan. 

Kiuperli  ramena  l'armée  à  Belgrade,  congédia 
ivec  un  présent  digne  de  son  maître  le  khan  des 
Tarlares,  suivi  de  cent  mille  esclaves  que  ses  cava- 
liers avaient  enlevés  à  la  Hongrie  et  à  la  Saxe. 
Kara-Mohammed-Âga,  beglerheg  de  Roumélie,  fut 
nommé  ambassadeur  de  la  Porte  à  Vienne,  pour  y 
porter  la  ratification  du  traité  de  paix  par  le  sultan. 
Escorté  d'un  cortège  asiatique  de  cent  cinquante 
dignitaires  de  la  cour,  les  présents  qu'il  était  chargé 
de  présenter  à  Léopold  I"  consistaient  en  panaches 
de  plumes  de  hérons,  en  aigrettes  de  diamants,  en 
une  vaste  tente,  soutenue  au  centre  par  un  seul  pi- 
lier, en  tapis  de  Perse,  en  pièces  de  soie  et  de 
mousseline  des  Indes,  en  deux  livres  d'ambre  gris, 
en  quatorze  chevaux  de  main,  nés  en  Arabie  ou  en 
Perse,  couverts  d'équipements  d'or  et  de  pieiTeries. 

XXII 

Kiuperli  retrouva  à  Andrinople  sa  toute-puis- 
sance, accrue  de  sa  renommée  de  conquérant  et  de 
vengeur  de  l'empire.  I-.e  sultan,  en  son  absence. 
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n'avait  fait  que  de  paciliqucs  campagnes  conlre  les 
bcles  fauves,  dans  les  forets  voisines  d'Andiinople. 
Son  historiographe,  Aixli,  élait  chargé  de  consigner 
dans  ses  annales,  connue  des  événemcnls  hislo- 
riques,  tous  les  accidents  de  ces  chasses  impériales. 
La  sultane  lavorile,  Gulmisch,  et  son  jeqnc  confi- 
dent, Yousouf,  raccunipagnoient  dans  ces  lointaines 
excursions  de  plai:?ir.  Il  parlait  ordinairement  de 
ses  stations  à  la  clarté  de  la  lune,  au  sou  des  trom- 
pettes et  des  timbales ,  faisait  sa  prière  dans  les 
mosquées  des  villages,  rendaitdes  jugements,  comme 
saint  Louis,  sous  les  chcnes  des  forets,  se  uionlrait 
inflexible  et  souvent  sanguinaire  envers  les  blas- 
phémateurs de  sa  foi,  et  punissait  de  mort  le  doute 
comme  un  crime. 

Abdi  cile  deux  vidimes  de  son  fanatisme  mar- 
tyrisées comme  athées  :  l'un  parce  qu'il  égalait 
Jésus  au  Prophète,  Taulre  parce  qu'il  professait  la 
religion  cosmopolite  des  Druzes.  il  raconte  ,  le 
même  jour,  le  meurlred'un  palefrenier  qui  maltrai- 
tait sans  cause  un  cheval .  et  la  rencontre  for- 
tuite, par  le  sultan,  irune  vache  (jui  enfantait  un 
veau  dans  la  prairie  ,  et  son  dialogue  avec  le 
paysan  chrétien,  maître  de  la  vache,  qu'il  s'ofl'orça 
de  convertir  à  Tislamisme. 

Le  sultan,  jaloux  de  la  mémoire  de  ces  puérilités* 
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NcnaiL  suuvciil  les  racoiùci'  Ijinilicroiiicnl  à  riii>:lu- 
ricn  Abdi,  quand  il  clait  malade,  et  se  faisait  repré- 
senter les  Annales,  dont  quelques  pages  sont  écrites 
de  sa  propre  main.  Tout  indique  en  lui,  dans  ces 
pages,  un  de  ces  rois  raiiicants  de  la  première  race 
dynastique  delà  France,  considérant  comme  subal- 
terne toute  autre  fonction  que  celle  de  donner  leur 
nom  au  règne,  et  laissant  le  gouvernement  et  la 
guerre,  comme  des  métiers  ignobles,  à  des  maires 
de  palais.  La  prière,  la  chasse  et  le  loisir  étaient 
pour  lui  les  seules  œuvres  d'un  roi. 

XXIII 

Kiuperli, libre  maintenant  déporter  toute  sonat-> 
tention  sur  la  conquête  de  la  Crète,  ramena  le  sul- 
tan à  Constantinople,  où  la  sultane  Validé  Tarkhan 
accueillit  son  retour  par  des  présents  d'une  valeur 
d'un  million  cinq  cent  mille  piastres  ,  dont  rénu- 
mération éblouit  Tesprit.  Mahomet  IV  y  reçut  en 
même  temps  les  présents  de  la  cour  dWutriche, 
apportés  à  Constantinople  par  Tambassadeur,  le 
comte  Waller  de  Leslie.  Ces  présents  attestent  Tin- 
dustric  et  les  arts  de  TÂutriche  à  cette  époque. 
Des  miroirs  de  la  hauteur  d'un  homme  encadrés 
dans  Targent  ciselé ,  et  tournant  sur  un  pied  de 


304  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

inciiio  métal,  des  aiguières  d'argent  et  d'or  sculp- 
tées, portées  sur  des  trépieds  et  des  colonnetles  can- 
nelés; des  bassins  dorés  et  couverts,  qui  lançaient 
des  jelsd^eau parfumés;  des  candélabres  à  plusieurs 
branches;  des  arrosoirs  d'argent,  pour  épancher  en 
gouttes  les  eaux  de  senteur;  une  vaisselle  de  ver- 
meil ;  des  guéridons  d'argent  ;  des  fusils  ;  des  poi- 
gnards ;  des  pupitres  de  jaspe  ;  des  lunettes  d'ap- 
proche ;  des  tapis  des  Pays-Bas  espagnols,  brodés 
d'or  ;  des  montres,  des  pendules,  une  grotte  artifi- 
cielle avec  un  cadran  dont  une  chute  d'eau  faisait 
marcher  l'aiguille  et  sonner  les  carillons  ;  et  des 
présents  analogues ,  mais  à  l'usage  des  femmes, 
pour  la  sultane  mère  et  la  sultane  favorite  ;  telles 
étaient  les  magniiiceuces  dont  Léopold  colorait  son 
humiliation  et  achetait  la  paix. 

Le  cortège  de  noblesse  allemande,  italienne  et 
anglaise,  qui  accompagnait  à  cheval  l'ambassadeur, 
était  digne  des  présents.  On  y  comptait  les  ducs  de 
Norfolk,  lord  Arundel,  les  princes  de  Lichtenstein, 
le  comte  de  Trautmannsdorf,  d'Herbei-stein,  le  Flo- 
rentin Pécori,  le  Génois  Durazzo,  le  Milanais  Casa- 
nova, le  Fran(;ais  Chàteauvieux.  Cent  cinquante 
nobles  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  excepté  les 
sujets  de  Rome  et  de  Venise,  décoraient  de  leur  pré- 
sence l'ambassade  de  Léopold. 
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Uambassadeilr  de  France,  M.  de  La  Haye,  à  son 
retour  à  Constanlinople,  subit  les  reproches  et  }cs 
injures  du  grand  vizir  pour  les  secours  indirects  et 
Tolontaires  que  le  roi  de  France  laissait,  en  Crète  et 
en  Hongrie,  se  joindre  aux  ennemis  de  Tempiro  : 
fc  Vous  autres  Français,  »  lui  dit  Kiiipcrli,  a  vous 
«  TOUS  proclamez  nos  meilleurs  amis,  et  nous  vous 
ff  rencontrons  toujours  avec  nos  ennemis.  » 

Ce  reprocbeamer  et  spirituel  était  fondécn  ce  mo- 
ment. Il  aurait  été  aussi  légitime  à  Tépoque  où  Napo- 
léon débarquait  en  Egypte  pour  en  expulser  les  Otto- 
mans, et  où  il  autorisait,  à  Erfurlh,  la  Russie  à  atta- 
quer impunément  les  Ottomans,  nos  alliés  naturels; 
il  l'aurait  été  à  Navarin,  où  nos  canons,  confondus 
avec  ceux  de  la  Russie  et  de  rAnglelerre,  anéantis- 
saient follement  la  flotte  de  Mahmoud  ;  il  l'aurait 
été,  enfin,  dans  ces  derniers  temps  où  nous  impo- 
sions à  la  Turquie,  relativement  nux  Lieux  saints 
de  Jérusalem ,  des  par  tiali  lés  envers  des  moi  nés  ca  tho- 
liques  et  des  expropriations  envers  huit  millions 
de  ses  sujets  grecs  qu'elle  ne  pouvait  consentir  sans 
s'exposer,  de  la  part  de  la  Russie,  à  la  guerre  glo- 
rieuse, mais  onéreuse,  dans  laquelle  nous  l'assis- 
tons aujourd'hui  (avril  1855). 


VI.  20 


LIVRE  VINGT-SEPTIÈME.  307 

y  avait  deux  peuples  dans  les  Français  et  deux 
hommes  dans  Louis  XIV.  Si  la  politique  conseillait 
au  roi  et  au  peuple  de  persévérer  toujours  dans  la 
seule  alliance  qui  pût  Taider  à  contre-balancer  la 
maison  d'Autriche,  la  religion,  les  préjugés  popu- 
laires datant  des  croisades,  les  incitations  de  Rome 
et  les  dernières  palpitations  de  l'esprit  chevale- 
resque leur  faisaient  un  reproche  d'honneur  et  de 
conscience  de  ne  pas  s'unir  aux  ligues  chrétiennes 
contre  les  sectateurs  réputés  barbares  du  Prophète. 
C'est  ce  double  sentiment  qui  faisait  éclater  sans 
cesse  une  apparente  contradiction  entre  les  paroles 
et  les  actes  de  la  France,  relativement  aux  Otto- 
mans. Ce  n'était  pas  perfidie  dans  la  cour  de  France, 
c^était  faiblesse.  Louis  XIV  lui-môme,  alors  dans 
toute  la  vigueur  de  sa  jeunesse  et  de  son  règne,  n'y 
échappait  pas  :  ainsi,  pendant  qu'il  assurait  Kiu- 
perli  de  sa  neutralité  bienveillante  dans  la  guerre 
que  la  Porte  soutenait  contre  l'Autriche  en  Hongrie 
et  contre  Venise  en  Crète,  il  était  forcé,  par  con- 
descendance à  l'esprit  chevaleresque  de  sa  noblesse, 
d'autoriser  au  moins  par  son  silence  des  corps  de 
volontaires  français  à  voler  sous  le  drapeau  désavoué 
de  la  France  au  bord  du  Danube  et  dans  la  mer  de 
Candie.  Le  chevalier  l'emportait  malgré  lui  sur  le 
politique  et  le  chrétien  sur  le  roi« 
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C'est  là  rexplication  de  toute  la  diplomatie  fran- 
çaise en  Orient  à  cette  époque,  et  c'est  encore 
aujourd'hui  la  seule  explication  que  Thistoire  puisse 
donner  de  la  double  diplomatie  du  gouvernement 
actuel  de  la  France,  ébranlant  lui-même  la  Turquie 
en  1852  par  l'inopportune  exigence  des  Lieux 
saints,  et  lui  prêtant  ses  armes  et  son  sang  en  1854 
pour  la  consolider;  cette  diplomatie  a  compromis 
rÉtat.  Le  préjugé  lutte  contre  la  raison.  Les  Turcs 
sont  nos  amis,  et  les  musuUnans  sont  la  vieille  anti- 
pathie de  nos  mémoires. 

XXV 

m 

Kiupcrli  toléra,  en  homme  d'Etat  consommé,  une 
contradiction  dont  l'ambassadeur  français  lui  révéla 
confidentiellement  les  motifs.  Il  se  garda  bien  de 
contraindre  à  une  rupture  déclarée  une  puissance 
dont  il  avait  intérêt  à  ménager  le  rôle  ambigu,  et 
dont  il  comprenait  la  double  nature.  Les  forces 
navales  et  les  forces  de  terre  qu'il  pouvait  désormais 
tourner  toutes  contre  les  Vénitiens  en  Crète  le  ras- 
suraient contre  le  petit  nombre  devolonUiires,  aven- 
turiers de  religion  et  de  gloire,  que  Louis  XIV  lais- 
sait sortir  de  ses  ports.  Cette  conquête  de  Candie 
n'était  pas  seulement  pour  Kiuperli  une  nécessité  et 
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ine  gloire  de  Tislamisine,  elle  était  aussi  une  adu- 
ation  habile  à  la  jeune  et  belle  sultane  Gûlmisch, 
|ui  régnait  de  plus  en  plus  en  souveraine  sur  le 
«Bur  tendre  de  Mahomet  IV. 

Cette  favori  te,  Cretoise  de  famille  et  née  à  Rétimo, 
e  flattait,  après  la  conquôle  de  sa  patrie  par  son 
poux,  d'être  couronnée  reine  de  Crète,  de  posséder, 
omme  argent  de  pantoufles^  les  riches  revenus  de 
et  empire  insulaire  devenu  l'apanage  d'une  esclave 
lée  dans  son  sein,  et  de  gouverner  à  son  gré,  avec 
a  douceur  d'un  joug  de  femme,  ces  compatriotes 
it  ces  chrétiens  dont  elle  se  sentait  toujours  la  fille 
ît  la  sœur. 

Gûlmisch,  enivrée  de  ces  perspectives  dont 
Uupeili  l'éblouissait  pour  s'assurer  son  concours, 
e  chargeait  à  son  tour  de  défendre  Kiuperli  dans 
'esprit  du  sultan,  son  époux,  contre  les  rivalités 
ubaltcrncs  de  deux  jeune  favoris,  Yousouf  et  Mous- 
afa  qui  lui  donnaient  quelques  ombrage.  Cette 
igue  entre  un  grand  homme  et  une  femme  adorée 
)our  dominer  un  prince  faible  permit  à  Kiuperli  de 
îoncentrer  h  Andrinople  des  trésors  et  des  arme- 
nents  égaux  ace  que  Soliman  le  Grand  avait  jamais 
^assemblé  de  ressources  pour  ses  plus  vastes  expé- 
litions.  Kiuperli,  sûr  de  Gûlmisch,  n'hésita  pas  à 
)rendre  lui-même  le  commandement  d'une  guerre 
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qui  l'éloigoail  pour  longtemps  peut-être  du  sultan. 
L'armée,  accompagnée  du  sultan  jusqu^à  la  mer, 
fut  passée  en  revue  par  lUahomet  IV  avant  son  em- 
barquement ;  puis  il  revint  à  Andrinople  par  une 
marche  prolongée  par  des  chasses  qui  durèrent 
vingt-deui  jours.  Il  y  occupa  ses  loisirs  à  la  cons- 
truction du  nouveau  sérail,  qui  coûta  douze  cent 
mille  ducats  d'or,  et  que  Thistorien  Abdi  décrit  en 
termes  aussi  magnifiques  que  son  architecture  : 

«  Le  palais  fabuleux  de  Schedad ,  fils  d'Aad,  et 
celui  de  Chosroès  de  Perse  à  Médaîn,  ne  pouvaient 
supporter  la  comparaison.  On  y  voyait  des  estrades 
de  marbre,  des  avenues  de  colonnes  de  pierres  colo- 
rées de  diverses  teintes,  des  kiosks  aux  coupoles 
dorées,  des  fontaines  jaillissantes  retombant  dans 
des  vasques  d'argent  massif,  des  portes  en  bois  odo- 
i-ant  ciselé,  des  murailles  revêtues  de  nacre  de 
perles. 

XXVI 

Une  agitation  religieuse  fomentée  par  un  impos- 
teur juif  de  Smyrne,  nommé  Sabathaï,  qui  se  don- 
nait pour  un  autre  messie  et  un  autre  prophète,  et 
dont  les  juifs  et  les  musulmans  adoptèrent  la  secte, 
émut  un  moment  rempire;^Kiuperlile  fitjenfermer 
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avant  son  départ  aux  Scipt-Tours.  Ses  partisans  ne 
virent  dans  celle  captivilé  que  la  réalisation  d'une 
de  ses  prophéties  qui  annonçait  celte  persécution. 
Sabathai  devait  en  sortir  vainqueur,  monté  sur  un 
lion  dont  il  dirigerait  la  course  avec  une  bride  formée 
de  serpents  à  sept  têtes. 

Un  autre  imposteur  polonais,  inventeur  de  rêve- 
ries mystiques,  et  rival  de  Sabalhaî  dans  la  crédulité 
populaire,  le  dénonça  au  calmakam  Moustafa  comme 
soufflant  la  révolte  aux  peuples.  Le  sultan  le  fit 
venir  à  Andrinople  et  Tinterrogea  lui-même.  Cré- 
dule autant  qu'orthodoxe,  Mahomet  IV  voulutcepen- 
dant  éprouver  la  puissance  surnaturelle  de  Sabathai  ; 
il  le  fit  attacher  nu  à  une  colonne  pour  servir  de  but 
aux  flèches  de  ses  archers,  pour  voir  s'il  était  invul- 
nérable. L'imposteur  juif  éluda  Tépreuveet  la  mort 
en  confessant  ses  impostures  et  en  abjurant  sa  divi- 
nité. Il  embrassa  l'islamisme,  et  devint,  de  messie, 
portier  à  gages  du  sérail.  Sa  honte  anéantit  sa  secte. 

XXVII 

L'armée  s'embarqua  le  1 4  mai  1 666.  Après  avoir 
traversé  la  mer  de  Marmara,  elle  employa  quatre 
mois  à  traverser  lentement  l'Ânatolie,  et  se  rembar- 
qua à  Isdin,  en  face  de  Rhodes,  pour  la  Crète.  Elle 
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atterrit,  le  1 6  novembre  1 666,  sur  la  plage  de  I» 
Canée. 

La  flotte  égyptienne  de  vingt-six  voiles  qui  ame^ 
nait  le  contingent  du  Caire  à  Kiuperli^  interceptée 
par  Tcscadre  vénitienne,  fut  anéantie  sous  les  yeux 
des  Turcs. 

Une  seconde  flotte,  partie  de  Constanlinople  avec 
six  mille  janissaires,  porta  au  printemps  Taroiée 
du  grand  vizir  h  qyatre-vingt  mille  combattants.  Le 
20  mai,  il  ouvrit  les  tranchées  devant  les  murs  de 
Candie,  ce  dernier  boulevard  des  Vénitiens  en  Crète 
et  des  Chrétiens  dans  TOrient.  Morosini,  le  premier 
homme  de  guerre  de  Venise,  récompensé  de  ses 
exploits  par  ringraliludeet  par  l'envie,  avait  été  rap- 
pelé de  Toubli  par  les  nobles  de  cette  oligarchie  pour 
sauver  une  seconde  fois  sa  patrie.  Il  avait  tout  par- 
donné à  ses  ennemis  et  s'était  dévoué  pour  toute 
vengeance.  Nommé  généralissime  de  l'armée  et  de 
la  flotte,  il  avait  débarqué  avec  deux  mille  hommes 
dans  la  place.  Neuf  mille  antres,  aguerris  déjà  par 
leur  longue  lutte  contre  Housseïn,  défendaient  der- 
rière d'inexpugnables  bastions  cet  écucil  de  la  puis- 
sance ottomane  pendant  tant  d'années.  Quatre  cents 
pièces  de  canon  couronnaient  les  remparts,  servies 
par  les  premiers  artilleurs  de  la  chrétienté;  sept 
bastions  presque  massifs^  des  fossés  semblables  à 
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«les  abîmes  creusés  au  ciseau  dans  le  roc  vil,  ciiliii 
des  mines  souterraines  et  inconnues  pratiquées  sous 
le  sol  et  prêtes  à  engloutir  les  assiégeants  jusque 
dans  leurs  tranchées^  rendaient  Candie  la  terreur 
des  Turcs. 

Cette  ville  leur  avait  déjà  dévoré  deux  flottes  et 
trois  armées.  Morosini,  pour  être  plus  présent  au 
danger,  logeait  sous  un  des  bastions  casemates  de  la 
place.  C^est  de  là  qu'il  inspectait  sans  cesse  les 
tranchées,  quUl  déblayait  les  fossés  des  fascines  par 
une  machine  de  son  invention,  qu'il  dirigeait  les 
sorties,  et  qu'il  recevait,  à  l'imitation  des  Turcs,  les 
têtes  coupées  des  ennemis  que  ses  soldats  appor- 
taient à  ses  pieds  avant  de  les  jeter  à  la  mer. 

Six  cents  dix*huit  explosions  de  mines  et  trente- 
deux  assauts  couvrirent  la  ville  de  fumée,  la  mer  de 
sang  et  la  terre  de  cadavres,  du  22  mai  au  18  no- 
vembre. L'Egypte  et  la  Syrie  entendaient  de  leurs 
rivages,  par  les  vents  de  mer,  les  détonations  de  la 
ville  et  du  camp,  comme  celles  d'un  perpétuel  vol- 
can. Quatre  cents  officiers  chrétiens,  trois  mille 
Vénitiens  dans  la  ville,  huit  mille  Ottomans  tués 
pendant  ces  premiers  mois  de  siège  attestaient  l'a- 
charnement des  combattants. 

Un  des  bastions,  nivelé  parles  monstrueux  canons 
de  Kiuperli,  parut  ouvrir  enfin  l'enceinte  aux  janis- 
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saires.  Morosini  les  devança  par  une  sortie  de  toute 
la  garnison  qui  reconquit  les  tranchées  sur  les  Turcs. 
Ceux-ci  parvinrent  à  les  recouvrer  ;  mais  une  mine 
pleine  de  deux  cents  barils  de  poudre,  que  les  assi^ 
avaient  recouverte  de  terre  sous  leurs  pas,  enengiou- 
tit  sept  mille  dans  leurs  lignes.  Kiuperli  renvoya  d'un 
seul  convoi  quatre  mille  de  ses  soldats  mutilés  en 
Asie.  La  peste,  fomentée  par  les  exhalaisons  de  tant 
de  cada\Tes,  décima  son  camp  ;  les  tempêtes  écar- 
tèrent ses  renforts  de  la  côte  ;  les  pluies  d'hiver 
comblèrent  ses  ouvrages.  Morosini,  aussi  entre- 
prenant sur  la  mer  qu'invincible  sur  ses  murailles, 
sortit  avec  une  escadre  de  vingt  vaisseaux,  et  aboi^ 
dant  corps  à  corps  la  seconde  flotte  d'Egypte  chargée 
de  troupes,  Tincendia  et  la  coula  sous  les  yeux  du 
grand  vizir. 

xxvni 

Dix-huit  mois  s'étaient  consumés  sans  autre  ré- 
sultat que  des  milliers  de  cadavres.  Le  duc  de 
Savoie,  qui  avait  loué  des  régiments  à  Venise,  les 
retira,  à  Tinstigation  de  Kiuperli,  au  printemps 
de  16G8.  Le  marquis  de  Ville,  qui  les  commandait, 
obéit  avec  douleur  à  son  prince  vainement  gour- 
mande par  le  pape.  Le  marquis  de  Saint-André- 
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lonlbrun,  général  des  volontaires  de  France  en 
Irète,  lui  succéda  dans  le  commandement  de  la 
ilace.  Les  Vénitiens  Youlaient  par  cette  déférence 
tresser  l'orgueil  de  Louis  XIV,  et  le  contraindre  à 
ecourir  sa  propre  noblesse  mourant  pour  sa  foi. 

Le  roi  permit  au  duc  de  La  Feuillade,  aussi  brave 
ur  le  champ  de  bataille  que  servilc.  et  adulateur 
lans  les  cours,  d'enrôler  cinq  cents  officiers  fran- 
fais  des  anAées  de  Gondé  et  de  Turenne,  et  quatre 
aille  vétérans  pour  Candie.  Une  élite  de  jeunesse 
rançaise,  les  Fénelon ,  les  Sévigné,  iils  de  la  femme 
[ui  illustra  ce  nom,  les  Villcmor,  les  Ghâteau- 
rhiéry,  les  Saint-Paul  étaient  partis  avec  Beaufort; 
;inq  cents  chevaliers  dltalie  s'étaient  joints  à  eux. 
^es  renforts  comblaient  les  vides  que  le  canon  turc 
aisait  dans  les  rangs  des  Vénitiens;  mais  cette 
eunesse,  impatiente  de  mifacles,  s'accommodait 
nal  de  la  guerre  méthodique  et  défensive  que  l'ex- 
)érience  de  Morosini  imposait  à  sa  garnison  devant 
ine  armée  six  fois  supérieure  en  nombre  et  en  ca- 
valerie hors  des  murs. 

Le  16  décembre,  les  six  mille  Français,  forçant 
es  consignes,  fondirent  avec  l'impétuosité  de  leur 
race  sur  les  janissaires,  les  enfoncèrent,  les  pour- 
>uivirent,  conquirent  un  moment  leur  camp,  et 
iprès  en  avoir  sabré  deux  mille,  défièrent  l'armée 
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entière  do  Kiuperli.  La  Feuillade  et  ses  principaui 
officiers  aflectaient  un  loi  mépris  pour  les  Turcs, 
qu'ils  dédaignaient  de  tirer  leur  épée  sur  celle 
horde  9  et  qu'ils  galopaient  comme  Murât  sur  le? 
Cosaques,  un  fouet  à  la  main,  sur  les  spahis.  Leurs 
déGs,  leur  jactance  et  leur  lémérité  leur  coulèrent 
des  milliers  de  braves  au  retour  dans  le  camp. 

Kiuperli,  leschai^eant  à  la  tète  des  Topschiset 
des  janissaires,  en  tua  quatre  mille  entre  la  fille  et 
le  camp.  Villemor,  Tavannes,  quarante  des  amis  de 
La  Feuillade  furent  tués;  Fénelon  vit  son  fib  tom- 
ber à  ses  côtés  sans  pouvoir  arracher  au  moins  son 
corps  aux  janissaires;  d'Aubusson,  Sévigné,  Mont- 
morin,  Créquy,  La  Feuillade  tvntrèrent  décimés, 
couverts  de  leur  propre  sang,  et  presque  seuls,  par 
cette  même  porte  qu'ils  avaient  foi*cée  le  matin  pour 
faire  honte  aux  Vénifiens  de  leur  prudence.  Ils  se 
découragèrent  d'une  guerre  de  discipline  et  de  con- 
stance en  opposition  avec  leur  génie  aventureux  ; 
ils  murmurèrent  contre  la  timidité  de  Morosini, 
qui  murmurait  lui-même  contre  leur  jactance.  lisse 
rembarquèrent,  ne  rapportant  de  leur  campagne 
qu'une  vainc  gloire,  Testinie  des  Turcs,  la  juste 
colère  des  Vénitiens. 
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XXIX 

La  Feuillade,  guéri  de  ses  blessures^  ne  déses- 
péra pas  cependant  de  Candie  ;  ii  aida  les  envoyés 
de  Venise  à  Paris  et  le  légat  du  pnpc  à  obtenir  du 
roi  un  secours  de  vingt  régiments.  Le  duc  de 
Bcaufort,  ce  héros  et  ce  tribun  de  la  Fronde  sous 
Mazarin,  déchu  de  sa  popularité,  mais  non  de  son 
courage,  cherchait  dans  la  guerre  les  aventures 
qu^il  avait  cherchées  dans  les  séditions.  Il  s^embar- 
qua  peu  de  temps  après  La  Feuillade  pour  Candie. 
Il  y  amena,  le  19  juin  16G9,  une  escadre  de  qua- 
torze vaisseaux,  chargés  de  troupes  sous  ses  ordres 
et  sous  ceux  du  duc  de  Navaillcs.  Les  mousquetaires 
de  la  garde  de  Louis  XIV^  et  cinq  mille  volontaires 
français  débarquèrent  sous  les  batteries  des  Turcs. 

La  ville  n^étail  plus  qu'un  monceau  de  décom- 
bres, sous  lesquels  campaient  quelques  milliers  de 
défenseurs.  Ces  gentilshommes,  à  peine  débarqués, 
forcèrent  Morosini  à  les  laisser  braver  le  feu  des 
Ottomans  en  pleine  campagne;  ils  rougissaient  de 
couvrir  leur  intrépidilé  de  fossés,  de  bastions  et  de 
murailles.  Le  duc  de  Navaillcs,  le  duc  de  Beaufort, 
Castellane,  Choiseul,  Dampierre,  Colbert,  leurs 
chefs,  restèrent  sourds  aux  représentations  du 
général  vénitien.  Cette  sortie  funeste,  dans  laquelle 
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les  Français  furent  promptement  refoulés  par  les 
Turcs,  ramena  sur  leurs  traces  Tennemi  vainqueur 
jusque  sous  la  porte  de  la  ville.  Cinq  cents  d'entre 
eux  périrent  entre  les  remparts  et  le  camp  de  Kiu- 
perli.  Les  tètes  coupées  d'un  comte  de  Rauzan,  d'un 
Lesdiguières,  d'un  Fabert,  d'un  marquis  d'Uxellesy 
d'un  Castellane  et  de  soixante  mousquetaires,  furent 
jetées  devant  la  tente  du  grand  vizir. 

Le  duc  de  Beaufort  ne  reparut  plus.  «  II  est  blond 
«  et  de  haute  taille,  »  écrivit  Morosini  pour  le  rede- 
mander vivant  ou  mort  aux  ennemis.  «  S*il  est  vi- 
ce vaut,  nous  vous  donnerons  pour  sa  rançon  tout  ce 
a  que  vous  demanderez  ;  s'il  est  mort,  nous  vous 
a  payerons  son  cadavre  au  poids  de  l'or.  » 

On  le  chercha  en  vain  parmi  les  morts  ou  parmi 
les  prisonniei*s  ;  soit  qu'il  eût  été  englouti  dans  le 
cratère  d'une  mine,  soit  qu'il  eût  rougi  de  honte  de 
rentrer  dans  la  ville  après  une  fuite  qui  humiliait  son 
orgueil,  et  qu'il  eût  poussé  son  cheval  dans  les  soli- 
tudes inaccessibles  de  l'île,  on  n'entendit  plus  parler 
de  ce  brillant  héros  de  nos  guerres  civiles.  Le  bruit 
courut  longtemps  qu'il  s'était  fait  ermite  dans  les 
hautes  forùls  d«î  Crète,  et  qu'il  y  avait  achevé,  dans 
le  désert  et  dans  la  pénitence,  une  vie  prédestinée 
par  ses  vicissitudes  aux  aventures  de  la  guerre,  des 
révolutions,  de  l'amour  et  de  la  religion. 
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XXX 

Le  duc  de  NaTaillcs,  par  une  inexplicable  versati- 
\  de  parti,  si  ce  ne  fut  pas  par  un  ordre  secret  de 
iiis  XIV,  abandonna  la  ville  à  ses  dangers  après 
i'oir  compromise  par  sa  fougue.  Les  Français 
partirent  deux  mois  après  leur  débarquement. 
Lte  défection,  funeste  aux  Yénitienscomme  à  leur 
ineur,  entraîna  celle  des  auxiliaires  italiens,  des 
îvaliers  de  Malte  et  des  Allemands  de  la  garnison. 
rosiniles  supplia  en  vain  de  luilaisser  trois  mille 
nmes  jusqu'à  l'hiver  ;  rien  ne  put  retenir  ces 
idèles  alliés.  Le  héros  de  Venise  resta  seul  avec 
e  poignée  de  braves  dans  les  débris  de  ses  forti* 
liions,  en  face  de  deux  cent  mille  Ottomans. 
Kiuperli  lui  offrit,  par  politique  autant  que  par 
niration,  une  capitulation  digne  de  son  caractère, 
e  fut  signée  sur  les  ruines  du  bastion  de  Moro- 
i,  et,  le  26  septembre,  la  croix  fit  place  au  crois- 
Lt  sur  les  dômes  à  demi  écroulés  de  Candie.  Le 
€us  ou  le  siège  de  cette  capitale  de  la  Crète  avait 
ré  vingt -cinq  ans,  et  coûté  trois  cent  mille 
urnes  aux  vainqueurs.  Jamais  Tambition  seule 
urait  donné  une  toile  persévérance  à  un  ennemi, 
3  telle  constance  aux  défenseurs  ;  mais  Candie 
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élait  le  champ  de  baUiille  de  deux  religions,  et  leï^ 
religions  ont  les  antipathies  aussi  longues  que  les 
siècles. 

Kiuperli  traita  Morosini  en  ennemi  digne  de  lui: 
il  lui  accorda  pour  lui,  ses  soldats  et  les  habitants, 
la  liberté  elle  temps  d'évacuer  Tile.  Il  ne  resta  dans 
la  ville  que  deux  prèlres  grecs,  une  femme  et  trois 
Juifs.  Kiuperli  reçut  de  leurs  mains  sur  la  brèche 
du  bastion  Saint-André,  appelé  aujourd'hui  le  bas- 
tion de  la  Conquête,  les  quatre-vingt-trois  clefs  de 
la  ville  dans  un  bassin  d'argent.  Morosini  s'embar- 
qua pour  Venise,  où  il  ne  trouva  de  nouveau  que  des 
calomniateurs  qui  Taccusaient  d'avoir  vendu  U 
Crète,  un  procès  polîliqueet  des  fers.  L'ingratitude 
obstinée  de  sa  patrie  ne  lassa  pas  le  patriotisme  de 
ce  grand  homme,  que  les  Turcs  devaient  bientôt 
retrouver  en  Morée  comme  TAnnibal  des  Ottomans. 


Le  suir  de  la  capilulalion,  Kiuperli  écrivit  pour 
la  première  fois  au  sultan,  à  qui  il  avait  juré  Ac  ne 
pas  envoyer  craulre  lelln*  (|u'une  lettre  de  vicloin' 
Le  lendemain,  ilaccomulil  avec  une  louchanti»  piété 
liliale  un  dcvuir  plus  cher  à  son  cœur:  il  alla  «lép»)- 
ser  sa  victoire  aux  pieds  de  sa  mère  au  village 
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['Emadia,  voisin  de  son  camp.  Celte  femme,  supé- 
îeure  d'esprit,  de  vertu  et  de  courage,  avait  voulu 
;uivre  son  (ils  dans  son  expédition,  pour  le  for- 
ifier  dans  les  revers,  ou  pour  jouir  de  son  triom- 
)hc.  Le  grand  vizir  écoutait  avec  respect  ses  con- 
eils,  et  se  glorifiait  de  devoir  à  sa  mère  ses  plus 
âges  et  ses  plus  généreuses  inspirations.  Il  déposa 
ivec  larmes  les  clefs  de  la  ville  à  ses  pieds,  et  l'em- 
irassa  comme  la  source  vénérée  de  sa  vie  et  de  sa 
;loire. 

Plus  avide  de  consolider  la  conquête  de  Candie 
H>ar  les  Ottomans  que  d'aller  en  étaler  Torgueil  à 
^nstantinople,  Kiuperli  séjourna  encore  neuf  mois 
m  Crète  pour  relever  les  fortifications  des  villes 
li  pour  organiser  l'administration  des  provinces. 
la  nombreuse  population  grecque,  respectée  par 
ui  dans  sa  religion,  dans  ses  propriétés  et  dans 
«es  mœurs,  crontinua  à  faire  des  campagnes  de 
]rètc  le  jardin  de  la  Médit(*rranéc  et  l'appendice  de 
'Egypte. 

XXXII 

Rien  n'avait  troublé  gravement  ni  l'empire  ni  la 
tour,  gouvernés  de  loin  par  le  génie  de  Kiuperli, 
Mandant  les  trois  années  de  son  séjdur  au  camp  de- 

TI.  21 


322  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

Tant  Candie.  Le  vaisseau  qui  le  rapportait  en  Europe 
jeta  Tancre  devant  File  de  Gos;  le  grand  vizir  s'y 
reposa  quelques  jours  avec  sa  mère,  dans  les  gra« 
cieux  paysages  do  Tile^  au  bord  des  fontaines  ombra- 
gées d'orangers,  entre  les  souvenirs  de  sa  longue 
campagne  et  les  prévisions  des  affaires  qui  Tatten- 
daient  à  Andrinople.  La  passion  de  la  nature,  de  la 
contemplation  et  du  loisir,  est  le  sens  originaire  et 
indélébile  de  l'Ottoman.  On  le  retrouve  dans  ses 
héros  les  plus  actifs  comme  dans  ses  sages  les  plus 
recueillis. 

Riuperli  consomma  ces  jours  trop  abrégés  de 
Tété  en  entretiens  philosophiques  avec  les  poètes  et 
les  historiens  de  sa  suite,  et  avec  les  livres  dont  la 
lecture  assidue  nourrissait  son  âme.  Il  débarqua 
enfin  à  Rodosto,  et  rencontra  Mahomet  h  Timour- 
tasch,  où  ce  prince  était  venu,  en  chassant,  recevoir 
lui-môme  son  vizir.  Mahomet  IV  n'était  point  ja- 
loux d'une  gloire  qui  lui  paraissait  sa  propre  gloire. 
Il  remit  de  nouveau  l'empire  agrandi  entre  les 
mains  de  son  ministre.  Son  fanatisme  contraignit 
seulement  Kiuperli  à  sévir  plus  qu'il  ne  l'aurait 
voulu  contre  les  violateurs  du  Coran,  et  surtout 
contre  les  buveurs  de  vin  grec.  Le  vizir,  sans  scru- 
pules sur  cette  observance  religieuse,  avait  appris, 
dans  ses  campagnes  de  Crète  et  de  Hongrie,  à  sa- 
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vûurer,  avec  tempérance  y  cette  boisson  qui  aclivc 
rimagination  des  poètes  elle  courage  des  guerriers. 
«  Pendant  son  séjour  de  quinze  jours  sous  les  oran- 
c  gers  de  Tile  de  Cos,  au  bord  de  ses  fontaines  aux 
m  ondes  de  cristal,  où  il  n'avail  voulu  voir  que  ses  fa- 
«  miliers,»  dit  Thistorien  turc  de  savie,  aKiuperli, 
c  oubliant  les  affaires  d^État,  avait  fait  rafraîchir 
«  souvent  le  vin  doux  de  Méthymne  dans  la  source 
«  d'Homère,  qui  murmurait  à  c6lé  de  lui.  » 

xxxni 

Louis  XIY  envoya  son  ambassadeur ,  M.  de 
Nointel,  à  Gonstantinople,  avec  une  escadre  de  cinq 
vaisseaux,  sous  le  commandement  de  M.  d' Apre- 
mont.  Le  calmakam  ayant  refusé  le  salut  des  bat- 
teries du  sérail,  par  ressentiment  de  la  conduite 
ambiguë  de  la  France  pendant  la  guerre  de  Crète  et 
de  Hongrie,  Tescadre  passa  devant  le  sérail  sans 
saluer  le  palais  du  sultan.  La  sultane  Validé  assis- 
tait du  balcon  du  kiosk  de  la  mer  à  l'entrée  de 
Tescadre.  Offensés  du  silence  des  batteries  fran- 
çaises, les  Turcs  murmuraient  sur  le  rivage.  Un 
coup  de  feu,  parti  d'un  bâtiment  turc ,  blessa  un 
matelot  de  Tescadre;  un  combat  naval  allait  s'en- 
gager dans  le  port.  La  sultane,  admiratrice  des 
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Français,  s'interposa  ;  elle  fit  prier  M.  d'Apremont 
de  la  saluer  de  ses  salves  le  lendemain  pendant 
qu'elle  traverserait  le  Bosphore  pour  se  rendi*e  à 
son  palais  de  Scutari.  Les  Français  accordèrent  à 
une  femme,  mère  du  souverain,  ce  qu'ils  avaient 
refusé  au  représentant  de  l'empire. 

M.  deNointel,  après  cette  réconciliation,  fit  son 
entrée  solennelle  à  Constanlinople.  Appelé  de  là 
à  Àndrinople  ,  il  y  fut  accueilli  froidement  par 
Kiuperli  et  par  le  sultan.  Ayant  parlé  dans  son  en- 
tretien avec  le  grand  vizir  des  armes  de  Louis  XIV, 
encore  jeune  alors  :  «  Votre  padischah  est  le  padis- 
«  chah  d'un  grand  peuple,  y>  lui  répondit  Kiuperli; 
a  mais  son  épéc  est  encore  neuve.  »  Cependant , 
après  une  lente  négociation,  M.  de  Nointel  obtint  la 
signature  de  nouvelles  capitulations  en  soixante  et 
un  articles,  favorables  au  commerce  français  et  au 
droit  de  protection  de  la  France  sur  les  Lieux  saints 
et  sur  la  liberté  des  pèlerinages. 

M.  de  Nointel  profita  de  son  séjour  en  Turquie  et 
de  ses  privilèges  d'ambassadeur  pour  visiter  un  des 
premiers  les  ruines  et  les  sites  de  l'Archipel  et  de  la 
Grèce.  Suivi  de  cinq  cents  personnes,  parmi  les- 
quelles des  dessinateurs,  des  peintres  et  des  éru- 
dits,  il  explora  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature  et  Iiîs 
vestiges  de  l'antiquité  grecque  et  romaine^,  sur  ceiie 
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scène  aujourd'hui  vide  du  inonde  antique.  Il  décou- 
vrit la  grotte  merveilleuse  d'Antiparos,  où  les  giran- 
doles de  stalactites  éblouissantes  réfléchirent  Té- 
clat  de  milliers  de  cierges  et  de  lampes  pendant  la 
nuit  de  la  naissance  du  Christ^  dont  il  fit  célébrer 
la  commémoration  dans  ce  temple  naturel. 

XXXIV 

Les  Hongrois  autrichiens  envoyèrent,  à  la  même 
époque,  un  de  leurs  magnats,  le  comte  Zriny,  à 
Andrinople,  pour  oflrir  un  tribut  annuel  de  soixante 
mille  ducats  à  la  Porte,  si  Kiuperli  voulait  les  sous- 
traire, selon  l'expression  de  leur  ambassadeur,  à  la 
tyrannie  des  Allemands  et  des  Jésuites,  qui  violen- 
taient leur  liberté  et  leur  conscience.  Kiuperli , 
attentif  à  d'autres  côtés  de  Tempire,  éluda,  sans  les 
rejeter ,  les  oflres  des  magnats  de  la  basse  Hongrie. 

Les  Cosaques  du  Don,  race  perpétuellement  flot- 
tante entre  les  Russes,  les  Tarlares,  les  Polonais  et 
les  Turcs,  s'étaient  divisés  en  deux  factions,  dont 
l'une  avait  nommé  pour  hetman  ,  Brukozki  , 
dévoué  aux  Russes  ;  l'autre,  Doroszenko,  hetman 
des  Cosaques  du  Roseau.  Doroszenko  ,  attaqué , 
contre  les  intentions  de  la  Porte,  par  les  Polonais , 
en  ce  moment  alliés  des  Russes,  réclama  la  pro- 
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tection  de  la  Porte,  et  reçut  Tinvestiture  et  les 
queues  de  cheval,  signe  de  sa  nationalisation  parmi 
les  protégés  des  Ottomans.  L'alliance  des  Cosaques 
qui  occu[mient  le  vaste  territoire  indécis  entre  le 
Dnieper  et  le  Dniester  donnait  une  frontière  so- 
lide aux  Turcs,  contre  la  Pol(^e  inconstante  et 
contre  la  Russie  hostile. 

Kiuperli  marcha,  avec  cent  cinquante  mille 
hommes,  contre  les  Polonais,  qui  venaient  de  faire 
invasion  sur  les  terres  des  Cosaques.  Le  sultan,  las 
celte  fois  d'une  oisiveté  qui  lui  faisait  donner  le 
surnom  humiliant  d'Avadji  (chasseur) ,  suivit  Par- 
niée.  Elle  passa  le  Danube,  et  s'avança  vers  la  for- 
teresse polonaise  de  Kaminiec,  bâtie  sur  un  rocher 
entouré  du  Smotrix,  qui  lave  ses  murs.  Sa  chute 
rapide  entraîna  celle  de  toute  la  Podolie.  La  Polo- 
gne, vaincue  et  humiliée,  implora,  par  l'organe  de 
Jean  Sobieski,  son  héros  futur,  Tajoumement  du 
tribut  de  trois  cent  mille  ducats  dont  elle  venait 
d'acheter  la  paix. 

Sobieski ,  le  seul  homme  de  sa  nation  qui  ne 
desespéra  pas  de  sa  pairie,  fut  nommé  commandant 
général  des  débris  de  l'armée  vaincue.  Il  attendit 
à  Choczim  ou  une  paix  plus  honorable  ou  une  ba- 
taille désespérée  conlrc  les  Turcs.  Les  Valaques  et 
les  Moldaves  de  l'armée  de  Kiuperli  passèrent  au 
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milieu  de  la  bataille  à  Sobieski.  Le  Dniester,  à  peine 
dégelé,  engloutit^  par  la  rupture  d'un  pont  de  ba- 
teau, des  milliers  de  Turcs  ;  le  reste,  coupé  par  le 
fleuve,  du  centre  de  Tarmée,  périt  sous  le  canon  de 
Ghociim,  et  sous  le  sabre  des  Polonais.  Sobieski 
conquit  dans  ce  sang  l'estime,  Tenthousiasme  et  le 
trône  de  sa  patrie.  Son  génie  éclata  tout  à  coup 
dans  la  fortune  relevée  des  Sarmates.  Un  homme 
avait  ressuscité  un  peuple. 

On  négocia  la  paix  sur  une  base  plus  équitable. 
Le  sultan,  le  vizir  et  l'armée  rentrèrent  pour  la 
discuter  à  Àndrinople. 

XXXV 

Les  fêtes  du  sérail,  à  l'occasion  de  la  circonci- 
sion de  son  fils ,  effacèrent  de  la  mémoire  de  Ma- 
homet IV  le  revers  de  Ghoczim. 

Les  trois  sultanes  Tarkhan,  Gûlmisch,  et  une  nou- 
velle sultane,  appelée  la  petite  favorite,  à  qui  l'his- 
toire ne  donne  pas  d'autre  nom,  assistèrent,  selon 
l'usage,  à  cette  magnifique  cérémonie,  tout  à  la  fois 
baptême  et  robe  virile  des  princes  musulmans.  Elles 
versèrent  toutes  trois,  dit  Abdi,  des  larmes  abondan- 
tes aux  cris  de  douleur  du  jeune  Moustafa,  (ils  de 
Gftlmisch  aux  lèvres  de  rose  ;  mais  ces  larmes  de 


328  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

femmes  ne  coulaient  pas,  dit-il  encore,  d'une  même 
source,  et  n^avaient  pas  la  même  signiGcation  dans 
leurs  yeux.  Gûlmisch  pleurait  de  joie  de  voir  son 
premier  né,  fils  unique  du  sultan,  consacré  par  une 
si  auguste  cérémonie  au  trône  où  elle  régnerait 
avec  lui  ;  la  petite  favorite  pleurait  de  douleur  et 
de  jalousie  de  sa  stérilité,  qui,  malgré  Tamour  de 
Mahomet  IV,  lui  refusait  d«ms  un  fils  le  gage  de  la 
perpétuité  de  sa  faveur  ;  enfin ,  la  sultane  Validé 
Tarkhan  pleurait  d'angoisse  sur  Tavenir  sinistre 
de  son  autre  fils,  Souleiman,  dont  la  vie  inutile  et 
dangereuse  désormais  à  Mahomet,  son  frère,  pou- 
vait être  sacrifiée  à  chaque  instant  à  la  passion  du 
sultan  pour  le  fils  de  Gûlmisch. 

Le  sultan,  en  effet,  craignant  de  laisser  après 
lui  dans  Souleiman  un  compétiteur  à  son  fils 
Moustafa,  préméditait  depuis  longtemps  un  crime 
qne  les  traditions,  les  lois  et  les  exemples  lui  pré- 
sentaient comme  une  prévoyance  et  presque  comme 
une  vertu  de  la  politique.  Ce  n'étaient  pas  les  scru- 
pules, c'étaient  les  supplications  et  les  larmes  de  la 
sultane  Validé,  et  les  grâces  innocentes  de  Tenfant, 
qui  le  faisaient  hésiter  à  rac<x)mplir.  Plusieurs  fois  il 
avait  donné  et  révoqué  Tordre  fatal;  quelques  se- 
maines avant  la  circoncision  de  Moustafa ,  troublé 
jusque  dans  un  songe  par  l'obsession  de  cette  pen- 
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sce  du  meurtre,  il  s'était  levé  en  sursaut  de  sa  cou- 
che, et  il  était  entré  lé  poignard  à  la  main  dans  la 
chambre  de  la  sultane  VaUdé,  pour  frapper  lui- 
même  dans  son  sommeil  Tenfant  envers  lequel  il 
se  reprochait  sa  propre  pitié  ;  mais  Soulelman  dor- 
mait, par  pressentiment  maternel  de  ses  périls , 
dans  la  chambre  et  à  côté  du  lit  de  la  Validé. 

Éveillée  par  les  pas  de  Mahomet  sur  le  tapis,  et 
saisie  d^eiïroi  à  la  vue  du  poignard,  elle  s'était 
élancée  de  sa  couche,  et  elle  avait  couvert  Sou- 
leïman  de  son  corps.  Le  sultan,  ému  des  sanglots 
de  sa  mère,  épouvanté  de  ses  malédictions,  avait 
laissé  tomber  le  fer  de  sa  main,  et  il  était  rentré 
dans  ses  appartements  humilié  de  sa  faiblesse. 

Kiuperli  le  détournait  avec  hoireur  d'un  crime 
qui  déshonorait  l'humanité  pour  affermir  le  trône. 
Son  opposition  constante  et  efficace  à  ces  coups 
d'État  par  l'assassinat  politique  lui  conciliait  la 
reconnaissance  et  l'appui  de  la  sultane  Validé.  La 
petite  favorite ,  présent  récent  de  la  Validé  à  son 
fils,  et  dévouée  par  rivalité  à  sa  protectrice,  proté- 
geait les  jours  de  Souleiman,  et  l'adoptait  dans  son 
cœur  à  défaut  de  fils.  Enfin,  Gûlmisch,  aux  lèvres 
de  rose ,  malgré  sa  tendresse  pour  son  fils  Mous- 
tafa ,  ne  sollicitait  pas  un  crime  qui  lui  aurait 
attiré  à  jamais  la  haine  et  la  vengeance  de  la  mère 
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de  son  époux  ;  reconnaissante  envers  Kiapeiii,  qoi 
lui  ayaii  conquis  son  royaume  de  Oèle,  elle  conti- 
nuait à  le  servir  de  son  crédit  presque  absolu  diBS 
le  harem;  en  sorte  que  ces  trois  femmes,  rivales  so« 
certains  rapports  les  unes  des  autres,  oonooaraient 
toutes  par  un  intérêt  particulier  à  protéger  Soih 
lelman,  et  à  consolider  la  fortune  de  Kiap^ii,  qui 
était  en  réalité  celle  de  leur  ambition  et  celle  de 
Tempire. 

XXXVI 

Rien  ne  la  troublait  en  ce  moment  que  les  dis- 
sensions étemelles,  mais  subalternes,  entre  les 
Latins  et  les  Grecs,  relatives  aux  privilèges  de  pos- 
session des  Lieux  saints  à  Jérusalem ,  et  dans  les 
sanctuairesvoisinsyconsacrésauxmystèreschré  tiens. 

L'ambassadeur  français,  M.  de  Nointel,  sous 
prétexte  d'exercer  le  droit  de  protection  nationale 
que  les  dernières  capitulations  accordaient  à  la 
France  sur  les  privilèges  des  catholiques,  des  cou- 
vents et  des  pèlerinages,  avait  voulu  visiter  lui- 
môme  Jérusalem^  avec  toute  la  pompe  et  l'auto* 
rilé  d'un  représentant  de  Louis  XIV.  Sa  partialité 
impolilique  avait  ravivé  les  compétitions  et  les 
haines  des  Grecs,  en  concédant  aux  Latins,  par  une 
extension  abusive  des  capitulations,  les  possessions 
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exclusives  des  ciels  du  Saint-Sépulcre,  de  Téglisc 
de  Bethléem,  ainsi  que  de  Tusage  des  candélabres 
et  des  tapis  qui  ayaient  de  tout  temps  appartenu 
aux  Grecs. 

Le  divan,  importuné  comme  de  nos  jours  de  ces 
querelles  incessantes  entre  des  moines  représentant 
quelques  milliers  de  catholiques  latins  et  le  patriar- 
che, représentant  huit  millions  de  chrétiens  grecs, 
sujets  de  Tempire,  rendit  une  décision  conforme  à 
celle  d'Âmurat  lY,  qui  restituait  aux  Grecs  la  pos- 
session de  leurs  privilèges  dans  les  Lieux  saints. 
C'estcette  même  querelle,  malheureusement  renou- 
velée de  M.  de  Nointel  dans  ces  derniers  temps,  qui 
a  enfin  allumé  aux  feux  de  l'autel  Tincendie  qui 
dévore  en  ce  moment  l'Orient. 

XXXVII 

Tout  prospérait  à  l'empire.  Sobieski,  son  seul  en- 
nemi, après  une  nouvelle  et  glorieuse  campagne  à 
Zuraimo  contre  Ibrahim-Pacha  et  contre  les  Tarta- 
res,  où  il  avait  contenu  deux  cent  mille  hommes 
avec  quinze  mille  Sarmates  adossés  au  Dniester,  ve- 
nait de  conclure  une  paix  modeste,  mais  urgente 
pour  ta  nation,  entre  les  deux  camps.  La  Pologne, 
malgré  ses  deux  victoires,  perdait,  par  ce  traité,  la 
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Podolie  et  rUkraine  ;  mais  elle  avait  conquis  un  hé- 
ros. Kiuperli  pouvait  Tanéantir  avec  les  deui  cent 
mille  soldats  de  Mahomet IV,  les  Tartares  et  les  Co- 
saques en  ce  moment  réunis  sous  sa  main  contre  les 
Polonais;  mais  il  était  trop  politique  pour  abaser 
de  sa  force  contre  un  État  dont  la  Turquie  n^avail 
rien  à  redouter^  et  qui  pouvait,  au  contraire,  comme 
dans  les  périodes  précédentes,  devenir  son  avant- 
garde  contre  les  Russes,  les  Hongrois  ou  les  Alle- 
mands. 

I^s  Sarmates ,  selon  Kiuperli ,  étaient  les  plus 
braves  cavaliers  de  l'Europe  ;  mais  leur  caractère 
était  aussi  léger  que  le  sable  de  leurs  steppes.  La 
Pologne  était  tour  à  tour  un  camp  ou  une  faction  ; 
elle  n'était  jamais  un  gouvernement  à  longue  pen- 
sée, redoutable  à  ses  voisins  :  il  fallait  la  réprimer, 
jamais  la  détruire.  Il  l'admirait  sans  la  craindre. 
Le  fond  de  ces  pensées  était  vrai  ;  mais  le  temps 
n'était  pas  loin  où,  sous  la  main  de  Sobieski,  cette 
faction  équestre  ,  devenue  une  armée  invincible  , 
allait  venger  le  Danube  et  sauver  l'Allemagne. 

La  mort  précoce  de  Kiuperli  hâta  cette  heure.  Il 
succombait  lentement,  comme  M.  Pitt,  sous  le  poids 
d'un  empire  dont  il  était  à  lui  seul  l'âme  et  la  main, 
et  qui  sollicitait  sans  cesse  sa  pensée  et  son  bras  des 
confins  de  l'Ethiopie,  du  Tigre,  de  l'Euphrate,  du 
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Don,  de  TÂdriatique,  jusqu^aux  confins  de  TAutri- 
che.  Son  courage  d'esprit  lui  faisait  illusion  sur  Té- 
puisement  de  ses  forces.  En  ramenant  le  sultan  de 
Constantinople  à  Andrinople,  il  mourut  à  deux  sta* 
iions  de  la  capitale,  dans  une  chaumière  du  village 
de  Karabéber,  après  une  maladie  de  vingt  jours. 

Jamais  Tempirc  n'avait  tant  perdu  dans  un  seul 
homme.  Sa  vertu  était  telle  que  nul  n'avait  à  se  ré- 
jouir de  sa  mort,  et  sa  vie  était  tellement  identifié^ 
à  la  grandeur  de  sa  nation,  que  l'empire  crut  mou- 
rir avec  lui.  Pour  juger  ce  grand  homme,  ûls  d'un 
grand  homme,  il  n'y  a  pas  besoin  de  panégyrique, 
il  suffît  de  se  souvenir  à  quel  degré  d'anarchie  et 
d'abaissement  les  deux  Kiuperli  avaient  pris  le  trône 
et  le  peuple,  et  de  voir  à  quel  degré  de  sécurité  et 
de  grandeur  le  père  et  le  fils  avaient  relevé  la  mo- 
narchie. Heureux  les  hommes  qui  n'ont  pas  besoin 
de  paroles,  et  dont  la  gloire  est  écrite  dans  les  fron- 
tières et  dans  les  institutions  de  leur  pays!  mais 
malheur  aux  peuples  qui  placent  leur  destinée  sur 
la  tété  d'un  seul  homme  d'État,  fût-il  aussi  grand, 
aussi  vertueux  et  aussi  heureux  que  Kiuperli,  et  qui 
vivent  ou  meurent  dans  un  seul  homme  !  ils  ont  de 
beaux  règnes,  ils  n'ont  pas  de  longues  destinées.  Le 
temps  appartient  aux  individus;  l'éternité  n'appar- 
tient qu'aux  peuples. 
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Les  deux  grands  ministres  que  la  destinée  avait 
accordés  dans  la  môme  famille  à  Mahomet  IV  avaient 
tellement  soulagé  l'esprit  de  ce  prince  des  soucis  du 
trdne,.que  régner,  pour  lui,  se  bornait  à  reprendre 
un  instant  Tempire  des  mains  d'un  grand  vizir  pour 
le  déposer  aussitôt  dans  les  mains  d'un  autre.  L'ha- 
bitude aussi  de  voir  depuis  tant  d'années  le  pouvoir 
se  succéder  dans  la  famille  des  KœprilQouKiuperli, 
interdisait,  pour  ainsi  dire,  toute  ambition  du  vizirat, 
même  aux  favoris  du  sultan,  et  ne  laissaitpas  douter 
aux  Ottomans  que  le  sceau  de  l'empire  ne  passât 


A 
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comme  un  joyau  de  la  succession  de  Mustapha-6eg, 
jeune  frère  de  Kioperli. 

Mustapha-B^  le  croyait  lui-même  ;  il  eût  été  heu- 
reux pour  Tempire  que  le  sultan  eût  respecté  en  lui 
cette  désignation  pour  ainsi  dire  dynastique  au  gou- 
vernement. Mustapba-Beg,  en  suivant  de  plus  près 
les  traditions  de  son  père  et  de  son  frère,  aurait 
sauvé  à  la  monarchie  les  calamités  et  les  hontes  qui 
allaientdécouler  d^une  autre  politique.  Mais  Thomme 
qui  devait  entraîner  et  briser  Tempire  ottoman  sur 
recueil  de  sa  puissance  était  né  :  c'était  Kara-Mous- 
tafa,  beau-frère  du  grand  Kiuperli  et  calmakam  de 
Constantinople. 


n 


Kara-Moustafa  était  un  Asiatique  des  environs  de 
Merzifoùn  ;  son  père,  chef  d'une  tribu  guerrière  et 
puissante  de  Mésopotamie,  avait  été  tué  en  combat- 
tant pour  les  Turcs  contre  les  Persans  au  siège  de 
Bagdad.  Le  vieux  Kiuperli,  qui  commandait  Tarmée 
ottomane  en  Mésopotamie,  avait  adopté  Tenfant  or- 
phelin par  reconnaissance  pour  le  père.  Il  l'avait  fait 
élever  dans  sa  maison  avec  ses  propres  fils  ;  il  l'avait 
promu,  de  grade  en  grade,  au  rang  d'écuyer  du  sul- 
tan, de  général,  de  capitan-pacha,  et  enfin  de  calma- 
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kam  de  Constantinople^  sorte  de  vice-vizir  qui  gou- 
verne la  capitale  en  l'absence  du  véritable  vizir. 
Pour  mieux  l'incorporer  dans  sa  famillp,il  lui  avait 
donncsa  fille  pour  épouse.  Kara-Moustafa  avait  donc 
contracté  dans  cette  maison  toutes  les  parentés  de 
l'adoption,  de  la  consanguinité,  de  la  toute-puis- 
sance ;  mais  il  n'en  avait  contracté  ni  le  génie  ni  les 
vertus.  C'était  un  caractère  de  satrape  asiatique, 
superbe,  insatiable  et  féroce.  Gâté  dès  son  enfance 
par  une  fortune  complaisante,  il  avait  reçu  du  ha- 
sard toutes  les  dignités,  sans  en  avoirconquis  aucune 
par  son  propre  mérite  ;  l'habitude  de  commander 
était  sa  seule  capacité  au  commandement.  Des  ri- 
chesses incalculables,  des  convoitises  plus  insatiables 
encore,  un  luxe  oriental  qui  dé|)assait  les  convenan- 
ces d'un  sujet,  un  harem  de  quinze  cents  femmes 
consacrées  à  son  ostentation  ou  à  ses  voluptés,  des 
esclaves  et  des  chevaux  sans  nombre,  des  domaines 
sans  limites  l'égalaient  aux  rois  d'Asie. 

Cet  orgueil  et  cette  pompe  étaient  un  des  motifs 
qui  déterminaient  le  sultan  à  lui  remettre  le  sceau 
de  grand  vizir.  Ce  prince,  tremblant  toujours  au 
souvenir  des  factieux  qui  avaient  élevé  dans  son  en- 
fance leurs  séditions  jusqu'à  son  trône,  voulait  met- 
tre une  distance  immense  entre  son  grand  vizir  et 
ses  autres  serviteurs.  L'orgueil  de  Kara-Moustafà 

▼1.  22 
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lui  pbisaît*  car  si  Torgueil  provoque  qaelquefcHS, 
pla<  rsoorent  eneore  il  écrase.  Réprimer  les  factions 
dans  leur  germe  renaissant,  était  tout  le  règne  de 
Mahomet  I\\ 


in 


Les  premiers  actes  de  Kara-Moustafa  attestèrent 
M>n  incapacité  politique.  Au  lieu  de  suivre  les  tra- 
ditions de  son  père  et  de  son  frère  adoptifs,  les  deux 
Kiuperli,  politique  qui  avait  consisté  à  n^a  voir  jamais 
à  combattre  qu'un  ennemi  de  Tenipire  à  la  fois,  et 
à  pacifier  les  uns  pendant  qu'il  luttait  contre  les  au- 
tres, Kara-Moustaf^  sembla  coaliser  à  plaisir  tous 
les  ennemis  de  Tcmpire  contre  les  Ottomans.  II  in- 
sulta gi*atuitement,  en  plein  divan,  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV,  M.  de  Nointel,  pour  une  vaine  question 
d'étiquette,  et  le  livra  aux  brutalités  de  parole  et  de 
geste  des  chiaoux,  qui  l'expulsèrent  de  sa  présence. 
Il  irrita,  par  ses  dédains  et  par  ses  exigences,  l'am- 
bassadeur polonais,  qui  entrait  dans  Constantinople 
avec  une  suite  de  gentilshommes  dont  les  chevaux 
étaient  ferrés  d'argent  ;  les  fers  de  ces  chevaux,  atta- 
chés par  un  seul  clou  mal  rivé,  sô  perdaient  avec 
intention  pendant  la  marche,  comme  pour  attester  la 
profusion  fl  la  libéraliti'  des  Polonais. 
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«tU  faat  que  ces  hommes  aient  des  tètes  de  fer,» 
dit  le  grand  vizir,  «  pour  semer  ainsi  leur  argent  ! 
a  Leur  suite  n'est  pas  assez  nombreuse  pour  assiéger 
Cl  Gonslantinople  ;  elle  Test  trop  pour  venir  baiser  le 
«  seuil  de  la  Sublime-Porte  ;  mais  je  crains  qu'ij 
a  ne  soit  souillé  par  les  lèvres  de  tant  d'infidèles 
«  chrétiens:  au  reste,  le  sultan  est  bien  en  état  de 
«  nourrir  trois  cents  Polonais,  lui  qui  en  compte 
<c  trois  mille  ramant  esclaves  sur  ses  galères  !  » 

Les  négociations  des  Polonais,  pour  obtenir  du 
grand  vizir  la  restitution  d'une  partie  de  la  Podolie 
et  la  protection  de  la  Porte  contre  les  Tartares,  su- 
birent des  lenteurs  qui  aigrirent  ces  républicains 
mobiles  et  qui  les  rejetèrent  à  contre-cœur  dans 
l'alliance  des  Russes.  Kara-Moustafa ,  au  lieu  de 
désintéresser  les  Russes  de  ses  différends  avec  les 
Polonais  et  les  Autrichiens,  les  fit  attaquer  sur  le 
Dniester  par  Ibrahim,  pacha  de  Bosnie.  Défaits  par 
les  Russes  et  poursuivis  par  les  Cosaques  jusqu'au 
Boug,  les  Turcs  s'abritèrent  dans  Bender. 

Ibrahim,  en  rentrant  à  Constantinople,  rencontra 
le  sultan  qui  marchait  lui-même  avec  son  grand  vi- 
zir vers  Silistrie  pour  venger  ce  revers.  A  l'aspect  de 
son  général  vaincu,  le  sultan,.aux  yeux  de  qui  toute 
défaite  était  crime,  ordonna  au  bourreau  de  lui  tran- 
cher la  lftl<\  Ibrahim  descendit  de  son  cheval  et  dé- 
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COU  vri  t  sans  murmure  sa  gorge  aux  bourreaux.  Sa  rési- 
gpation  Ûéchit  Mahomet  iV;  il  commua  sa  peine  en 
un  emprisonnement  dans  le  château  desSepl-Tours; 
mais  il  lui  ordcMUia  de  s'y  rendre  à  pied,  indigne  qu'il 
était,  ditril,  de  remonter  à  cheval  après  sa  défaite. 
Les  cbiaoux  ayant  représenté  au  sultan  que  ce  tieil- 
laril  infirme  était  incapable  de  parcourir  à  pied  les 
douze  lieues  qui  le  séparaient  de  sa  prison,  Mahomet 
révoqua  encore  son  ordre,  et  exigea  seulement  que 
le  stTdar  se  traînât  pendant  quelques  pas  pour  lui 
obéir.  On  le  laissa  poursuivre  ensuite  sa  route  à  che- 
val ;  répouse  d'Ibrahim,  qui  avait  été  nourrice  du 
sultan,  parut  à  ce  moment,  se  ]cta  aux  pieds  du 
chii\al  du  sultan,  et  implora,  le  front  dans  la  pous- 
^'\crL\  la  grâce  de  son  mari.  Mahomet,  incapable  de 
rien  refuser  à  celle  qui  lui  avait  donné  son  lait, 
changea  la  prison  en  exil. 


lY 


L'armée,  lentement  rassemblée  à  Silistrie  autour 
dés  tentes  du  sultan,  menaçait  les  Russes  de  leur 
enlever  TUu^aine.  L'hiver,  qui  sévissait  dans  ce  rude 
climat,  rendait  le  séjour  de  Silistrie  fastidieux  aux 
sultanes,  accoutumées  aux  délices  des  palais  de  Con^ 
stanlinople  et  d'Andrinople  ;  elles  obsédaient  Maho* 
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met  IV  de  leurs  plaintes  et  do  leurs  regrets  dans  des 
termes  et  dans  des  chants  conservés  par  les  lûslo- 
riens  turcs  de  cette  campagne  : 

a  Ce  ne  sont  plus  là,  disaient-elles  dans  leurs  vers 
plaintifs  y  ces  rivages  du  Bosphore  où  soufflent  les 
vents  tour  à  tour  tièdes  et  rafraîchissants  do  l'Ar- 
chipel!  où  Ton  voit  les  poissons  argentés  bondir,  (>n 
sortant  du  filet,  sur  le  sable  de  la  grève,  au  pied  dos 
murs  du  sérail  !  où  les  dauphins  labourent  les  sillons 
écumants  des  vagues  !  où  des  bains  aux  ondes  bleues 
et  des  fontaines  murmurantes  réjouissent  de  tous 
côtés  la  vue!  où  les  cris  des  hirondelles,  les  soupirs 
de  Bulbul,  et  le  gazouillement  de  mille  autres  oi- 
seaux enchantent  les  oreilles  et  provoquent  les  rêves 
d'amour  sous  les  feuilles  !  Qui  nous  rendra  les  ha- 
leines parfumées  et  les  délicieux  frissons  des  zéphyrs 
de  Marmara?  » 


Les  ennuis  de  ces  femmes  lassaientd'avance  le  vo- 
luptueux Mahomet  IV  d'une  campagne  à  peine  com- 
mencée ;  il  tournait  sans  cesse  les  yeux  vers  Ândri- 
nople,  à  peine  retenu  au  camp  par  les  instances  de 
Kara-Moustafa.  L'armée  russe,  forte  de  cent  mille 
combattants,  attendait  les  Turcs  au  delà  du  Dniester. 
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Le  khan  des  Tartares,  appelé  par  le  grand  virir,  re- 
joignit les  Turcs  devant  Cehryn.  La  ville^  emportée 
d'assaut  pendant  une  nuit  dUvresse  de  la  garnison 
russe,  devint  un  champ  de  feu  et  de  carnage.  Les 
Russes,  ralliés  en  force  à  quelque  distance,  mena- 
cèrent de  venger  Cehryn  dans  le  sang  des  Turcs.  Sa- 
tisfait de  cetincomplet  triomphe,  Kara-Moustafa  se 
replia  devant  eux,  et  le  sultan  revint  triompher  sans 
gloire  à  Constantinople. 

Le  grand  vizir,  resté  en  arrière,  pressura  les 
principautés  de  Moldavie,  de  Yalachie,  de  Transyl- 
vanie, pour  grossir  son  trésor  personnel.  Il  vendit  à 
un  Cantacuzène  la  principauté  de  Yalachie  à  prix 
d'or  ;  il  ordonna  en  même  temps  un  inventaire  du 
trésor  impérial  de  Constantinople  pour  y  faire  réin- 
tégrer les  objets  précieux  dilapidés  par  d'infidèles 
gardiens. 

a  L'un  des  joyaux  les  plus  précieux  de  ce  trésor 
des  sultans,  raconte  M.  deHammer  d'après  les  chro- 
niques du  temps,  le  gros  diamant  de  vingt-quatre 
carats  et  de  la  plus  belle  eau,  qui,  dans  les  jours 
d'apparat,  orna  depuis  l'aigrette  du  panache  impé- 
rial, avait  été  découvert  une  année  auparavant,  par 
un  pauvre  homme,  sur  un  tas  de  fumier,  près  de  la 
porte  d'Égrikapou.  Comme  il  n'en  connaissait  pas 
la  valeur,  il  l'échangea  contre  trois  cuillers  ;  le  non- 
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vel  acquéreur  de  cette  pierre  la  vendit  dix  aspres  à  ' 
us  orfèvre  ;  mais  plus  tard,  ayant  soupçonné  qu^elle 
valait  bien  davantage,  il  en  demanda  à  son  acheteur 
un  prix  plus  élevé.  Le  différend  fut  porté  à  la  con- 
naissance du  chef  des  orfèvres,  qui  s'appropria  le 
diamant  pour  une  bourse  d'or  ;  le  grand  vizir  voulut 
le  lui  enlever  de  force,  lorsque  parut  un  édit  impé- 
rial qui  définitivement  adjugea  le  diamant  au  trésor 
impérial.  C'était  le  second  que  Ton  trouvait  ainsi  : 
sans  doute  ils  provenaient  tous  deux  des  trésors  de 
TantiqueByzance.  Le  premier,  qui  était  encore  plus 
beau  et  d'un  poids  supérieur,  avait  été  découvert 
par  un  enfant,  sous  le  règne  de  Mahomet  II,  dans 
le  Haïwanseraï  ou  VHebdomon.  Peut-être  avait-il 
appartenu  à  la  couronne  des  empereurs  byzantins, 
qui,  la  vingts-deuxième  année  du  règne  de  Justinien, 
s'était  égarée,  par  la  faute  des  maîtres  de  la  garde- 
robe,  sur  la  place  de  l'Hebdomon,  pendant  une  mar- 
che triomphale.  » 


VI 


La  pensée  d'immoler  ses  deux  jeunes  frères,  fils 
d'Ibrahim,  obsédait  de  plus  en  plus  Mahomet  IV  à 
mesure  que  ces  princes  avançaient  en  âge  et  en 
grâces.  Cette  obsession  était  d'autant  plus  atroce, 


344  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

que  ce  prince,  qui  n'était  pas  sanguinaire  d'in^ 
stinct,  leur  servait  de  tuteur  et  de  père,  et  que  c  é- 
tuientdes  fils  autant  que  des  frères  dont  une  odieuse 
politique  lui  demandait  le  meurtre.  Kara-Mouslafa, 
n'osant  combattre  directement  une  résolution  qui 
lui  faisait  horreur  f  dont  Kiuperli,  son  maître,  lui 
avait  appris  à  détester  Tusage,  engagea  le  sultan  à 
consulter  le  divan  et  le  muphti  sur  la  légitimité 
d'une  telle  exécution. 

Le  divan  et  le  muphti  furent  unanimes  à  lui  re- 
fuser la  sanction  légale  ou  religieuse  de  ce  crime. 
Mahomet  IV  s'arrêta  devant  la  réprobation  de  son 
conseil.  Il  laissa  vivre  ses  frères^  et  maria  ses  sœurs, 
Aïsché  et  Aalika,  à  des  vizirs. 

Une  paix  précaire  suspendit  les  hostilités  entre 
les  Turcs  et  les  Russes,  qui  s'interdirent  également 
d'élever  des  forteresses  dans  le  territoire  neutralisé, 
entre  le  Boug  et  le  Dniester. 


VII 


Cependant,  au  commencement  de  1682,  les  dis- 
sensions intestines  de  la  Hongrie,  dont  une  moitié 
penchait  pour  les  Allemands,  l'autre  moitié  pour  les 
Turcs,  fournirent  à  Kara-iMoustafa  les  prétextes,  les 
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motifs  et  roccasion  d'accomplir  la  longue  pensée  des 
ieux  Kiupcrii  contre  rAulriche. 

Les  prétextes  étaient  en  effet  nombreux ,  les 
motifs  fondés,  Toccasion  opportune  ;  mais  depuis 
que  les  deux  grands  ministres  dormaient  ensevelis 
dans  le  même  tombeau ,  la  tête  et  la  main  man- 
quaient également  à  Texécution  d'un  si  vaste  plan, 
n  est  rare  dans  Thistoire  qu'une  pensée  conçue  par 
un  homme  de  génie  n'avorte  pas  sous  la  main  d'un 
homme  médiocre.  Kara-Moustafa  avait  hérité  d'une 
entreprise  plus  forte  que  lui. 

Reportons  un  moment  nos  regards  suc  la  rive 
gauche  du  Danube. 

Vin 

L^empereur  Léopold,  instrument  de  la  persécu- 
tion religieuse  contre  TÂllemagne  protestante,  avait 
youté  en  Moravie  et  en  Hongrie  les  griefs  de  la 
^nscience  libre  aux  ombrages  de  la  nationalité  en- 
ragée. Le  sang  de  l'aristocratie  hongroise,  dévouée 
[  la  patrie  et  à  la  réforme,  ne  cessait  de  couler  sous 
a  hache  des  bourreaux  ;  les  comtes  de  Serin,  de 
^adasti,  de  Frangipani,  de  Trattembach,  décapités 
)ar  les  bourreaux  de  Tempereur  catholique  ,  en 
[671,  avaient  laissé  des  vengeurs  dans  leurs  en- 
ants  et  dans  leurs  compatriotes. 
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L*im  de  ces  chefs  des  réfonnés  et  des  rebdks 
hongrois,  le  comte  Tékélî,  était  mort  sur  le  chuif 
de  bataille  ea  disputant  son  pays  à  ses  oppresseoR; 
la  moitié  de  la  Hongrie  avait  va  mourir  en  loi  m 
liachabée,  mais  elle  n'était  pas  morte  avec  hiL 
Cette  race  héroïque  et  constante  n'accepte  aucun 
joug,  même  de  la  victoire  ;  elle  croit  an  dnut  plus 
qu'à  la  fortune  ;  elle  ne  cède  jamais  rivante  ce  qu*0B 
veut  lui  arracher  de  sa  liberté.  Ellle  avait  retrempé 
ses  forces  dans  le  sang  de  ces  grands  martyrs  de  si 
cause  ;  elle  choisit  pour  chef  le  jeune  fib  dn  patriote 
Tékéli,  morlpour  elle  :  elle  pensa  quecelui  qui  a^ait 
son  père  à  venger  en  défendant  sa  patrie  serait 
plus  irréconciliable  avec  la  tyrannie  que  tout  autre 
de  ses  grands  citoyens.  L'amour,  la  liberté,  la  ven- 
geance filiale  se  confondaient  dans  le  cœur  du  jeuoo 
Tékéli,  pour  en  faire  le  héros  de  T indépendance 
par  la  nature  comme  par  la  politique  ;  il  était,  par 
sa  mère,  petit-fils  du  comte  de  Nadasti,  un  des 
noms  les  plus  imposants  de  Taristocratie  hongroise; 
il  était  depuis  son  adolescence  épris  des  charmes 
de  la  fille  du  comte  de  Serin,  dont  rAutriche  lui 
avait  disputé  la  main  pour  la  donner  à  son  protégu 
le  prince  de  Transylvanie.  11  voulait  la  reconquérir 
au  prix  de  son  sang;  sa  passion  était  le  second 
mobile   de  sa  gloire.   Pour  Dieu  et  pour  la  pa- 
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tricy  éiait  rinscription  de  ses  étendards.  Pour  la 
comtesse  de  Serin,  était  la  secrète  devise  de  son 
cœur.  Rien  de  vénal  dans  Théroîsme  de  ses  troupes; 
elles  n^étaient  soldées  que  par  les  acclamations  de 
leur  patrie  et  par  les  dépouilles  de  leurs  ennemis. 

Trois  fois  en  trois  ans,  sous  le  commandement 
de  Tékéli,  les  Hongrois  avaient  triomphé  en  bataille 
rangée  des  armées  de  Léopold  ;  les  généraux 
n'avaient  que  de  la  science  militaire ,  Tékéli  et  ses 
compagnons  avaient  le  génie  de  la  terre  libre  qui 
s'insurgeait  sous  leurs  pas.  Les  ministres  de  Léopold 
ne  pouvant  Je  vaincre,  tentèrent  de  le  séduire. 
Des  trêves  honorables  entre  les  Impériaux  et  lui 
furent  conclues;  on  l'appela  à  Vienne  pour  y  traiter 
d'égal  à  égal  des  conditions  qui  pouvaient  pacifier 
la  Hongrie  et  du  partage  de  ces  provinces  entre 
Léopold  et  lui. 

Dans  ces  négociations  il  entrevit  des  pièges  contre 
sa  liberté  ou  contre  sa  vie  ;  il  s'évada  de  Vienne,  il 
revint  au  milieu  de  ses  camps,  il  invoqua,  comme 
tous  les  chefs  de  factions  civiles,  le  secours  de 
l'étranger  et  de  l'infidèle  contre  ses  compatriotes 
d'un  autre  parti  que  le  sien.  Les  Hongrois,  ligués 
de  nouveau  par  lui  avec  les  Turcs,  jadis  ennemis, 
aujourd'hui  libérateurs  ,  devinrent  l'avant-gardc 
des  Ottomans  en  Allemagne;  Tékéli,  flatté  par 
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Kara-Monstafa  de  Tespoir  de  la  couronne  de  Hod- 
grie,  fut  en  effet  proclamé  par  le  divan  roi  de  b 
Hongrie  supérieure,  sous  le  tilrede  roi  des  Hongnm 
et  des  Transylvains  ;  il  épousa  et  couronna  de  sa 
propre  main  sa  ûancée,  la  belle  Hélène  de  Serin, 
devenue  veuve  du  prince  transylvain,  vaincu  et  tué. 
Comme  tous  les  transfuges,  il  surpassa  contn'  sa 
patrie  les  férocités  des  Ottomans,  dont  il  dirigeait 
les  invasions  dans  la  Hongrie  allemande. 

Des  milliers  de  ses  compatriotes  tombèrent  sous 
le  sabre  de  ses  cavaliers.  Semblable  aux  Espagnols 
du  nouveau  monde,  qui  avaient  associé  les  brûles 
elles-mêmes  à  leur  extermination  des  innocents 
Indiens  de  TAmérique,  il  avait  dressé  des  chiens 
molosses  à  flairer,  à  poursuivre  et  à  déchirer,  jus- 
que dans  les  cavernes  des  montagnes  de  Moravie, 
les  partisans  de  la  domination  impériale.  11  ite 
remettait  de  sa  patrie  que  des  ossements  et  des 
cendres  aux  détachements  turcs  du  pacha  d'Ofen. 
qu'il  précédait  dans  leurs  invasions  sur  les  terri- 
toires de  rAutriche;  la  terreur  de  son  nom  courait 
du  Danube  au  Rhin  et  de  la  Vistule  aux  Alpes. 

Il  traçait,  longtemps  avant  que  la  guerre  fût 
déclarée,  entre  Mahomet  I\^  et  Léopold,  une  large 
voie  de  flamme  et  de  sang  aux  armées  du  grand 
vizir;  toutefois,  il  était  loin  d'encourager*  par  ses 
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ents  de  Gonstantinople,  Kara-Moustafa  à  marcher 
r  Vienne.  U  était,  sinon  trop  chrétien,  au  moins 
>p  politique  pour  convertir  une  guerre  ciyile  des 
formés  contre  les  catholiques  en  une  croisade  de 
luTojfe  occidentale  contre  les  musulmans  ;  il  tou- 
it  seulement  arracher  par  le  fer  des  Turcs  la 
mgrie  et  la  Transylvanie  aux  serres  de  TAu- 
iche,  pour  en  faire  sous  sa  propre  souveraineté  un 
yaumë  annexé  à  Tempire  ottoman.  Ses  crimes, 
ins  cette  entreprise,  égalèrent  ses  exploits.  Aussi 
trépide  j  atissi  cruel ,  mais  moins  patriote  que 
umderbeg^  Faventurier  hongrois  eut  le  sort  de  tous 
8  Coriohjis  que  le  désespoir  pousse  jusqu'à  la  tra- 
[son  de  leur  race  :  il  reçut  un  empire  précaire  des 
latns  des  étrangers,  il  le  perdit  par  leur  retraite. 
finit  ses  jours  dans  Texil,  à  Nicoraédie,  et  ses 
mdres  mêmes  après  lui  ne  trouvèrent  d'hospitalité 
ne  sur  la  terre  des  ennemis  de  son  Dieu  et  de  sa 
itrie. 


IX 


Mais,  aii  moment  où  il  rêvait  raccomplisscmcnt 
es  plans  des  deux  Eiuperli  sur  Vienne,  Tékéli, 
éjà  proclamé  roi  des  Hongrois  et  maître  de  la 
ransylvanie^  flanquait  avec  une  armée  de  soixante 
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mille  cavaliers  les  troupes  du  pacha  d^Ofen^  prêt  i 
se  joindre  aux  Turcs  et  aux  TarlareSy  à  qui  la  Porte 
avait  d^à  assigné  le  rende^Tous  du  Danube  dans 
les  plaines  de  Peslh.  Le  nouveau  roi  des  Hd^rois» 
Tékéli,  sous  le  nom  de  roi  des  Kruczes,  les  padus 
de  Roumélie^  de  Temesvar^  d'Erlau,  le  prince  ac- 
tuel de  Transylvanie,  Apafvy  dix-huit  régiments  de 
janissaires,  des  nuées  de  cavaliers  spahis  s'empa- 
raient ensemble  de  la  forteresse  de  Rilek,  et  entas- 
siicnt  des  milliers  de  prisonniers  dans  des  puib 
creusés  d'avance  pour  servir  de  cachots  oa  de  tom- 
bes aux  partisans  de  Léopold. 

Le  comte  Kohary,  noble  hongrois,  condamné  à  ce 
supplice  par  Tékéli,  Taposlropha  en  y  descendant 
avec  la  constance  d'un  patriote  et  d'un  croyant  qui 
ne  veut  à  aucun  prix,  même  pour  la  liberté  civile, 
trahir  sa  religion  et  son  peuple. 

«  J'aime  mieux  descendre  dans  ces  ténèbres,! 
dit-il  en  passant  enchaîné  devant  Tékéli,  «  que  de 
«  voir  la  couronne  de  Hongrie  placée  par  la  main 
«  des  infidèles  sur  le  front  d'un  traître  qui  s'est  fait 
«  esclave  pour  être  roi.  » 


n<^  lois  arlo<  d'hosrilîlo  avant  la  doclaratimi  àe 
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erre  étaient  habituels,  en  Hongrie,  entre  les  Otto- 
ms  et  les  sujets  de  Tempire  d'Allemagne.  On 
gociait  encore  à  Constantinople,  on  combattait 
jà  sur  le  Danube.  Le  comte  Gaprara,  ambassa- 
ur  de  Léopold,  suivi  d'un  cortège  nombreux  et 
•rieur  de  riches  présents,  conférait  pour  la  forme 
ec  le  reis-effendi,  ministre  des  affaires  étran- 
res.  Ces  conférences,  envenimées  d'un  côté  par 
xigence  de  Kara-Moustafa,  qui  réclamait  des  tri- 
its  antiques  et  des  cessions  de  provinces  et  de  for- 
.^esses  inajlmissibles,  d'un  autre  côté  par  les 
ents  de  Tekéli,  d'Apafy  et  des  envoyés  transyl- 
uoiSy  intéressés  à  une  guerre  irréconciliable  qui 
otégeait  leur  indépendance,  consumèrent  vaine- 
snt  les  jours.  Les  préparatifs  immenses  de  cette 
mpagne  s'achevaient  à  Constantinople ,  sous  les 
ux  de  Caprara  et  de  ses  gentilshommes.  L'am- 
ssadeur,  congédié  par  le  grand  vizir,  ne  tarda 
os  à  reprendre  le  chemin  de  Vienne. 
L'armée,  forte  de  deux  cent  vingt  mille  hommes, 
uerris  dans  les  campagnes  de  Candie ,  de  Bagdad 
de  Perse,  sous  les  Kiuperli,  campait  déjà  sous  ses 
ites  dans  la  plaine  de  Daoud-Pacha,  ce  champ  de 
irs  des  Ottomans  aux  portes  de  Constantinople, 
côté  de  l'Europe.  Le  sultan  devait  l'accompagner 
Mjii'à  sa  résidence  d'Andrinoplo.  Le  grand  Soli- 
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rnan  n'avait  pas  déployé  plus  de  p«3mpe  niyal».»  ^\ 
rDJlitaire  à  l'ouverture  de  ses  mémorables  cxpédi- 
lions  contre  la  G»:nnanie  ou  contre  la  Perse. 

Les  récits  du  comte  Caprara.  consenés  dans  le? 
archives  de  Vienne,  et  recueillis  par  Hammen  sont 
des  pages  d*hbtoire  qui  ressemblent  à  des  poèmes 
d'Orient. 

«  C'était  d'abord  la  salle  du  divan,  soutenue 
par  huit  colonnes,  disposée  en  forme  de  baldaquin, 
tendue  en  velours,  et  ornée  de  vases  de  flears  d'où 
retombaient  des  franges  d'or  et  d'argent  ;  partout 
brillaient  en  lettres  d'or  des  inscriptions  arabes, 
persrines  et  turques.  La  salle  d^audicnce  reposait 
Mir  trois  piliers;  dans  le  milieu,  on  voyait  une  es- 
trade couverte  de  riches  tapis  de  Perse,  où  s'élevait 
le  trône,  avec  ses  colonnetles  et  ses  coussins  de 
soie.  EnGn,  la  chambre  à  coucher,  qui  avait  la 
forme  d'une  l}ombe,  était  tendue  à  l'intérieur  de 
damas  ccarlate,  et  extérieurement  de  drap  rouge  ; 
le  lit,  fait  avec  des  fourrures  de  zibeline,  était 
surmonté  d'une  coupole  en  damassé  d'or  ;  la  cou- 
verture et  les  matelas  étaient  de  veloui's  bleu 
orne  de  broderies  somptueuses  ,  le  sol  était 
couvert  de  tapis  en  poils  de  chameau.  C'était  de- 
vant celte  chambre  que  veillait  le  silihdar.  Ces 
trois  appartements  et  le  kœschk  de  la  justice  étaient 
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fermés  par  une  cloison  de  forte  toile ,  assez  sem- 
blable à  un  vieux  mur  de  forteresse,  et  dont  les 
écbanerures  imitaient  assez  bien  des  créneaux. 
Dans  un  rayon  d'un  quart  de  mille,  s'élevaient  les 
trente  tentes  destinées  aux  pages,  ainsi  qu'au  per^ 
sonnel  des  cuisines  et  des  écuries. 

«  Au  lever  du  soleil,  le  pacha,  quartier-maître^ 
ouvrit  la  marche  avec  deux  queues  de  cheval ,  et 
précédant  huit  mille  janissaires,  qui  marchaient 
sur  deux  de  front.  Les  officiers  (porteurs  d'eau) 
de  cette  milice  étaient  à  cheval,  et  derrière  chaque 
compagnie  venait  le  capitaine  (maitre-cuisinier), 
dont  rapproche  était  annoncée  par  un  cliquetis  de 
chaînes  et  de  cuillers  d'argent.  Les  colonels  à  che- 
valy  couverts  d'une  éclatante  armure,  portaient  sur 
leur  turban  un  panache  de  plumes  de  héron  en  forme 
de  croissant;  ils  étaient  armés  d'un  arc  et  d'un 
carquois  ;  chacun  d'eux  avait  derrière  lui  son  som- 
melier et  son  porte-fusil ,  deux  aides  bien  néces* 
saires  dans  une  campagne.  Venait  ensuite  l'aga  des 
janissaires  avec  deux  queues  de  cheval  et  trois  dra- 
peaux de  soie;  il  était  suivi  de  cinquante  volon- 
taires sur  les  épaules  desquels  étaient  rejetées  des 
peaux  de  léopard  ;  ils  précédaient  vingt  pages  âgés 
de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  armés  de  cottes  de 
mailles,  decasffnesétinrelants,  pt  vfttus  d'étoffes  en 
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MÎIrc  la  cour  du  vizir  fa- 
:  des  fourrures  dezibe- 
•vîiux  couverts  de  somp- 
.  -  [)ieds  reposaient  sur  des 
il  lient  en  maindes  rênes  de 
l  Niiivis  de  chevaux  de  main 
.1  Miieut  équipés.  Le  kiaya  du 
tienx  queues  de  cheval ,  por- 
ijiitons  bleus  et  rouges^  et  sept 
i  liouclier  fixé  sur  la  selle,  la 
sabre  pendant  de  chaque  côté, 
•lit  harnachés  les  uns  que  les 
is  par  des  palefreniers.  On  vit  dé- 
membres de  la  chancellerie  d'État, 
i  c's  des  requêtes,  le  chancelier  d'État, 
de  la  trésorerie,  avec  une  troupe  de 
iiusiciens;  cinquante  delis,  ou  volon- 
lies  de  bonnets  rouges  que  surmontaient 
le  différents  oiseaux  ;  leur  aspect  était  fort 
ils  portaient  des  fourrures  de  zibeline  et  des 
luxquelles  étaient  appcndns  des  glands  de 
(0,  jaune  et  blanche  ;  d'autres,  désignés  sous 
de  gonOllQ,  c'est-à-dire  courageux,  étaient 
Je  taffetas  rouge  carmin,  et  de  peaux  de 
i,  du  reste  semblables  aux  précédente,  à 
différence  près  que  leurs  bonnets  étaii 
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verts.  Après  eux  venaient  encore  cinquante  delis 
en  kalpaks  semblables  à  ceux  que  portent  les  Hon- 
grois ;  seulement  ils  étaient  ornés  d^une  plus  large 
fourrure  de  zibeline. 

«  Venait  ensuite  la  maison  du  grand  vizir,  la  plus 
brillante  et  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  vue  jusqu^à 
ce  jour.  On  y  voyait  figurer  :  cent  soixante-dix  segb- 
bans  à  cheval  (  arquebusiers ),  armés  de  fusils,  de 
boucliers  et  de  sabres;  vingt-quatre  pages,  deux  cents 
fourriers,  deux  cents  agas  bien  méritants,  titre  qui 
leur  était  commun  avec  les  Orozanges,  dignitaires 
qui  appartenaient  à  la  cour  des  anciens  rois  de  Perse; 
quarante  agas  du  grand  vizir,  accompagnés  chacun 
de  trente  pages  qui  portaient  des  lances  de  bambous; 
quarante  pages  du  grand  \iz\T  en  habits  couleur  de 
citron,  des  carquois  pareils  brodés  d*or,  des  rênes  et 
des  étriers  d'argent  ;  deux  cents  autres  pages  répar- 
tis  entre  six  détachements,  dont  chacun  se  distin- 
guait par  une  couleur  particulière,  et  suivis  de  cent 
vingt-cinq  palefreniers  ;  le  neveu  du  grand  vizir  et  le 
vizir-gouverneur  de  Mossoul  avec  leurs  sommeliers  et 
leurs  porte-fusils,  le  premier  suivi  de  cent  cinquante 
pages,  de  cinquante  agas  du  trésor  deKara-Moustafa, 
portant  des  carquois  brodés  d'or,  et  de  trois  éten- 
dards ;  le  kiaya  (ministre  de  Tintérieur),  entouré  de 
douze  tschtnousrhs;  enfin  les  musiciens  du  grand  vizir. 
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«A  ce  dernier  succédèrent  le  capitaine  du  guet  et  le 
prévôt,  faisant  faire  place  pour  le  sultan.  Soixante-dix 
candidats  desfermages,  soixante-dix-sept  tschaouscbs 
avec  leurs  grands  turbans  et  leurs  bâtons  argentés, 
et  vingtrdeuxfourriersprécédaientles  jurisconsultes, 
les  moUas  et  les  mouderris  ;  ces  derniers  étaient  sui- 
vis des  quatre  maîtres  des  chasses,  du  grand  veneur 
pour  les  chasses  au  faucon,  au  vautour,  à  Tépervier 
et  au  milan.  Le  porte- étendard,  prince  du  dra« 
peau,  portait  le  grand  étendard  vert  du  Prophète,  au 
milieu  de  derviches,  de  khalwatis,  de  djelwetis,  de 
mev?lev?is  et  de  roufayis,  qui  remplissaient  Pair  de 
leurs  acclamations.  Après  eux  s'avançaient  cent  cin« 
quante  émirs,  descendants  du  Prophète,  en  turbans 
verts,  guidés  par  leur  chef,  élu  de  la  noblesse;  douze 
scheiks,  prédicateurs  dont  les  vêtements  étaient  tis*. 
fiés  en  poil  de  chameau  ;  cent  cinquante  tschaouschs, 
devant  les  quatre  drapeaux  qui  précédaient  les  deux 
magistrats  les  plus  élevés  en  dignité,  le  juge  de  Con^ 
stantinople  et  le  grand  juge  d'Europe  et  d'Asie,  que 
distinguaient  leurs  énormes  turbans  roulés  en  forme 
de  bourrelets.  Puis  venaient  à  droite  et  à  gauche  le 
vizir  favori  et  le  vizir  caîmakam,  escortés  de  quarante 
suivants  à  pied,  couverts  de  peaux  de  léopard  et  ar- 
més de  cannes  à  épée  (  prandistocco)  ;  les  deux  vizirs 
portaient  des  turbans  d'apparat  (kalewis),  autour 
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desquels  un  large  galon  d'or  serpentait  oomine  un 
fleuve  doré  dans  une  mer  d'argent;  ils  avaient  au« 
près  d'eux  leurs  sommeliers  et  leurs  porte-fusils.  1^ 
grand  >îzir,  vêtu  d'une  fourrure  écarlate  doublée  de 
zibeline,  s'avançait  ensuite  sur  un  chevsil  ricbemeni 
harnaché  et  couvert  d'une  éclatante  armure;  ses 
réncs  et  ses  éperons  étaient  d'argent  doré;  vingt- 
quatre  seniteurs  le  suivaient  à  pied^  en  habits  de 
velours  rouge  et  portant  des  ceintures  à  écailles  d'or  ; 
à  peu  de  distance  derrière  lui  marchait  son  odabaschi 
(président  des  chambres),  le  moiihiiraga,  colonel 
des  janissaires  et  capitaine  de  la  garde  personnelle 
du  grand  vizir  ;  à  gauche  de  ce  dernier,  on  voyait  le 
muphti,  vêtu  de  fourrures  blanches  et  coiffé  d'un 
énorme  turban  ;  derrière  lui  venaient  les  lieutenants- 
généraux  dos  janissaires,  dont  l'un  était  en  môme 
temps  gardien  des  dogues  du  sultan,  ce  qu'attestaient 
trente-trois  couvertures  de  damas  brodé  d'or  appar- 
tenant à  ces  animaux,  que 'l'on  portait  derrière  lui. 
Quatre  cavnlicrs  avaient  en  croupe  un  pareil  nom- 
bre  de  chats-léopards  dressés  pour  la  chasse  (gatli 
pardi);  soixante-quatre  lanciers  de  la  garde  les  sui- 
vaient deux  à  deux,  coiffés  de  bonnets  à  plumesdorés 
et  argentés,  la  taille  ceinte  de  précieuses  écharpes, 
vêtus  de  pourpoints  dorés,  dont  le  bas  atteignait  à 
peine  les  genoux,  et  chaussés  de  brodequins  rouges. 
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Venaient  emuite,  deux  à  deux^  quatre  cents  archers 
de  la  garde,  dont  la  coifTuro  était  surmontée  d'une 
touffe  de  plumes  en  forme  de  croissant,  comme  celle 
des  colonels  de  janissaires;  les  palefreniers  du  sérail 
en  turbans  d'apparat,  conduisant  également  vingts 
quatre  chevaux  de  main  couverts  de  chabraques 
dorées,  de  selles,  de  boucliers  et  d'armes  également 
dorées,  et  de  plus  ornées  d'émeraudes,  de  rubis,  de 
turquoises  et  de  perles,^,  les  étriers  et  les  rênes  étaient 
dorés  comme  tout  le  reste;  deux  chameaux  consa-» 
très,  dont  l'un  portait  le  Coran  et  l'autre  un  frag-* 
ment  de  la  couverture  de  la  Kaaba. 

aEnfin  parut  le  sultan,  vêtu  d'une  pelisse  en  damas 
blanc  fixée  sur  sa  poitrine  par  douze  agrafes  en  dia- 
mants, et  par  derrière  garnie  jusqu'au  bas  de  zibe«- 
iine  noire;  sur  son  turban  de  petite  dimension,  qui 
descendait  fort  avant  sur  son  visage,  s'élevaient  trois 
panaches  enrichis  de  diamants.  D'un  côté,  le  khas- 
sekiaga  (celui  qui  vient  après  lebostandjibatohi),  et, 
de  l'autre,  le  solakbaschi,  tenaient  le  bord  de  son 
Têtement.  Cinquante  lanciers  et  cinquante  archers 
-des  gardes  du  corps  étaient  rangés  autour  de  lui;  en 
sorte  qu'au  milieu  de  ces  casques  reflétant  les  rayons 
da  soleil  et  de  ces  plumes  flottantes,  sa  figure  tantôt 
apparaissait  et  tantôt  disparaissait  dans  l'auréole  de 
lumière  dont  elle  semblait  environnée.  Immédiate 
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ment  après  le  sultan  s^avançait  le  prince  héritier, 
alors  âgé  de  dix-huit  ans^  vêtu  d'une  simple  pelisse 
verte  ou  peau  de  lynx^  et  suivi  seulement  de  deux 
domestiques  à  pied.  La  modestie  de  ce  cortège  avait 
pour  objet  de  prévenir  toute  jalousie  de  la  part  dn 
sultan.  Le  prince  était  suivi  de[quarante  pages  dek 
chamhre  intérieure  ^  revêtus  des  insignes  de  leur 
charge,  du  silihdar,  du  dûlbenddar  et  du  tschckadar^ 
qui  portaient  le  sabre,  le  turban  et  le  manteau  du 
sultan  ;  après  eux  venaient  les  pages  des  trois  autres 
chambres,  avec  les  eunuques  blancs,  leurs  maî- 
tres d'hôtel  etlesbaltadjisdu  sérail.  La  marche  était 
fermée  par  six  voitures  à  six  chevaux,  une  grande 
voiture  d'apparat  et  quatorze  autres  traînées  par  des 
buffles  ;  enfin  quinze  cents  spahis  et  silihdars  armés 
de  lances  de  bambous  et  de  guidons  flottants,  sem* 
blables  à  ceux  des  uhlans. 

«  Le  sultan  organisa,  dans  le  courant  de  ce  mois, 
à  Tschataldjé  et  h  Yapagdji,  une  grande  partie  de 
chasse,  semblable  à  celle  qui  avait  eu  lieu  avant  son 
départ  de  Constantinople.  Â  cet  efiet,  trente  mille 
individus,  amenés  de  toutes  parts  comme  un  vil  bé- 
tail, furent  chargés  de  battre  la  campagne  et  de  lan- 
cer le  gibier  ;  on  pourvut  à  leur  subsistance  au  moyen 
d'une  contribution  de  cent  cinquante  mille  écus, 
frappée  sur  les  juridictions  comprises  entre  Galli- 
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poli  et  PhilippopoU.  On  ne  réussit  à  luer  dans  celte 
chasse  qu'un  verrat,  sept  chevreuils  et  trente  lièvres; 
mais  elle  coûta  la  vie  à  un  bien  plus  grand  nombre 
de  chasseurs  qui  succombèrent  à  la  fatigue.  Cette 
chasse  fut  d'autant  plus  meurtrière ,  que,  pour  y 
prendre  part,  on  avait  mis  en  réquisition  les  pauvres 
rayas  de  Belgrade.  Le  sultan,  en  voyant  les  cadavres 
de  ceux  qui  avaient  péri,  dit  à  sa  suite  :  «  Sans  doute, 
«  ils  auraient  médit  de  moi,  et  ils  en  ont  reçu  le  chft* 
«  timent  d'avance.  » 

«Au  milieu  de  janvier,  les  tentes  du  sultan  furent 
dressées  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  dans  la  prairie 
de  Tschoukourtschalri  (15  janvier  1683);  elles 
étaient  neuves,  elles  surpassaient  en  magnificence 
celles  que  nous  avons  décrites,  et  coûtaient  plus  de 
cent  mille  écus.  Mais  ce  fut  surtout  le  luxe  des  pré- 
paratifs de  guerre  qui  effaça  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusqn'alcHTS  dans  l'empire  ottoman,  grâce  à  l'osten- 
tation et  à  la  vanité  du  grand  vizir  et  à  la  partialité 
du  sultan  pour  le  harem,  qui  ne  fut  jamais  si  bril- 
lant ni  si  nombreux  que  pendant  cette  campagne. 
Les  soldats  dirent  même,  en  murmurant,  que  l'ar- 
mée des  femmes  était  aussi  nombreuse  que  celle  des 
hommes  ;  que  le  sultan  Âmurat  IV  n'emmenait  avec 
lui  dans  ses  campagnes  qu'une  seule  femme  et  deux 
pages,  tandis  que  maintenant  les  carrosses  du  harem 
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étaient  àû  nombre  de  cent.  Celui  de  la  sultane  Shist 
sekl  était  monté  en  argent  et  avait  des  roues  garnin 
du  même  métal  ;  les  soUes  et  Ie<$  harnais  des  cfaeTaai 
attelés  à  chacune  do  ces  voitures  étaient  doublés  de 
velours.  Les  chars  el  les  chevaux  du  ^nd  vizir  n'é« 
talent  pas  moins  luxueux  et  rappelaient  la  somptum 
site  que  les  anciens  rois  de  Perse,  comme  Darius  et 
Xerxès,  étalaient  dans  leurs  genres.  On  vit  ensuite 
défiler  successivement  les  corps  de  métiers  et  le» 
ouvriers  de  Constantinople,  qui  avaient  reçu  l'ordre 
de  se  rendre  à  Andrinople  et  de  suivre  Tarmée,  afin 
qu'on  n'y  manquât  de  rien  :  des  tours  de  bouffons  et 
debateleurségayèrent  la  marche  de  ces  corporations. 
Le  lendemain^  dix  mille  janissaires  furent  passés  en 
revue,  puis  le  sultan  sortit  du  sérail  pour  entrer  sous 
la  tente  (  18  mars  1683).  Il  s'éleva  à  ce  moment  un 
si  violent  orage  que  le  turban  de  Mahomet  IV  faillit 
tomber  ou  tomba  réellement,  ce  qui  fut  considéré 
comme  un  mauvais  présage. 

a  Le  31  mars,  jour  auquel  avait  été  conclue  l'al- 
liance offensive  et  défensive  de  Tempereur  LéopoM 
et  du  roi  de  Pologne,  le  camp  des  janissaires  fut  lew, 
et  le  jour  d'après  le  sultan  quitta  Andrinople.  L'in- 
temonce  impérial  Caprara  suivit  Tannée  avec  toule 
sa  suite,  dont  la  garde  était  confiée  aux  janissaires; 
du  reste,  on  continua  à  le  traiter  honorablement. 
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«  La  queue  de  cheyal,  remise  aux  mains  du  quaiv 
tier^mattre/ précédait  l'armée  ottomane.  I-.es  vil* 
lages  que  l'on  traversait  étaient  tenus  de  fournir  du 
foin,  de  la  paille,  de  Torge  et  tics  pieux  pour  siip-» 
porter  les  tentes.  Des  gardes  empêchaient  leurs  liabi» 
tants  de  prendre  la  fuite  avant  le  passage  du  sultan; 
mais  ensuite  ils  demeuraient  libres  d'incendier 
leurs  maisons,  et  de  se  retirer  dans  les  montagnes 
pour  échapper  aux  vexations  des  troupes  asiatiques 
qui  suivaient  MahometlV.  En  avant  de  l'armée  mar* 
chait  un  troupeau  de  moutons  dont  on  abattait 
chaque  soir  un  certain  nombre,  pour  être  distribués 
le  lendemain  matin.  L'itinéraire  de  l'armée  était 
indiqué  par  de  petites  buttes  en  terre,  élevées  de 
distance  en  dislance  ;  deux  situées  en  face  l'une  de 
l'autre  signalaient  le  passage  du  sultan  ;  une  seule^ 
ment,  celui  du  grand  vizir.  Devant  les  bêtes  de 
somme  qui  portaient  les  bagages  de  chaque  régi- 
ment, un  bruit  de  grelots  et  de  sonnettes  annonçait 
l'approche  du  cheval  qui  portait  les  chaudrons  et 
les  puisoirs.  Dans  les  bourgs  et  les  villages,  la  musi- 
que se  faisait  entendre  ;  les  poètes  des  janissaires 
(un  certain  nombre  de  ces  chanteurs  forains  étaient 
attachés  à  chaque  régiment)  chantaient  des  vers 
plaisants  ou  obscènes,  tandis  qu'on  bernait  les  ma- 
raudeurs. Chaque  soir,  de  bruyantes  acclamations 
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Ibbûi&et  nr  i'urâu  à  Be%nd£  ;  fl  ;  re^iit  \» 
hiïmmML^  et  k«  tnbo&  des  enrovés  de  T&âi  et 
de  b  réfwUîqne  alliée  de  Ragase;  il  remit  ai 
fnmà  linr  l'étendard  fcit  da  Pn^ihète,  on  chenl 
de  pktrrt.  on  sabre,  une  fommre.  un  panadie  ai 
hénm.  signe  de  sa  tonle-pnissaDce  p^idant  la  caiD- 
{ozne.  Tékéli  Ininnéme,  snîfi  décent  lingt gentil>- 
hommes  hongrois  à  cheval,  de  cenl-cinqnante  hus- 
sards au  Testes  brodées  d'une  épée  d*or,  vint 
rendre  bommage  de  sa  ccNironne  au  soltan.  D 
était  TéiQ  a^ec  ce  Inxe  guerrier  qne  les  Hoogroîi 
empruntaient  des  Tartares  et  des  Asiatiques.  Six 
heidnques  a  pied.  Têtus  de  peaux  de  tigre,  le  précé- 
daient ;  rélendard  Tert  de  Hongrie  flottait  au-de^ 
sus  de  sa  léte  ;  cet  étendard  était  déchiré  en  deux 
lambeaoi«  image  du  déchirement  de  la  patrie  en 
deux  nations  adTcrses.  Une  nuée  d'heiduques  et  de 
caTaliers,  dont  les  bonnets  étaient  surmontés  de 
plumes  blanches,  caracolaient  autour  de  leur  dou- 
Teau  rm;  lui-même,  couTert  d^nne  pelisse  courte  de 


LIVRE  VJNGT-HUITIËME.  305 

3t  revêtu  d'armes  éclatantes,  portait  les 
le  sa  royauté  conquise  avec  son  épée. 
stafa  le  reçut  en  roi,  et  laissant  le  sultan 
B ,  s'avança  sur  les  pas  de  Tékéli ,  à  tra- 
ongrie,  dont  ce  transfuge  ambitieux  lui 
route.  Moitié  par  patriotisme,  moitié 
iTj  tout  plia  sous  ce  déluge  d'Ottomans, 
icc  de  Tékéli  et  des  magnats  de  son 
ait  taire  la  nationalité  outragée. 
I  autrichienne,  bientôt  heurtée  par  l'avant^ 
Turcs,  fut  refoulée  par  cette  masse  jus- 
•  Cette  forteresse  à  investir  et  à  emporter 
ira-Moustafa,  impatient  d'atteindre  l'em- 
£ur,  en  marchant  sur  Vienne.  Il  tint  un 
I  guerre  en  vue  de  Raab,  pour  décider  de 
3n  de  la  campagne.  Le  vieux  guerrier 
vainqueur  des  Polonais  et  des  Russes,  lui 
a  vainement  le  danger  de  s'avancer  dans 
mnemi  et  inconnu,  en  laissant  derrière 
aces  et  des  garnisons  qui  lui  fermeraient 
m  cas  de  revers. 

oi  de  Perse,  »  lui  dit  Ibrahim,  pour  ap« 
i  avis  par  un  symbole,  «  fit  déposer  un 
mtenu  dans  une  bourse  sur  un  large  tapis, 
lant  ses  courtisans,  il  donna  le  trésor  à 
ni  trouvorait  le  moyen   de  prendre  la 
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«  boui'se  sans  marcher  sur  Le  tapis.  La  munitieenee 
«  du  roi  paraissait  illusoire  ^  quand  un  des  assisF- 
c  tantS)  repliant  et  roulant  le  tapis  par  ses  bords, 
«  atteignit  ainsi  la  bourse  de  la  main  sans  afmr 
c  foulé  la  natte  !  — Suis  cet  exemple,  ô  vizir  !  «ajoute 
Ibrahim,  «  et  replie  TAutriche  pièce  à  pièce,  avant 
a  de  toucher  à  la  capitah?,  qui  n'aura  plus  de  nation 
c  pour  la  défendre. 

ce  Vieux  radoteur,  »  dit  brutalement  Moustafa 
au  vieillard,  «c  tu  raisonnes  comme  une  tète  aflai- 
«  blie  par  tes  quatre-vingts  ans  !  Tu  resteras  ici 
fc  comme  un  homme  incapable  de  combattre,  et 
«  tu  te  chargeras  d'approvisionner  de  loin  mes 
<  troupes.  » 

<c  Vizir^  »  lui  répondit  avec  hardiesse  le  sage 
Housseiu,  gouverneur  de  Syrie,  et  que  les  mœui's 
arabes  avaient  accoutumé  au  respect  de  la  sagesse 
du  vieillard,  «  n'outrage  pas  ainsi  notre  père  le 
«  pacha,  qui  te  donne  le  meilleur  conseil.  » 


XII 


Les  seuls  conseillers  deMouslafa  étaient  sa  témé- 
rité et  son  ignorance.  11  laissii  Ibrahim  en  réserve 
avec  une  poignée  de  Tartares  pour  assurer  les  con- 
vois>  franchit  la  Leitha,  emporta  les  forteresses  ^ 
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ispersa  une  seconde  fois  la  faible  armée  de  Léopolil 
a  delà  de  Peslh,  lui  tua  cinq  cents  de  ses  plus 
■raves  chevaliers,  et  blessa  à  mort  le  prince  Louis 
e  Savoie^  volontaire  dans  l'armée  des  Impériaux. 
des  deux  meilleurs  généraux  de  Léopold,  Caprara 
t  Montecuculli,  inégaux  {>ar  le  nombre  aux  Otto- 
uans,  s^abritèrent  derrière  les  murs  de  Vienne/ 
emant  par  leurs  récits  la  terreur  des  Turcs^  dont 
es  immenses  colonnes  ressemblaient  à  une  migra- 
ion  de  peuple  plus  qu'à  une  armée.  Le  timide 
Â>pold  ajouta  lui-même  à  cette  terreur  en  s'éloi* 
naiit  précipitamment  de  sa  capitale,  précédant  la 
iuit  avec  sa  famille,  sa  cour,  ses  trésors,  et  en  cher- 
haut  pour  sa  sûreté  Tasile  des  Alpes  de  Styrie.  La 
amme  des  villes  et  des  villages,  la  multilude  de 
euple,  de  femmes,  d'enfants,  de  troupeaux,  fuyant 
3urs  demeures  incendiées  et  couvrant  les  routes  des 
émissements  d'une  nation  entière,  précédaient  les 
'urcs. 

Au  lever  du  soleil,  le  1 4  juillet  1 683 ,  les  Tar- 
ifes, avanirgarde  de  Kara-Moustafa,  apparurent 
ux  habitants  consternés  de  la  capitale.  L'égorge- 
lent  en  masse,  par  les  Tarlares,  de  trois  mille  cinq 
ents  suppliants  enfermés  dans  une  tour,  sortis  sur 
I  foi  d'une  capitulation  et  précédés  d'une  belle 
mne  fille  couronnée  de  fleui^  qui  présentait  les 
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clefs  de  la  tour,  lit  retentir  jusqu'à  Vienne  le  cri  des 
victimes  et  la  joie  féroce  des  bourreaux.  On  vit,  dn 
haut  des  murs,  des  convois  de  quarante  mille  es- 
claves, chassés  comme  des  troupeaux  devant  les 
chevaux  des  Tartares,  sillonner  de  leurs  files  lugih 
bres  les  routes  de  Styrie.  Le  comlede  Stahrembei^, 
gouverneur  de  Vienne,  résolu  de  s'ensevelir  avec  sa 
garnison  de  dix  mille  hommes  sous  les  débris  de  la 
capitale,  ne  répondit  à  la  première  sommation  de 
Kara-Moustafa  qu'en  brûlant  lui-même  les  vastes 
faubourgs  deVienne.  Les  Turcs,  étonnés,  comprirent 
qu'une  capitale  qui  s'enveloppait  ainsi  elle-même 
d'une  ceinture  de  feu  et  de  fumée  était  décidée  à 
s'immoler  pour  la  religion  et  pour  la  patrie. 


XIII 


Pendant  que  cette  fumée  dérobait  Vienne  aux 
yeux  des  Turcs,  le  duc  de  Lorraine,  généralissime 
des  troupes  allemandes,  sortait  de  la  ville  à  la  tête 
de  trente  mille  hommes  de  cavalerie  autrichienne, 
croate,  polonaise,  et,  traversant  le  Danube,  marchait 
à  la  rencontre  des  renforts  que  l'Allemagne  et  la 
Pologne  lui  promettaient  pour  revenir  au  secours  de 
Vienne.  Le  Danube,  dans  lequel  le  duc  de  Lorraine 
y\U\  ses  ponts  dorriero  hii,  sîniva  vi^  noyau  d'iiniitV, 
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Vienne^  à  défaut  de  régiments,  se  leva  et  s'arma 
tout  entière  ;  ouvriers,  étudiants,  bourgeois,  vieil* 
lards,  tout  fut  soldat.  On  enleva  le  battant  de  Té* 
norme  cloche  de  la  tour  de  Saintp-Ëtienne,  cathé-* 
drale  et  tombeau  de  Tempire,  pour  que  la  sonnerie 
de  ce  beffroi  n'avertit  pas  les  Turcs  des  mouvements 
de  la  ville.  De  petites  clochettes,  portées  dans  les 
mes  pap  la  main  des  enfants,  devinrent  le  seul 
tocsin  à  voix  basse  de  la  ville  muette.  Aux  tinte-» 
ments  de  ce  tocsin  confidentiel,  les  soldats,  les 
bourgeois,  les  étudiants  devaient  courir  chacun  au 
poste  qui  leur  avait  été  assigné  d'avance. 

Pendant  ces  préparatifs  de  détresse,  les  trois 
cent  mille  Turcs,  Tartares,  Hongrois,  complétant 
Tinvestissement  de  la  ville,  et  rétablissant  les  ponts 
de  bateaux  sur  le  Danube,  dressaient  leurs  tentes 
et  creusaient  leurs  tranchées  en  une  vaste  circon<- 
vallation  qui  enserrait  le  fleuve  lui-même  dans  ses 
lignes.  Le  Grec  Cantacuzène,  prince  de  Valachie, 
surnommé  par  les  Turcs  eux-mêmes  Scheitanoghli, 
fih  de  Satan  j  avait  formé  ses  lignes  et  dressé  ses 
batteries  sur  une  éminence  boisée,  séparée  des 
Turcs  ses  alliés  près  d'Helzendorf,  au  bord  d'une 
forêt,  dont  il  c/)upa  les  arbres  pour  construire  les 
ponts  du  Danube.  Cet  ennemi  implacable  des  chré- 
tiens avait  élevé  une  croix  en  pierre  de  dix  toises 
VI.  24 
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de  hauteur,  au-dessus  d'un  autel  où  il  faisait  célé- 
brer la  messe  par  ses  prêtres  en  vue  du  croissant 
de  ses  maîtres  ;  séducteur  perfide  de  Tépouse  de 
son  prédécesseur  sur  le  trône  de  Valachie,  parvenu 
à  la  souveraineté  par  la  ruse,  l'adulation,  la  versa- 
tilité, les  armes  de  ce  Grec  étaient  Teffroi  de  la 
population  de  Vienne.  Sa  piété  contrastant  avec  la 
cause  qu'il  servait ,  et  avec  ses  crimes,  faisait  du 
nom  de  Scheitanc^li,  descendant  des  empereurs 
byzantins ,  Cantacuzènes,  le  symbole  de  Tapostasie. 


XIV 


Le  siège,  aussi  acharné  que  celui  de  Candie,  du- 
rait depuis  soixante  et  dix  jours,  avec  ses  alterna- 
tives de  dix-huit  assauts  donnés  et  repoussés,  et  ses 
extrémités  de  détresse  et  de  disette,  sans  que  les 
Viennois,  abandonnés  à  eux-mêmes,  eussent  reçu 
aucun  indice  de  secours  apporté  par  la  chrétienté  i 
ses  derniers  défenseurs.  L'Europe,  indifférente  aux 
dangers  d'un  empire  dont  l'ambition  avait  dépopu- 
larisé la  cause  par  sa  prétention  à  la  monarchie 
universelle,  n'armait  pour  l'Autriche  que  quelques 
rares  volontaires.  L'incohérence  et  la  distension  des 
éléments  mal  reliés  entre  eux,  dont  se  composaient 
et  dont  se  compose  encore  aujourd'hui  la  nationalité 
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allemande^  donnaient  à  la  confédération  germa- 
nique la  lenteur  et  Tégoisme  des  membres  sans 
tète,  plus  inhabiles  à  se  défendre  qu'à  attaquer. 
Le  fanatisme  chrétien  des  croisades  était  aussi 
éteint  que  le  fanatisme  musulman  des  conquêtes  ; 
tout  était  politique  dans  cette  guerre,  où  l'on  voyait 
des  Hongrois  calvinistes,  des  Moldaves,  des  Yala- 
ques,  des  Transylvains,  des  Serbes,  des  Grecs  chré- 
tiens, célébrer  leurs  mystères  au  milieu  des 
mahométans  sur  les  collines  de  Vienne. 

Un  Polonais  intrépide ,  ancien  interprète  des 
ambassadeurs  de  sa  nation,  à  Constantinople,  fut  le 
premier -qui  trompa  la  vigilance  des  Turcs  pour 
rapporter  aux  défenseurs  de  Vienne  l'espérance  qui 
commençait  à  les  abandonner.  Cet  aventurier, 
nommé  Koltschitzky,  traversa  le  camp  de  Moustafa, 
en  chantant,  sous  le  costume  d'un  musicien  de  rue, 
des  chansons  turques  qui  attroupaient  le  soldat; 
parvenu  au  bord  du  Danube  en  face  des  remparts, 
il  se  précipite  dans  le  fleuve,  et  il  échappe,  en 
nageant  entre  deux  eaux,  aux  balles  des  Turcs.  Il 
apportait  à  Stahremberg  des  nouvelles  de  l'appro- 
che du  duc  de  Lorraine  et  du  roi  de  Pologne 
Sobieski,  à  la  tête  de  soixante  et  dix  mille  combat- 
tants. Des  fusées  lancées  pendant  la  nuit  suivante, 
du  haut  de  la  tour  de  Saint-Étienne,  apprirent  aux 
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généraux  de  Farinée  impériale  que  Vienne  respi- 
rait encore  sous  les  décombres  de  ses  bastions  et 
que  leur  message  avait  réjoui  le  cœur  de  ses  pa- 
triotes. 


XV 


La  Pologne  était  la  seule  nation  que  le  catholi- 
cisme de  ses  peuples  et  rhéroîsme  de  son  roi  Jean 
Sobieski  avaient  suscitée  au  secours  de  l'Autriche. 
Les  longs  ressentiments  de  ses  vieilles  humiliations 
devant  les  Turcs  et  la  gloire  récente  de  la  victoire 
de  Cboczim ,  qui  lui  avait  appris  à  mépriser  son 
ennemi,  avait  popularisé  la  guerre  sainte  contre  les 
Ottomans  dans  la  Pologne.  L'entraînement  de  sou 
roi  avait  fait  le  reste. 

Nous  Pavons  dit  plus  haut,  Théroïque  Pologne 
avait  été  de  tout  temps  une  faction  plus  qu'une 
nation.  Elle  avait  fmi,  en  1382,  par  se  donner  une 
constitution  aussi  anarchiquc  que  son  caractère. 
Louis  d'Anjou,  de  la  maison  royale  de  France,  le 
dernier  des  rois  héréditaires  en  Pologne ,  n'avait 
laissé  en  mourant  que  des  filles. 

La  seconde  et  la  plus  belle  de  ces  lilles,  nommée 
Edwidge,  n'avait  que  quatorze  ans  à  la  mort  de  son 
père.  Les  Polonais,  séduils  par  sa  beauté  précoce 
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«'l  par  scb  vertus  en  espérance,  lu  proelamèrenl  reine 
(le  Pologne,  sous  condition  que  la  nation  conserve- 
rait sur  sa  jeune  souveraine  Vautorité  paternelle  et 
lui  ferait  épouser  un  prince  de  son  choix.  Mais  le 
cœur  d'Ed^idge  avait  choisi  avant  la  diète  de  Polo- 
gne. Un  de  ses  cousins,  Guillaume  d'Hapsbourg, 
duc  d'Autriche,  élevé  avec  elle  dans  le  palais  de  son 
père,  était  l'époux  et  le  roi  qu'elle  se  destinait.  Ce 
jeune  prince,  par  ses  grâces,  son  éducation,  sa 
valeur,  aurait  attiré  les  regards  de  toutes  les  prin- 
cesses de  son  temps  ;  mais  une  affection,  pour  ainsi 
dire  natale,  lui  assurait  le  cœur  d'Edwidge.  «  Il 
((  lui  semblait,  »  disait-elle  aux  Polonais,  «  qu'ils 
<t  avaient  été  élevés  dans  le  même  berceau.  » 

Guillaume  d'Hapsbourg,  appelé  secrètement  par 
elle  à  Gracovic  pour  solliciter  sa  main  devant  la 
diète,  ne  put  fléchir  la  noblesse  polonaise,  qui  crai- 
gnit dans  un  prince  de  la  maison  d'Autriche  un 
dominateur  plus  qu'un  roi.  Ni  les  angoisses  ni  les 
larmes  d'Edwidge  ne  purent  attendrir  son  peuple. 
Un  barbare  idolâtre,  vêtu  de  peaux  de  bêtes,  de 
mœurs  aussi  féroces  que  l'aspect,  Jagellon,  duc  de 
Lithuanie,  fut  imposé  pour  époux  à  la  petite-fille 
de  saint  Louis,  et  pour  roi  aux  Sarmates  policés, 
ces  Italiens  du  Nord. 

L'ambition  de  fortifier  la  Pologne  contre  les  Rus- 
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ses,  les  Tartares  et  les  Cosaques  par  radjonction  de 
la  Lithuanie,  décida  la  diète  à  sacrifier  à  ce  barbare 
la  fille  de  ses  rois.  Résignée  à  son  sort  et  fervente 
de  zèle  pour  la  conversion  des  Lithuaniens  à  la  foi 
catholique  j  Edwidge  commença  par  convertir  son 
époux,  et  poursuivit  avec  lui  en  Lithuanie,  tantôt 
par  la  persuasion  de  ses  charmes  et  de  son  élo- 
quence y  tantôt  par  la  force ,  la  conversion  de  son 
nouveau  peuple  au  Dieu  de  son  enfance.  L'histoire 
retrace,  et  avec  admiration  et  avec  horreur,  le  récit 
de  cette  étrange  mission  d'Edwidge  et  de  JageUon 
en  Lithuanic  pour  y  substituer  le  christianisme  à 
ridolâtrie. 

Tandis  que  la  belle  et  éloquente  reine  de  Polo- 
gne prêchait  les  foules  pressées  par  Tétonnement 
et  Tattrait  sur  ses  pas,  le  barbare  JageUon,  suivi 
de  prêtres  aussi  implacables  que  lui,  contraignait 
et  martyrisait  les  obstinés  au  vieux  culte.  Afin  d'é- 
pargner le  temps  des  missionnaires  dans  les  céré- 
monies d^m  baptême  individuel,  le  roi  poussait 
sous  le  glaive  de  ses  soldats  des  multitudes  entières 
dans  le  courant  du  fleuve  et  les  faisait  baptiser 
ainsi  en  masse,  ne  donnant  souvent  qu'un  seul 
nom  de  saint  à  toute  une  horde. 
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XVI 


Depuis  rextinction  des  Jagellons,  la  Polc^ne,  de 
plus  en  plus  républicaine,  avait  élu  dans  ses  diètes, 
sénat  aristocratique  et  militaire,  des  rois  plus  sem- 
blables à  des  consuls  qu'à  des  monarques.  Sa  con- 
stitution tribunitienne  et  prétorienne  semblait  avoir 
combiné  dans  ses  institutions  tous  les  vices  du  gou- 
vernement monarchique,  du  gouvernement  solda- 
tesque, du  gouvernement  féodal  et  du  gouvernement 
républicain.  Son  existence  n'était  qu'une  perpé- 
tuelle candidature  de  ses  nobles  turbulents  au  trône, 
et  une  perpétuelle  faction  contre  le  roi  qu'ils  s'é- 
taient choisi. 

La  politique  des  Polonais  au  dehors  se  ressentait 
de  ces  compétitions  éternelles  du  pouvoir  au  dedans  ; 
chaque  parti,  tour  à  tour  ébranlant  sa  patrie  pour 
rester  fidèle  à  ses  préférences  ou  à  ses  antipathies, 
cherchait  ses  appuis  et  ses  alliés  à  l'étranger.  Au 
milieu  de  tant  d'agitations  intestines,  une  seule  vertu 
restait  à  la  noblesse  polonaise,  l'héroïsme.  C'étaient 
les  premiers  soldats  du  monde.  On  a  vu  leur  oscil- 
lation perpétuelle  entre  la  Hongrie,  l'Autriche,  la 
Suède,  la  Russie,  la  Turquie,  la  Tartarie  même  : 
peuple  jusque-là  plus  oriental  qu'européen,   ils 


376  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

avaient  accepté  longtemps  la  vassalité  desOttomans; 
mais  leur  mobilité  les  rendait  aussi  incapables  de 
servitude  que  de  liberté.  L'excès  en  tout  était  leur 
nature;  ils  avaient  de  beaux  jours  sur  le  champ  de 
bataille,  point  de  sécurité  dans  leur  patrie. 

Telle  était  la  Pologne  au  moment  où  il  lui  nais- 
sait un  de  ces  hommes  qui  sauvent  et  illustrent  les 
nations  9  quand  les  nations  peuvent  être  sauvées. 
Cet  homme  était  Sobieski ,  prédestiné  à  couvrir  un 
jour  TEurope. 

Jean  Sobieski,  selon  son  historien  moderne,  M.  de 
Salvandy,  auteur  d'une  étude  justement  estimée  sur 
ce  héros,  était  né  en  1624,  dans  les  monts  Garpa- 
(hes,  au  château  d'Olesko,  pendant  un  orage  mémo* 
rable  où  la  foudre,  en  menaçant  son  berceau,  sem- 
bla annoncer  à  la  Pologne  un  homme  d'éclat  et  de 
bruit  venant  au  monde.  11  était  du  sang  de  ces  héros 
sarmates  appelés  les  nobles  du  bouclier,  qui  con- 
fondaient leurs  noms  avec  les  origines  fabuleuses  de 
la  patrie.  Il  a  raconté  lui-même,  dans  une  notice 
historique,  les  exploits  de  son  père  Jacques  Sobieski, 
le  vainqueur  des  Turcs  aux  combats  de  Choczini. 

«  Le  souvenir  de  Jacques  Sobieski,  iils  de  Marc, 
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dit-il,  reste  profondément  gravé  dans  mon  cœur; 
c'était  mon  père.  Il  lit  ses  premières  armes  sous  le 
grand  Zolkiewski,  dans  cette  ancienne  guerre  de 
Moscovie  qui  livra  au  jeune  Wladislas  le  trône  des 
czars;  dans  l'expédition  suivante,  il  fut  au  nombre 
des  chefs  chargés ,  sur  le  refus  de  Zolkiewski ,  de 
commander  l'armée  et  de  présenter  le  prince  au 
peuple  qui  l'avait  choisi  pour  maître.  Blessé  au  bras 
à  l'assaut  de  Moscou ,  mon  père  assista  cependant 
depuis  lors  à  toutes  les  campagnes  de  ces  temps  ora- 
geux, toujours  suivi  de  ses  hussards  d'ordonnance 
qu'il  entretenait  à  ses  frais,  et  que  leur  valeur  écla- 
tante, comme  leur  riche  tenue ,  faisaient  nommer 
la  troupe  (Tor.  Ce  fut  lui  qui  ^  dans  la  campagne 
glorieuse  de  Ghoczim,  membre  d'une  commission 
investie  des  pleins  pouvoirs  de  la  diète  pour  con- 
duire les  hostilités,  réussit  à  conclure  la  paix  avec 
l'empereur  Othman  II.  Depuis  ce  succès,  il  fut  chargé 
de  toutes  les  négociations  de  la  république  avec  les 
Suédois,  les  Cosaques,  les  Tartares,  les  Moscovites, 
les  Turcs.  Quatre  fois  les  nonces  le  mirent  à  leur 
tète  dans  les  diètes,  en  l'élisant  maréchal,  et  il  finit 
par  arriver,  de  charge  en  charge,  au  poste  de  pre- 
mier sénateur  séculier  de  la  Pologne,  sous  le  titre 
de  castellan  de  Cracovic.  » 

Sa  mère,  Théophile  Danilowiczowna-Sobieska 


HISTOIRE  DE  LA  TL'RUUIE. 

éuil  b  pelite-fille  de  rillustre  grand  heiman  Ur 
kiewski,  conquérant  de  Moscou.  Au  début  de  œ 
même  été,  où  elle  mit  au  monde  son  glorieux  fik, 
une  bande  de  Tartares  avait  enyahi  son  manoir 
d'Olesko;  elle  s\  trouvait  avec  sa  mère,  Danîlo- 
wîcTOwna  et  sa  grand^mère,  la  veuve  de  Zolkiewski. 
Ces  trois  fenunes,  i  la  tète  de  leur  domesticité,  dé- 
fendirent vaillamment  leur  château,  leur  liberté, 
leur  honneur ,  le  héros  qui  allait  naître  et  que  le 
bruit  des  armes  venait  trouver  avant  le  berceau. 

lean  avait  un  frère  aîné,  dont  il  dit  dans  la  même 
note  manuscrite  :  c  Mon  frère  aîné,  nommé  Marc, 
«  comme  mcm  bisaïeul,  ne  devait  parvenir  à  Tige 
«  d^honune  que  pour  être  égorgé  par  les  Tartares. 
«  Tous  les  miens  ont  ainsi  trouvé  la  mort  sous  les 
c  coups  des  infidèles  pour  la  défense  de  notre  reii- 
«  gion  sainte  ;  moi  seul  étais  réservé  à  d'autres  des- 
«  tins  par  la  volonté  divine.  »  Il  semble  que  Jean 
S(d>ieski  se  soit  expliqué  tout  entier  dans  cette 
parole  modeste  et  pieuse. 

Son  père^  Jacques,  vainqueur  d'Othman  II,  avait 
donné  à  sa  patrie  la  paix  qu'apporte  la  victoire. 
Son  enfance  s'écoula  pendant  les  années  prospères 
que  cette  paix  valut  à  la  Pologne,  et  sous  Tinfluence 
du  courant  de  civilisation  qui  parvenait  enfin 
jusqu'à  ces  contrées,  toujours  foulées  et  dévastées 
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par  le  pied  des  soldats.  Son  éducation  en  profita, 
il  parlait  sept  ou  huit  langues,  connaissait  les 
littératures  étrangères,  jouait  de  plusieurs  in- 
struments, peignait  avec  facilité,  de  même  qu'il 
montait  supérieurement  à  cheval  et  maniait  toutes 
les  armes  avec  une  admirable  dextérité.  Son  père, 
dont  l'éloquence  avait  souvent  dominé  la  diète  et 
qui  connaissait  Tempire  de  la  parole  dans  les  répu- 
bliques, Fexerça  à  manier  aussi  cette  arme  de 
Pâme;  il  le  rendit  plus  éloquent  que  lui-même.  Il 
le  fit  aussi  voyager,  d'abord  à  Paris,  pour  compléter 
son  éducation;  puis  en  Turquie,  pour  lui  faire  me- 
surer les  proportions  et  sonder  les  forces  de  cette 
puissance  formidable,  qu'il  désignait  à  sa  pensée  et 
à  sa  foi  comme  l'ennemi  qu'il  fallait  combattre  et 
vaincre. 

Sa  mère  avait  réuni  à  Jolkiew,  centre  des  vastes 
possessions  de  la  famille,  tous  les  restes  de  ses  pa- 
rents tombés  sous  les  coups  des  Ottomans  et  des 
Tartares.  Jacques  avait  même  racheté  d'Othman  II 
la  tête  du  grand  Zolkie^ski,  longtemps  attachée 
aux  portes  du  sérail  après  la  fatale  journée  du 
Kobilta ,  pour  l'apporter  à  ce  rendez-vous  de  la 
mort  et  de  l'héroïsme.  Un  monastère  de  Domini- 
cains, élevé  pur  Théophile,  en  avait  reçu  le  dépôt , 
et  l'on  raconte  qu'elle  conduisait,  presque  tous  les 
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jours,  ses  enfants  à  ces  reliques  Ténérées.  Là,  eUe 
les  faisait  prier,  et  enflammait  leur  imagination  et 
leur  cœur  à  tous  les  combats,  à  tous  les  martyres 
de  tô  famille.  Souvent  la  catastrophe  du  Kobilta 
retenait  dans  ces  récits  renouvelés  entre  des  tombes 
et  un  autel.  L^enfant  en  était  toujours  profondé- 
ment ému.  On  lui  relisait  alors  une  lettre  d'âdién, 

adressée  au  roi  Sigismond  par  son  aïeul  le  grand 

• 

hetman,  et  datée  de  ce  dernier  champ  de  bataille, 
comme  un  testament  de  politicpie  et  de  guerre. 


xvni 

Pendant  que  son  père  commandait  les  troupes 
polonaises  sur  le  Boug  et  s^illustrait  dans  les  dictes, 
le  jeune  Sobieski ,  accueilli  et  admiré  en  France 
pour  sa  beauté  martiale  et  son  génie  précoce, 
s^éblouissait  de  Téclat  naissant  de  la  cour  de 
Louis  XrV,  s'enrôlait,  pour  apprendre  le  métier  des 
armes,  dans  les  mousquetaires  de  la  garde  du  roi, 
et  se  formait,  dans  la  familiarité  du  grand  Condé,  à 
l'école  de  l'héroïsme.  Poursuivant  ses  voyages  de 
Paris  à  Constantinople,  il  avait  été  rappelé  dans  sa 
patrie  par  la  guerre  cînle  entre  deux  factions  ar- 
mées, celle  du  roi  Wladislas  et  celle  de  Chmiel- 
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dicki,  ce  Coriolan  polonais^  amenant  les  Cosaques 
lans  sa  patrie. 

L'interrègne  y  après  la  mort  de  Wladislas^  en 
ouvrant  Tère  des  anarchies,  avait  uni  la  Pologne 
aux  barbares.  La  noblesse,  rassemblée  à  Varsovie, 
pour  s'entre-déchirer  en  se  disputant  l'élection  du 
trône,  allait  être  cernée  dans  sa  capitale.  Zamosc, 
déjà  investi  par  les  Cosaques  et  par  les  Polonais, 
leurs  alliés,  était  prêt  à  livrer  aux  Barbares  la  der- 
nière citadelle  de  la  liberté.  Sobieski  s'y  jeta  à 
travers  les  ennemis,  releva  les  courages,  soutint  le 
siège,  écarta  les  barbares.  Le  nouveau  roi  élu, 
Jean-Casimir,  obtenait  une  paix  précaire,  bientôt 
suivie  d'une  nouvelle  confédération  contre  lui. 
Sobieski  en  triompha  dans  la  victoire,  à  Beredesco, 
qui  laissa  respirer  la  patrie.  Mais  les  dissensions 
prévalaient  toujours  chez  un  peuple  qui  ne  recon- 
naissait de  la  patrie  que  les  camps.  Les  Russes  de 
Pierre  le  Grand  inondaient  les  provinces  du  Nord  ; 
les  partisans  du  roi  de  Suède,  Charles-Gustave,  lui 
livraient  à  son  tour  le  trône  de  Pologne  ;  le  mot 
final  de  partage  de  la  Pologne  était  hautement  pro- 
noncé par  les  Suédois  et  les  Russes. 

Mais  l'heure  de  ce  crime  européen,  malheureuse- 
ment provoqué  par  la  turbulence  de  cette  aristo- 
cratie, n'avait  pas  encore  sonné.  Il  restait  à  la  Po- 
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logne  un  grand  citoyen  dans  son  héros.  Uinspira- 
tion  du  danger  suprême  le  fit  élire  généralissime. 
Inondés  de  Cosaques,  de  Tartares,  de  Russes,  de 
Hongrois,  de  Transylvains ,  appelés  par  les  Ptolo* 
nais  dans  leurs  provinces,  il  fallait  aux  Sarmates 
un  soldat  étranger  à  tous  ces  partis  et  les  domi- 
nant tous  par  son  impartialité  supérieure.  So- 
bieski  accepta  le  commandement  comme  le  poste 
périlleux,  la  brèche  de  la  patrie.  Il  prend  en  main 
Pépée  de  la  Pologne. 


XIX 


Mais  Textrémité  du  danger  ne  suffisait  pas  à 
remplir  le  grand  cœur  de  Sobieski  ;  la  noble  pa^ 
sion  qui  s'allie  le  mieux  à  Théroîsme  dans  les 
hommes  à  larges  proportions  de  nature,  Tamour 
dévorait  le  héros.  Il  adorait  la  belle  comtesse 
Zamoyski,  que  la  mort  de  son  mari  venait  de  rendre 
libre  au  moment  du  couronnement  de  Sobieski.  La 
comtesse  Zamoyski  était  une  jeune  Française,  ame- 
née en  Pol(^e,  comme  dame  de  la  cour,  par  la 
dernière  reine  des  Polonais ,  princesse  de  Nevers. 
Son  nom  était  Marie-Casimire  d' Arquien  ;  sa  beauté 
et  son  esprit  l'avaient  signalée  à  l'admiration  de 
Varsovie. 
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Sobieski,  moins  roi  qu^amant,  oublia  pour  elle 
la  politique  qui  lui  conseillait  de  chercher  une 
alliance  avec  les  grandes  maisons  de  sa  patrie  ;  il 
oublia  même  la  décence  qui  interdit  à  une  veuve 
ie  huit  jours  de  passer  du  deuil  aux  noces  ;  son 
impatience  de  bonheur  la  lui  fit  épouser  avant  que 
la  semaine  eût  séché  les  larmes  qu'elle  devait  à  un 
premier  époux.  Prêt  à  rentrer  en  campagne  contre 
les  ennemis  nombreux  et  acharnés^  il  ne  voulait  pas 
mourir  sans  avoir  possédé  Tépouse  Iqu'il  préférait 
k  un  empire.  Nous  verrons  bientôt  cette  femme, 
ievenue  reine,  faire  les  délices  et  le  supplice  de 
ielui  qui  lui  avait  donné  un  trône  avec  son  cœur. 


XX 


Une  bataille  de  dix-sept  jours  à  Podhalc,  contre 
es  Polonais,  les  Cosaques,  les  Tartares,  les  Turcs 
xmfédérés,  lui  rend  le  sol  polonais  ;  une  seconde 
Nitaille  contre  deux  cent  mille  Turcs  d'Ibrahim- 
^cha  lui  donne  une  renommée  européenne.  La 
chrétienté  fait  retentir  son  nom  dans  tous  ses  tem- 
des;  il  reçoit  le  nom  de  Bouclier  du  Christ^  ce 
iremier  surnom  de  ses  pères.  Il  revient  assister  de 
nrès  avec  sa  poignée  de  patriotes  à  la  diète  turbu- 
ente,  où  la  noblesse,  partagée  entre  les  différentes 
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pai^i'sance^  de  ITorcipe.  dé*;biniit  la  patrie 
paraît  mie  proie  aux  étranger».  La  natii^o 
est  enfin  conToq[uée  pour  arracher  la  Pol:« 
nobles.  La  reconnaissance  prononce  le  n 
Sobîeâki.  La  Pologne  entière  y  rép*3nd  par  on 
matîon  qui  le  nomme  roi.  Il  refuse  en  vain, 
public  le  contraini  d'accepter  la  couronne.  T 
partis  se  taisent  un  moment  devant  ce  nom. 
firme  cette  nomination  par  la  victoire  de  C 
contre  les  Turcs,  première  supériorité  des  Sa 
sur  les  Ottomans.  Les  Turcs  le  nommèrent 
du  n(nrl. 

On  a  vu  que.  loin  d'abuser  de  son  trk 
Si'ibieski  avait  envové  des  amba5>adeur>  et  d 
<enl>  à  Co!i>tantinople  pour  confirmer  la  pai 
la  victoin*.  La  témérilé  et  l'i^norame  de 
Mou<!afa  avaient  nij^ri  ces  lîéîocialions.  Se 
averti  des  préparatifs  du  ?rand  vizir,  avait  t 
convié  l'Europe  à  une  croîsado  défen^sivo  coi 
Ottomans.  L'empereur  LéopoM  lui-même 
menacé  que  toulo  antre  puis>anc*\  avait  décl 
offres.  La  noblesse  polonaise,  toujours  di 
opposé  à  ses  rois,  avait  refusé  h  Sobieskî  s< 
sentement  à  la  ^miTre.  La  France,  alliée  à 
quie  et  ennemie  de  rAutriche,  fomentait  à  V 
Tesprit  de  résistance  aux  plans  de  Sobiesk 
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les  trois  cent  mille  hommes  de  Eara-Moustafa  fran- 
chissant le  Danube  pour  inonder  rAUemagne,  Tobs- 
tination  de  Sobieski,  l'enthousiasme  désintéressé 
et  religieux  du  peuple  polonais  pour  sa  foi,  contrai- 
gnent enfin  la  diète  de  ratifier  à  contre-cœur  Tal- 
liance  de  la  Pologne  et  de  T Allemagne. 

La  voix  de  Sobieski  avait  réveillé  la  Savoie,  Plta- 
lie,  TEspagne,  le  Portugal  :  Turin  envoyait  à  Tem- 
pereur  des  subsides  et  des  volontaires  ;  le  roi  d^Es- 
pagne  vendait  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  pour 
solder  les  défenseurs  de  sa  maison  et  de  sa  foi  ;  les 
couvents  d'Espagne  et  d'Italie  se  cotisaient  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  guerre  de  salut  universel; 
les  cardinaux  de  Rome,  à  l'gexemple  du  pape  Clé- 
ment XI,  aliénaient  les  biens  ecclésiastiques  pour 
défendre  l'Église  menacée  si  près  des  Alpes  ;  les 
provinces  catholiques  du  Midi  étaient  sillonnées  de 
pèlerinages  et  de  processions  à  tous  les  autels,  pour 
implorer  l'assistance  des  miracles  en  faveur  de 
Sobieski.  Mais  Sobieski  était  le  vrai  miracle. 

Les  Turcs  s'avançaient  sur  Pesth;  le  duc  Charles 
de  Lorraine,  généralissime  de  Léopold,  mais  géné- 
ralissime presque  sans  armée,  appelait  impatiem- 
ment les  Polonais  à  une  jonction,  qui  pouvait  seule 
suppléer  k  sa  faiblesse  ;  Léopold,  exilé  de  sa  capi- 
tale, offrait  la  Hongrie  tout  entière  au  roi  de  Pologne 
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•jpour  prix  de  son  assistance.  Sobieski,  plus  cheva- 
leresque ^  plus  chrétien  (pa'ambitieuï^  ne  voulait 
•d'autre  prix  que  la  victoire  ;  il  aurait  rougi  de  com- 
battre comme  mercenaire  pow  la  chrétienté.  La 
-gloire  et  le  ciel  étaient  les  seules  -soldes  de  son 
héroïsme.  Après  avoir  visité  à  pied  et  «n  pèlerin 
•toutes  ies  églises  de  Gracovie,  le  jour  de  la  fête  de 
4'Âssomption,  il  s^élança,  avec  l'élite  4es  armées 
polonaises  9  au  secours  de  Vienne.  L'Allemagne 
ie  salua  d'un  cri  d'espérafnce.  Des  arcs  de  triom- 
phé, dressés  partout  sur  son  passage,  portaient 
pour  inscription  ces  mots  latins,  allusion  à  sa  des- 
tinée future  :  a  Salvatorem  ecopectavms  !  {Nous  atten- 
ikms  un  sauveur  /.•.)» 

C'était  en  effet  le  salut  de  Vienne  cpi  s'a^^procbait 
avec  lui.  Trois  jours  plus  tard,  le  boulevard  èc 
l'Empire,  de  l'Autriche,  deTItalie,  de  la  chrétienté, 
allait  s'écrouler.  Les  deux  armées  de  CSiaries  de 
Lorraine  et  de  Sobieski,  en  se  réunissant  à  une  mar- 
che de  Vienne,  ne  s'élevaient  ensemble  qu'à  soixante 
mille  combattants.  C'est  là  tout  ce  que  la  chrétienté, 
refroidie  par  l'inanité  de  ses  anciennes  croisades  et 
désafiectionnée  de  la  maison  d'Autriche  par  son 
ambition  universelle,  avait  pu  rallier  contre  les 
trois  cent  mille  Asiatiques  de  Kara-Moustafa. 
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XXI 


L'heure  pressait.  Vienne,  écrasée  sous  les  mor- 
tiers de  rarlillerie  ottomane,  n'était  plus  qu'un 
champ  lahouré  par  l'explosion  continue  des  bombes  ; 
les  églises,  les  monastères,  le  palais  de  l'empereur, 
les  quartiers  entiers  de  la  capitale  fumaient  d'un 
continuel  incendie;  les  pans  de  muraille  obstruaient 
les  rues  ;  la  tranchée  n'était  qu'à  trente  pas  de  la 
contre  escarpe  ;  des  batteries  armées  des  mêmes 
canons  monstrueux  qui  avaient  ouvert  les  brèches  de 
Constantinople,  de  Rhodes,  de  Candie,  préparaient 
de  larges  voies  aux  derniers  assauts.  Le  comte  de 
Stahremberg,  blessé  d'un  éclat  de  bombe,  ne  com- 
mandait plus  que  de  son  lit  de  douleur  ;  les  soldats 
et  les  habitants,  en  mesurant  chaque  matin  de  l'œil 
les  pertes  faites  la  veille  et  la  réduction  rapide  de 
leurs  bataillons,  commençaient  à  s'entretenir  d'une 
inévitable  et  prochaine  capitulation. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  dans  la  plus  terrible 
perplexité,  dans  des  combats  de  tous  les  jours.  L'é- 
pidémie se  joignait  au  bombardement,  aux  chocs 
sur  la  brèche  ou  dans  la  nuit  des  mines  pratiquées 
par  les  Turcs.  Les  munitions  s'épuisaient,  un  morne 
désespoir  s'emparait  de  toutes  les  âmes.  En  septem- 
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bre,  une  deini-4une  était  tombée  au  pouroir  des 
assiégeants,  une  partie  de  la  moraiUe  même  s^éuit 
écroulée.  H  fallut  improviser  des  retranchements  à 
rentrée  des  rues  :  c^'était  le  dernier  effort.  SCabrem- 
berg  n'espérait  pins  tenir  que  trob  jonrs^  et  chaque 
nuit  des  signaux  de  détresse  annonçaient  à  Charles 
de  Lorraine  que  la  chute  devenait  iDéritable.  An 
milieu  de  la  nuit  qui  précédait  ce  troisième  et  der- 
nier jour  des  prévbions  de  Stahremberg,  un  cri  de 
joie  retentit  tout  à  coup  du  haut  de  la  tour  Saint- 
Etienne.  C'était  la  sentinelle  qui  venait  d'apercevoir 
une  flamme  brillante  sur  les  sommets  du  Calen- 
berg,  et  qui  signalait  à  Thorizon  l'armée  polonaise. 
Le  soleil  levant  éclata  sur  une  forêt  de  lances  et  de 
banderoles  qui  se  déroulaient  sur  la  montagne. 

On  vit  alors  les  Turcs  se  diviser  en  trois  parts  : 
l'une  se  tourner  vers  le  nouveau  combattant  qui  se 
présentait,  l'autre  se  préparer  à  l'assaut;  la  troi- 
sième ,  symptôme  de  délivrance ,  n'était  qu'une 
multitude  désordonnée  qui  fuyait  vers  la  Hongrie 
toute  chargée  de  butin.  L'évêque  de  Neustadt,  CoUo- 
nitz,  qui  avait  combattu  en  soldat  à  Candie,  et  qui 
maintenant  s'était  enfermé  dans  Vienne,  où  sa  foi, 
son  courage,  sa  parole  animaient  la  défense,  où  son 
exemple  et  sa  charité  aidaient  à  supporter  tant  de 
maux,  appela  aussitôt  les  femmes  et  les  enfants  aux 
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églises,  tandis  que  Stahreniberg  entraînait  les  hom- 
mes aux  remparts. 

XXII 

Depuis  quelques  jours  déjà  Charles  de  Lorraine 
avait  couru  se  joindre  à  Sobieski,  pour  apprendre, 
disait-il,  le  métier  de  la  guerre  sous  un  si  grand 
maître.  Les  Impériaux  pleurèrent  de  joie  en  voyant 
Tillustre  chef  dont  le  nom  seul  était  une  première 
victoire.  La  discorde,  qui  s'attache  toujours  aux 
revers,  paralysait  leurs  dernières  forces  ;  elle  s'étei- 
gnit aux  pieds  du  héros  de  Choczim,  qui  rencontra 
dans  ses  nouveaux  soldats  une  obéissance  qu'il 
n'avait  jamais  trouvée  dans  ses  propres  sujets. 

Cependant  Charles  de  Lorraine  avait  pu  jeter  un 
triple  pont  sur  le  Danube ,  à  six  lieues  en  deçà  de 
Vienne,  sans  que  le  grand  vizir  eût  rien  fait  pour 
l'en  empêcher,  a  Vous  voyez  bien  que  le  général 
a  qui,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  a  laissé 
«  construire  ce  pont  à  sa  barbe,  ne  peut  manquer 
«d'être  battu,  »  s'écria  Sobieski,  pour  entraîner 
au  delà  du  Danube  les  Impériaux,  qui  hésitaient 
à  le  suivre. 

Le  lendemain,  le  Danube  (ut  franchi.  Les  Polo- 
nais marchaient  les  premiers  ;  leur  magnificence,  la 
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beauté  àe  leurs  armes  et  de  leurs  cberam  étonnaient 
leurs  alliés.  Un  seul  régiment  d*infanterie  faisait 
tache  par  le  délabrement  de  ses  Tètements.  G^nuDe 
il  défilait  :  cCelui-Ia,  •  dit  Sobieski.  •  c'est  une 
c  troupe  inTincible.  qui  a  fait  serment  de  ne  jamais 
c  être  Têtue  que  des  dép<Miilles  de  Tennemi.  »  #  Si 
ces  paroles  ne  les  habillaient  pas,  dit  Tabbé  C^yer. 
on  des  historiens  de  SotMeski,  elles  les  cuiras- 
saient. 9 

Sobieski  ne  s'était  jamais  tu  à  la  tète  de  forofé 
aussi  con^érables.  La  chaîne  escarpée  du  Calen- 
berç,  couTerte  de  forêts  sur  ses  pentes^  sillonnée  de 
gorges  étroites,  faciles  à  garder,  le  séparait  encon* 
de  Kara-Moustafa,  qui  ne  songeait  même  pas  à  pro- 
fiter d'une  barrière  si  difficile  à  franchir.  Rien  ne 
pouTait  émouToir  la  confiance  du  Tizir.  La  marche 
laborieuse  des  alliés  à  traTers  la  montagne  dora 
trois  jours  ;  ils  furent  obligés  d'y  abandonner  leur 
artillerie  de  gros  calibre.  Les  premiers  éclaireurs 
qui,  du  haut  des  dernières  crêtes,  aperçurent  le 
camp  formidable  des  Ottomans,  prirent  aussitôt  la 
fuite,  et  répandirent  dans  les  rangs  la  terreur  dont 
ils  étaient  frappés;  les  Impériaux  surtout  étaient 
profondément  inquiets.  Sobieski  raflermit  les  cou- 
rages par  sa  gaieté  martiale  et  son  assurance.  Il  avait 
enrôlé  dans  sa  garde  une  troupe  de  janissaires  qu'il 
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ait  faits  fsi&mMmrs  autrefois.  À  la  veille  de  cqbqk 
(tre  les  Tares,  U  leur  proposa  de  retourner  aux 
gages,  ou  rséma  de  rejomdre  le  camp  de  Kara^ 
dustafa.  Tous  répondireut^  les  yeux  KuouiU&i  dj^ 
nufts,  ifu'ils  ne  Youlaias^t  vivre  et  mourir  que  pour 

• 

xxin 

Ses  lettres  ii  sa  femme,  Casimire  d'Arquien,.  rêve- 
nt mieux  (jue  l'histoire  le  travail  d'esprit,  V^m^ 
lisse  de  cœur  et  le  refuge  de  ses  pensées,  cherché 
ms  le  sein  de  Vamour  par  Sobieski,  la  veille  du 
ur  où  il  allait  livrer  la  bataille  du  christianisme 
intre  les  trois  cent  mille  Ottomans  déjà  sous  ses 
jux.  Les  héros  qui  écrivent ,  tels  que  César,  Fré- 
5ric  et  Sobieski ,  la  veille  et  le  lendemain  des  .ba- 
illes, sont  les  confidents  de  la  postérité. 

a  Si  parfois  je  manque  à  vous  écrire  longuement, 
ta  ehère  ^use,  n'est^il  donc  pas  facile  de  s'expli- 
lier  ma  précipitation  sans  le  secours  de  supposi- 
ons injurieuses?  Les  combattants  des  deux  parties 
a  monde  ne  sont  plus  qu'à  quelques  milles  les  uns 
es  autres  :  il  faut  penser  à  tout,  il  faut  pourvoir  au 
laindre  détaiK 

€  ie  Yous  conjure,  mon  cœur,  pour  Tamour  de 
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moi^  de  ne  pas  vous  lever  aussi  matin  ;  quelle  ^t  la 
santé  qui  pourrait  y  tenir,  surtout  en  se  couchant 
aussi  tard  que  vous  en  avez  Thabitude?  Vous  m'af- 
fligerez sensiblement  si  vous  n'avez  pas  égard  à  ma 
prière;  vous  m'ôterez  le  repos,  vous  m'ôterez  la 
santé,  et,  ce  qui  est  bien  pis,  vous  nuirez  à  la  vôtre, 
qui  est  ma  seule  consolation  en  ce  monde.  Quant  à 
notre  aOection  mutuelle,  voyons  lequel  des  deux  se 
refroidit  davantage.  Si  mon  âge  n'est  pas  celui  de 
l'ardeur,  mon  cœur  et  mon  âme  sont  toujours  aussi 
jeunes  qu'autrefois.  N'étions-nous  pas  convenus, 
mon  amour,  que  ce  devait  être  votre  tour  mainte- 
nant, et  que  c'était  à  vous  à  faire  les  avances?  M'avez- 
vous  tenu  parole,  mon  cœur?  Ainsi  donc,  n'allez  pas 
rejeter  votre  propre  tort  sur  un  autre.  » 

XXIV 

A  peine  cette  lettre  de  tendresse  à  sa  femme  était- 
elle  écrite,  la  nuit  du  12  septembre  1683,  que  So- 
bieski,  sortant  à  l'aurore  de  sa  tente  au  bruit  du 
canon  de  l'armée  ottomane,  vit  d'un  côté  les  colon- 
nes des  janissaires  se  masser  pour  le  dernier  assaut 
devant  les  brèches  des  remparts  de  Vienne,  et  vit 
de  l'autre  le  vieil  Ibrahim-Pacha ,  le  héros  octogé- 
naire des  Turcs,  fondre  avec  l'impétuosité  du  fata- 


LIVRE  VINGT-HUITIÈME.  393 

lisme  sur  les  avant-gardes  de  l^armée  polonaise  aux 
flancs  des  montagnes.  Ibrahim^  traversant  au  galop 
ces  avantr-postes,  descendit  de  cheval  avec  ses  spahis 
au  pied  des  retranchements  élevés  par  le  duc  de 
Lorraine.  Sobieski ,  sans  se  hâter  d'accourir,  mais 
cherchant  son  appui  et  son  inspiration  dans  la  prière, 
entendait  en  ce  moment  la  messe  en  plein  air,  d'un 
pauvre  ermite,  près  d'une  chapelle  ruinée,  d'où  le 
r^ard  embrassait  toute  l'étendue  du  champ  de 
bataille.  L'ermite,  la  croix  dans  la  main,  ayant 
béni  l'armée  chrétienne,  Sobieski,  pour  graver  dans  ^ 
la  mémoire  de  son  fils  enfant  l'héroïsme  par  la 
solennité  de  la  scène,  l'arma  chevalier  de  sa  propre 
main,  et,  remontant  à  cheval,  s'élança  sur  l'ennemi 
suivi  de  sa  cavalerie  polonaise. 

Les  chrétiens,  marchant  sur  cinq  colonnes,  enle- 
vèrent une  à  une,  de  ravin  en  ravin,  de  précipice  en 
précipice,  de  défilé  en  défilé,  de  bois  en  bois,  les 
positions  sur  lesquelles  se  repliaient  pas  à  pas  les 
escadrons  chargés  de*  les  arrêter.  De  la  brèche,  la 
garnison  de  Vienne  assistait  à  ce  cours  irrésistible 
de  ses  libérateurs;  elle-même  faisait  d'héroïques 
prodiges  pour  n'être  pas  écrasée  avant  l'heure  du 
salut.  Jusqu'alors  Kara-Moustafa  restait  immobile, 
entre  ces  deux  batailles. 

Â  onze  heures,  les  alliés  étaient  en  plaine.  C'était 
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déjà  une  vicloira.  Leurs  adversaires  culbutés  leur 
laissèrent  le  temps  de  prendre  haleine*  A  midi,  les 
musulmans  s^étaient  ralliés  et  grossis  de  puissants 
renforts;  ils  soutinrent  une  seconde  lutte  plus  ter- 
rible encore.  Mais  les  savantes  dispositions  de  So- 
bieski ,  ses  manœuvres  impétueuses  et  sûres  Vonb 
portèrent,  et  l'armée  chrétienne  parut  sur  le  glacis 
du  camp.  Là  recommença  une  troisième  et  suprême 
bataille.  Toute  Tarmée  ottomane  se  pressait  autour 
de  l'étendard  du  vizir  ;  Kara-Moustafa  la  comman- 
dait en  personne.  Un  ravin  profond,,  des  retranche- 
ments, une  artillerie  formidable  la  couvraient  de 
tous  côtés;  elle  était  immense  encore  et  semblait 
n'avoir  pas  été  entamée.  U  était  cincj  heures  du  soir  ; 
le  roi  mesura  l'obstacle  et  n'espéra  pas  finir  la  lutte 
ce  même  jour.  Il  songeait  donc  à  passer  la  nuit  dans 
ces  nouvelles  positions,  lorsqu'en  courant  les  lignes 
de  ses  troupes,  il  les  trouva  plus  exaltées  qu'abattues 
de  leur  course  victorieuse  à  travers  tant  de  combats 
et  sous  le  poids  d'une  chaleur  étouHante.  L'attitude 
des  Ottomans,  au  contraire,  lui  parut  morne  et 
découragée.  Il  aperçut  au  loin,  à  travers  des  flots  de 
poussière,  les  longues  files  de  chameaux  qui  se  pres- 
saient sur  les  routes  de  la  Hongrie.  L'attaque  fut 
décidée. 
Cependant  l'assurance  du  grand  vizir  n'était  pas 
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)ranlée;  il  était  assuré  que  les  chrétiens  viendraient 
î  briser  au  pied  de  ses  retranchements.  On  le  voyait, 
)rité  par  une  tente  en  soie  cramoisie  contre  les 
lyons  du  soleil,  prendre  le  café  tranquillement 
itre  ses  deui,  fils.  Sobieski ,  furieux  de  cette  inepte 
;  dédaigneuse  sécurité,  ordonne  à  Tofilcier  français 
ai  commande  son  infanterie  de  s'emparer  d'une 
^oute  qui  domine  les  quartiers  de  Kara-Moustafa. 
et  ordre  est  exécuté  avec  vigueur.  L'ennemi  en 
st  ébranlé.  Au  même  instant,  Kara-Moustafa, 
ui  s'émeut  enfin,  appelle  à  sa  défense  l'infanterie 
e  son  aile  droite  ;  ce  mouvement  découvre  son 
rmée  et  trouble  la  ligne  entière.  C'était  le  pivot  de 
i  victoire.  Sobieski  le  saisit  en  maître  :  il  pousse 
ussitôt  le  duc  de  Lorraine  sur  le  centre  entr'ou- 
srt,  tandis  qu'il  court  lui-même  au  plus  épais  des 
lasses  qui  couvrent  la  tente  du  grand  vizir.  Les 
artares  et  les  spahis  le  reconnaissent.  Son  nom 
oie  sur  tout  le  front  de  l'armée  ottomane.  On  y  croit 
nfîn  à  sa  présence.  «  Par  Allah!  »  s'écrie  le  khan 
es  Tartares  éperdu,  «  le  roi  est  avec  eux.  » 

Les  hussards  de  Sobieski  ont  franchi,  bride  abat- 
ae,  un  ravin  où  l'infanterie  eût  hésité;  ils  se  préci- 
itent dans  les  rangs  ennemis  et  coupent  en  deux  leur 
orps  de  bataille,  tandis  que  le  prince  de  Waldeck 
3urDe  le  camp.  La  journée  est  décidée  ;  le  grand 
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vizir,  tombé  du  haut  de  son  arrogance,  pleure  comme 
une  femme.  Cependant  il  essaye  de  rallier  ses  trou- 
pes, qui  lâchent  pied.  Tout  fuit;  il  s'enfuit  lui-même 
au  milieu  de  cette  armée  en  désordre,  qui  n'est  plus 
qu'une  multitude  épouvantée.  C'était  le  flot  de  la 
puissance  ottomane  qui  reculait  pour  toujours. 
L'Europe  entière  vit  un  miracle  dans  la  terreur  pa- 
nique des  Turcs.  Ce  dernier  combat  n'avait  dure 
qu'une  heure  ;  il  fut  donc  plus  décisif  que  meur- 
trier. Il  ne  paraît  pas  que  l'armée  du  grand  vizir 
ait  perdu  plus  de  8  ou  10,000  hommes.  Dans  sa 
terreur  cependant,  elle  ne  s'arrêta  que  sous  les  murs 
de  Raab,  tandis  que  le  roi,  craignant  un  retour 
offensif,  prenait  toutes  les  précautions  d'une  pru- 
dence inquiète  et  désormais  inutile. 

Le  lendemain,  Sobieski  entra  dans  la  ville  déli- 
vrée, par  cette  brèche  que  l'ennemi  allait  franchir. 

XXV 

Vienne  sortit  tout  entière  de  ses  murs  en  ruines 
pour  faire  cortège  à  l'armée  de  son  libérateur.  Le 
contraste  de  Léopold  absent  et  du  roi  de  Pologne 
sacrifiant  son  sang  et  celui  de  son  peuple  pour  la 
délivrer,  aurait  pu  faire  en  ce  moment  de  Sobieski 
l'empereur  d'acclamation  de  l'Autriche  et  de  laHon- 
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grie.  IlyeuUun  homme  envoyé  de  Dieu  qui  s'appelait 
Jean,  lui  dit  le  clergé  de  Vienne  en  lui  appliquant 
les  paroles  de  l'Évangile.  Mais  Sobieski  ne  voulait 
de  sa  victoire  que  l'honneur  d'avoir  sauvé  l'Occi- 
dent, n  ne  se  vengea  de  l'abandon  où  l'avaient  laissé 
les  puissances  de  l'Europe  qu'en  annonçant,  de  sa 
main,  au  roi  très-chrétien  de  France,  la  victoire  des 
chrétiens  remportée  sans  lui  et  contre  lui  !  Ce  furent 
ses  seules  représailles. 

Sa  lettre  à  sa  femme,  écrite  le  soir  de  la  bataille 
sous  la  tente  de  Kara-Moustafa  devenue  sa  dépouille, 
fait  pénétrer  la  postérité  dans  l'âme  tendre  et  pure 
du  héros  :  le  seul  orgueil  est  dans  la  date  : 

«  Dans  la  tente  du  grand  vizir,  le  lundi  1 3  sep- 
tembre, la  nuit. 

a  Seule  joie  de  mon  âme ,  charmante  et  bien- 
aimée  Mariette , 

a  Dieu  soit  béni  à  jamais!  Il  a  donné  la  victoire 
à  notre  nation;  il  lui  a  donné  un  triomphe  tel  que 
les  siècles  passés  n'en  virent  jamais  de  semblable. 
Toute  l'artillerie,  tout  le  camp  des  musulmans, 
des  richesses  infinies ,  nous  sont  tombés  dans  les 
mains.  Les  approches  de  la  ville,  les  champs  d'a-- 
lentour  sont  couverts  des  morts  de  l'armée  infidèle, 
et  le  reste  fuit  dans  la  consternation.  Nos  gens  nous 
amènent  à  tous   moments  des   chameaux ,   des 
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mulets^  des  bœufs,  des  brebis  que  Vennemi  avait 
avec  lui^  et  en  outre  une  multitude  innombrable 
de  prisonniers.  De  plus,  il  nous  arrive  un  grand 
nombre  de  transfuges ,  la  plupart  renégats ,  bien 
habillés  et  bien  montés.  Le  victoire  a  été  si  subite 
et  si  extraordinaire,  que  dans  la  ville  comme  dans 
notre  camp  on  était  toujours  en  alarmes  ;  on  croyait 
voir  Tennemi  revenir  à  tout  moment.  Il  a  laissé,  en 
poudres  et  munitions,  pour  la  valeur  d^un  million 
de  florins. 

«  Pai  été  témoin  cette  nuit  d'un  spectacle  que 
j'avais  désiré  depuis  longtemps.  Nos  gens  du  train 
ont  mis  le  feu  aux  poudres  en  plusieurs  endroits  ; 
l'explosion  a  été  comme  celle  du  jugement  dernier, 
cependant  sans  blesser  personne.  J'ai  pu  voir  en 
cette  occasion  de  quelle  manière  les  nuages  se  for- 
ment dans  l'atmosphère  ;  mais  c'est  une  mésaven- 
ture, n  y  a  là  certainement  pour  plus  d'un  demi- 
million  de  perte. 

«  Le  vizir  a  tout  abandonné  dans  sa  fuite  ;  il  n'a 
gardé  que  son  habit  et  son  cheval.  C'est  moi  qui 
me  suis  établi  son  héritier;  car  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  me  sont  tombées  dans  les 
mains. 

«  Avançant  avec  la  première  ligne,  et  poussant 
le  vizir  devant  moi,  j'ai  rencontré  un  de  ses  dômes- 
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tiques  qui  m^a  conduit  dans  les  tentes  de  sa  cour 
priyée  ;  ces  tentes  occupent  à  elles  seules  un  espace 
^raxid  comme  la  ville  de  Varsovie  ou  de  Léopold. 
Je  me  suis  emparé  de  toutes  les  décorations  et  dra- 
|>eauï  qu^on  a  coutume  de  porter  devant  le  vizir. 
Quant  au  grand  étendard  de  Mahomet,  que  son  sou- 
Tcrain  lui  a  confié  pour  cette  guerre,  je  Tai  envoyé 
au  Saint-Père  par  Talenli.  De  plus,  nous  avons  de 
riches  tentes,  de  superbes  équipages,  et  mille 
autres  hochets  fort  beaux  et  fort  riches.  Je  n'ai  pas 
encore  tout  vu  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison 
avec  ce  que  nous  avons  vu  à  Choczim.  Rien  que 
quatre  ou  cinq  carquois,  montés  de  rubis  et  de 
saphirs,  équivalent  seuls  à  quelques  milliers  de 
ducats.  Vous  ne  me  direz  donc  pas,  mon  cœur, 
coiume  les  femmes  tartares  à  leurs  maris,  lorsqu'ils 
reviemient  sans  butin  :  Tu  n'es  pas  un  guerrier, 
puisque  tu  ne  m'as  rien  rapporté  ;  car  il  n'y  a  que 
rhomme  qui  ^e  met  en  avant  qui  peut  attraper 
quelque  chose. 

«  J'ai  aussi  un  cheval  du  vizir  avec  tout  le  har- 
nais. Lui-même  a  été  poursuivi  de  fort  près; 
mais  il  a  échappé.  Son  kihag  ou  premier  lieute- 
nant a  été  tué,  ainsi  que  nombre  d'autres  des 
principaux  officiers.  Nos  soldats  se  sont  emparés 
de  beaucoup  de  sabres  montés  en  or.  La  nuit  a  mis 
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fin  à  la  poursuite;  et  d'ailleurs,  tout  en  fuyant,  les 
Turcs  se  défendent  avec  acharnement.  A  cet  ^ard, 
ils  ont  fait  la  plus  belle  retirade  du  monde.  Cepen- 
dant les  janissaires  ont  été  oubliés  dans  les  tran- 
chées, et  la  nuit  on  les  a  tous  taillés  en  pièces. 
Tels  étaient  Torgueil  et  la  présomption  des  Turcs, 
que  tandis  qu'une  partie  de  l'armée  nous  présentait 
la  bataille,  une  autre  donnait  l'assaut  à  la  yille. 
Aussi  avaientnils  de  quoi  fournir  à  tout  cela.  Je  les 
estime,  sans  les  Tartares,  à  trois  cent  mille  com- 
battants; d'autres  ont  compté  trois  cent  mille 
tentes,  ce  qui  composerait  un  nombre  d'honunes 
au  delà  de  toute  proportion  connue.  Pour  moi,  je 
compte  à  peu  près  cent  mille  tentes,  car  ils  occu- 
paient trois  camps  immenses.  Depuis  deux  nuits  et 
un  jour,  s'en  empare  qui  veut  ;  ceux  mêmes  de  la 
ville  sont  venus  prendre  part  au  butin  ;  je  suis  sûr 
qu'ils  en  ont  pour  huit  jours.  Les  Turcs  ont  laissé 
en  fuyant  beaucoup  de  captifs  du  pays ,  surtout  des 
femmes,  mais  après  en  avoir  massacré  tout  ce  qu'ils 
ont  pu.  Il  y  a  donc,  par  conséquent,  beaucoup  de 
femmes  tuées;  mais  aussi  beaucoup  ne  sont  que 
blessées,  et  elles  peuvent  encore  se  rétablir.  J'ai  renr 
contré  hier  un  enfant  de  trois  ans,  un  charmant  petit 
garçon,  à  qui  un  de  ces  lâches  a  hideusement  fendu 
la  tête  par  la  bouche.  Le  vizir  s'était  emparé,  dans 
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lia  (It'h  cJiàleaux  de  1  liUipenHir,  diiiR'  U'ès-iielle 
autruche  vivante  ;  mais  il  lui  a  aussi  fait  couper  la 
lôle  pour  qu^elle  ne  retombât  point  au  pouvoir  des 
chrétiens.  11  est  imjKissible  de  détailler  tous  les 
raflinements  de  luxe  que  le  vizir  réunissait  dans  ses 
tentes.  Il  y  avait  là  des  bains,  des  petits  jardins 
avec  des  jets  d'eau,  des  garennes  à  lapins,  enfin 
jusqu'à  un  perroquet,  à  qui  nos  soldats  ont  fait  la 
chasse,  mais  qu'ils  n'ont  pu  saisir. 

«  Aujourd'hui,  je  suis  allé  voir  la  ville,  elle 
n'aurait  pu  tenir  au  delà  de  cinq  jours.  Le  palais 
impérial  est  criblé  de  boulets  ;  ces  immenses  bas- 
tions, crevassés  et  à  moitié  croules,  ont  un  aspect 
épouvantable;  on  dirait  de  grands  quartiers  de  roc. 

a  Toutes  les  troupes  ont  bien  fait  leur  devoir; 
elles  attribuent  à  Dieu  et  à  nous  la  victoire.  Au 
moment  où  l'ennemi  a  commencé  de  plier  (et  le 
plus  grand  choc  a  eu  lieu  là  où  je  me  trouvais,  vi^- 
vis  le  vizir),  toute  la  cavalerie  du  reste  de  l'armée 
s'est  portée  vers  moi  à  l'aile  droite,  le  cxîntre  et 
Taile  gauche  ayant  déjà  fort  peu  à  faire;  j'ai  vu 
alors  accourir  M.  de  Bavière,  le  prince  Waldeck  et 
autres  ;  ils  m'embrassaient,  ils  me  baisaient  le  vi- 
sage ;  les  généraux  me  baisaient  les  mains  et  les 
pieds  ;  les  soldats,  les  ofliciers,  à  pied  et  à  cheval, 
s'écriaient:  Ah!  un^er  brave  Konuj!  (Ah!  notre 

VI.  26 
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vaillant  roi!;  Tous  m'obcissîûenl  encore  mieux  que 
les  miens. 

a  Le  commandant  de  la  ville,  Slahremberç,  est 
aussi  venu  me  voir  aujourd'hui.  Toul  cela  m'a  em- 
brassé en  me  donnant  le  nom  de  sauveur.  J'ai  été 
dans  deux  églises  où  le  peuple  m'a  baisé  les  mains, 
les  pieds,  les  habits;  d'autres  qui  n'y  pouvaient 
toucher  que  de  loin,  s'écriaient  :  Ah!  donnez- 
nous  à  baiser  vos  mains  victorieuses  !  Ils  avaient 
l'air  de  vouloir  crier  r/m/;  mais  ils  étaient  retenus 
par  la  crainte  des  officiers  et  autres  supérieurs. 
Cependant  un  gros  du  peuple  lit  entendre  une  e^- 
pèce  de  viral.  Je  remarquai  que  les  supérieurs  \v 
voyaient  de  mauvais  u'il;  aussi  après  avoir  diné 
chez  le  commandant,  me  hàtai-je  de  quitter  la  ville 
et  de  revenir  au  camp.  La  foule  m'a  reconduit 
jusqu'aux  portes.  Je  vois  que  Slahremberg  est  en 
mauvaise  intellipenctî  avec  les  magistrats  de  la 
ville.  En  me  recevant,  il  ne  nra  présimté  aucun 
des   employés  civils.  L'empereur  m'a  fait  siivoir 

qu'il  était  à  un  mille  d'ici Mais  voilà  le  jour 

qui  commence  à  poindre;  il  faut  que  je  Unisse  celte 
lettre.  On  ne  me  laisse  plus  la  faculté  dWrinî  cl 
jouir  plus  longtemps  de  volri'  aimable  téle-si-tète. 

c(  Nous  avons  perdu  beaucoup  des  noires  d;ins 
la  bataille;  nous  regrettons  surtout  deux pei'sounc> 
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dont  Dupont  vous  parlera.  Parmi  les  étrangers,  le 
prince  de  Croy  a  été  tué;  son  père  est  blessé,  et  ils 
ont  encore  perdu  quelques  autres  personnages  de 
mai'que. 

«  Il  Padre  d'Aviano  m'a  embrassé  un  million  de 
fois  dans  l'effusion  de  sa  joie;  il  prétend  avoir  vu, 
pendant  la  bataille,  une  colombe  blanche  planer 
sur  nos  armées. 

a  Nous  nous  mettons  en  marche  dès  aujour- 
d'hui, pour  poursuivre  rennemi  en  Hongrie.  Les 
électeurs  m'ont  dit  qu'ils  m'accompagneraient. 

«c  C'est  vraiment  une  grande  bénédiction  «le 
Dieu.  Honneur  et  gloire  lui  en  soient  rendus  à  pré- 
sent et  à  jamais  ! 

«  Dès  que  le  vizir  se  fut  aperçu  qu'il  ne  pouvait 
plus  tenir,  il  fit  appeler  ses  fils  auprès  de  lui,  et  se 
mit  à  pleurer  comme  un  enfant.  Il  ilit  ensuite  au 
khan  des  Tartarcs  :  «  Saure-moty  si  tu  peux.  »  Le 
khan  lui  répondit  :  «  .Yoi/.v  le  connaissons  blen^  le 
rai  de  Poloync;  il  est  impossible  de  lui  irsislerj- 
songeons  plulot  à  nous  tirer  de  là » 

«  Je  suis  au  moment  de  monter  à  cheval  pour 
marcher  en  Hongrie,  et  j'espère,  conmie  je  vous 
l'ai  dit  en  vous  quittant,  vous  revoir  à  Itryi.  Que 
Wyszynoki  y  fasse  réparer  les  cheminées  et  pré- 
parer les  appartements. 


4ii*  HISTOIKK  DE  L.V  Tl  Ryt'IE. 

«  CclU*  IfUn?  est  la  meilleure  ^^azette.  el  viiu> 
|Miuvfz  vous  en  senir  à  celU*  lin,  on  prévenant  que 
c'est  lu  lettre  du  roi  à  la  reine. 

«  Les  princes  de  Bavière  et  de  Nixe  >onl  décidt's 
à  me  >ulvn'  jusqu'au  bout  du  monde.  Il  nous  l'uii- 
dni  dniiliirr  le  pas  {MMidant  lesdeux  premiei's  mille>. 
îi  rauM*  de  ^in^uppo^lalde  infection  des  cadavre>, 
tant  d'iiunimes  que  Av  cin^vaux  et  de  chameaux. 

c(  J'ai  écrit  au  nû  de  France,  je  lui  ai  dit  que 
c'était  à  lui  particulièrement ,  comme  roi  trtV 
chrétien,  qu'il  me  convenait  de  faire  mon  rapport 
de  la  hataille  f^a^iiée  et  du  salut  de  la  chrétienté. 

«  L'i'Uipercur  est  à  un  mille  cl  demi.  lldesciMid 
\r  \);\u\\\h*  ru  ilialniipe;  mais  je  m'aperçois  qu'il 
n'a  pas  ;irandi^  envie  de  me  voir,  peut-étiv  à  causi' 
ilv  Téliqucttr.  Il  S4»  presse  d'arriver  à  Vienne  |M»ur 
l'aire  chanter  le  Tr  Doxnn.  Voilà  pourquoi  je  lui 
vvi\r  la  placr.  Je  suis  furt  aise»  d'éviter  toutes  c^^ 
céiviiMiiiio;  on  ne  nous  a  réjialés  que  de  cela  jus^ 
qu'à  c(î  jour.  Notre  lils  e^l  hravc»  jus^ju'à  l'excès.  « 

(le  hulletiii  domestique,  qui  fait,  lire  le  honheur 
de  ramanl  el  du  jMTe  dans  le  cieur  du  héros.  vA 
le  jdiis  \ivnnl  réeil  de  la  hnfaille  (|ui  sauva  TKu- 
ntpe.  La  j»l<»ire  nrtlinaireni(*nt  féroce  ou  superhe  y 
devient  pathéti(|ue  comme  l'amour,  l'accent  de 
tristesse  qui  transpire  sous  le  bonheur,  dans  le 
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bulletin  de  Sobieski,  était  le  pressonliinent  de  Tin- 
difTérencc  de  rAllcuiagne  pour  un  si  grand  s(»rvicc, 
et  des  persécutions  qui  rallendaieiil  chez  S(»s  in- 
(^rats  et  factieux  couipatriotes. 

XXVI 

Ce  pressentiment  ne  le  trompait  pas. 

Lcopold,  qui  ne  savait  ni  vaincre  ni  même  com- 
battre,  jaloux,  offensé  de  la  gloire  de  Sobieski,  ne 
lui  pardonnant  pas  les  services  ([u'ii  venait  d'en 
recevoir,  étonna  le  monde  par  son  ingraHliide  :  il 
semble  que  ce  soit  de  tcmt  temps  la  destinéi»  du 
gouvernement  impérial. 

Taudis  que  tous  les  peuples  de  rKinope  pous- 
saient des  cris  d'enthousiasme  conmu^  celui  de 
Vienne,  et  se  sentaient  délivrés  avec  lui;   tandis 
que  les  protestants  comnu^  les  calholicpies  célé- 
braient la  victoire  de  Sobieski,  que  toutes  les  chai- 
res retentissaient  de  ce  nom   glorieux ,  qu'Inno- 
cent XI  tombait  au  pied  du  crucifix  et  fondait  en 
larmes  de?  joie,  en  recevant  l'étendard  du  Prophèhî 
que  lui  envoyait  le  vainqueur,  Léopold,  préoccupé 
des  prérogatives  de  son  rang,  humilié  d(î  lui-même, 
irrité  contre  les  transports  de  ses  sujets,  oflusqué 
par  son  libérateur,  in([uiet  des  pronu.'sscs  qu'il  lui 
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avait  faites  pour  décider  son  alliance,  au  lieu  de 
courir  à  sa  rencontre,  ne  rentrait  dans  Vienne 
qu'en  Tévitant  cl  ne  tenait  conseil  que  pour  discu- 
ter la  question  des  préséances  à  son  égard. 

Sobieski  trancha  cette  puérile  difCcuIté,  ainsi 
qu^il  le  raconte  lui-meuic.  L'entrevue  eut  lieu  à 
cheval.  Lcopold  resta  glacé  et  fut  à  peine  conve- 
nable :  il  n'eut  pas  même  Thypocrisie  de;  la  recon- 
naissance! Le  roi,  étonné  d'une  si  sordide  ingrati- 
tude, ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  suis  bi^n 
«  aise,  sire,  de  vous  avoir  rendu  ce  petit  service.  » 
Ce  fut  toute  sa  ventircancc,  mais  celle  de  Léopold 
ne  s'arrêta  pas  là.  Les  tracasseries,  les  difficultés 
entoureront  Sobieski  et  son  armée.  On  leur  dispu- 
tîûl,  on  leur  dérobait  leurs  trophées.  On  refusait 
des  secours  à  leurs  blessés,  une  sépulture  cliré- 
tieime  à  leurs  morts.  On  les  laissait  exposés  a  nu»u- 
rir  de  faim  sous  les  murs  de  Vic»nne  ! 

«  Aujourd'hui,  éci'ivait  le  roi,  mms  avons  l'air 
de  pestiférés  que  tout  le  monde  évite  ;  tandis  qu'a- 
vant la  bataille,  mes  tentes,  qui,  Dieu  merci,  sont 
assez  spacieuses,  pouvaient  à  peine  contenir  la  fouh' 
d<^s  arrivants.  »  11  voulait  marclun' en  avant,  profiter 
de  la  victoire,  on  lui  créait  mille  «ïbslacles. 

Au  reste,  ci»tle  ingratitude  de  l'empereur  s'é- 
tendit à  pres(|ue  tous  ceux  qui  avaient  eontribiu*  à 
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le  sauver  ;  clic  fut  proportionnée  aux  services.  Les 
alliés,  indignés,  abandonnaient  en  foule  le  camp 
impérial.  Sobieski,  presque  seul,  malgré  ses  offi- 
ciei-s  et  toute  Tarméc,  qui  le  pressaient  de  se  déro- 
ber enfin  à  Toutrage,  resta  fidèle  à  la  cause  qu'il 
avait  embrassée. 

«  Ma  destinée,  »  disait-il,  «  est  d'obliger  tout  le 
monde  et  do  n'avoir  rien  à  attendre  que  de  Dieu.  » 
Il  se  mit  donc  en  mouvement;  il  voulait 7}f>r^c'r  im 
second  coup  drcisif,  comme  il  récrivait  à  la  reine. 
Il  s'avançait  déjà  dans  les  plaines  de  Hongrie,  tou- 
jours poussant  les  bandes  turques  devant  lui,  que 
les  Impériaux  étaient  encore  à  délibérer  sous  les 
murs  de  Vienne. 

XWII 

Celte  lenteur  des  AlliMuands  <Iaus  la  poursuite  du 
grand  vizir  sauvait  h*s  débris  de  rarniée  ottomane 
et  leur  permettait  de  se  rallier  derrière  (îran.  L'em- 
pereur Léopuld,  comme  nous  Tavcrns  dit,  s'était 
décidé  eniin  à  éluiler  celte  puérilcî  difficulté  en  ren- 
contrant Sobieski  à  ilieval;  cette  froide  entrevue 
entre  le  liéros  (»t  Iiî  fugitif  restauré  dans  sa  capitale, 
est  naïvement  i*(^lracé<»  dans  cette;  letlre  de  Sibieski 
ù  sa  fenmie  : 
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«  L'empereur,  »  dif-îK  «  avait  à  sa  <uite  um* 
cinquantaine  de  courtisans  et  de  minii^tres.  De< 
Ironipeltes  le  devançaient;  des  gardes  du  c*urp!*el 
une  dizaine  de  valets  de  pied  le  suivaient.  Je  ne 
vous  ferai  pas  le  portrait  de  rcmpereur,  car  il  e^l 
connu.  Il  était  monté  sur  un  cheval  bai  de  rare 
espagnole  ;  il  avait  un  justaucorps  richement  brinlé, 
un  chapeau  à  la  française,  avec  une  agrafe  et  de< 
plumes  blanches  et  rouges,  une  ceinture  montét* 
en  saphirs  et  en  diamants.  Tépée  de  même.  Nous 
nous  sommes  salués  assez  poliment  ;  je  lui  ai  fait 
mon  compliment,  en  latin  et  en  peu  de  mots;  il 
m'a  répondu  dans  la  même  langue,  en  ternie^ 
clioivis.  Klant  ainsi  vis-à-\is  l'un  de  l'autre,  je  hir 
ai  présenté  montils.  qui  s'est  approché  et  Ta  salué. 
L'enqiorour  n'a  pas  seulement  mis  la  main  au  clia- 
|)oaii  -.j'en  ai  été  ci>miiu'  terrifié.  Il  en  a  usé  dr  mémo 
avec  les  sénateurs  et  les  hetmans.  et  môme  a\ec 
son  allié,  le  prince  palatin  de  lîeiz.  l'our  éviter  le 
s«'andale  et  les  trloses  du  public,  j'ai  encore  adressé 
quelques  mots  à  l'enijiereur.  après  quoi  j'ai  tourné 
mnn  cheval  :  nous  nous  sommes  salués  nnitnelK*- 
menlet  j'ai  rejiriN  la  route  de  mon  eanq).  Le  palatin 
de  Rns«ie  a  fait  voir  notre  armée  à  l'empereur. 
aiii<ii|irit  Tavail  ilésiré:  mais  nos  «iensimt  été  très- 
piifués  et  se  plaignaient  hautement  di*  ce  que  Keni- 
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pereur  iravailpas  daigné  les  renioirier,  ne  >erail-(r, 
que  du  chapeau,  pour  tant  de  peines  et  de  priva- 
tions. Après  cette  séparation,  tout  a  changé  subi- 
tement; c'est  comme  si  on  ne  nous  connaissait  plus. 
«  On  ne  nous  donne  plus  ni  vivres  ni  fourrages  ; 
on  refuse  d'enterrer  nos  morts  dans  les  cimetières 
de  la  ville!  Moi-même  j'ai  eu  toute  la  peine  du 
monde  à  obtenir  l'hospitalité  dans  un  couvent  pour 
reposer  ma  tête.  Après  une  si  grande  bataille,  où 
nous  avons  perdu  tant  de  monde  et  tant  de  flls  de 
nos  familles  les  plus  illustres,  nous  perdons  encore 
nos  chevaux  et  nos  bagages,  et  nous  sommes  exposés 
à  la  pitié  et  à  la  risec  de  ceux  que  nous  avons  déli- 
vrés! Sur  mon  Dieu!  il  y  a  de  quoi  mourir  dix  fois 
par  jour  de  voir  échapper,  par  leur  lenteur,  tant  de 
belles  occasions  d'anéantir  les  Turcs  et  tant  di;  glo- 
rieuses journées  !  Je  me  remets  en  marche  aujour- 
d'hui pour  m'cloigner  de  cette  ville  de  Vienne  un 
l'on  fait  feu  sur  mes  soldats  !» 

XXVIII 

Pendant  ces  tergiversations  et  ces  délais  des 
troupes  de  l'empereur,  qui  semblait  craindre  de 
donner  une  seconde  victoire  à  Sobieski,  Kara-Mous- 
tafa,  h  l'abri  derrière  Raab,  rejetait  sur  ses  lieuti»- 
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nantsla  honte  de  son  désastre.  Reprochant  au  Tiem 
et  brave  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  d'Ofen,  ses 
trois  cents  canons  laissésdans  lesbatteriesde  Vienne, 
ses  tentes  et  ses  trésors  devenus  les  dépouilles  des 
infidèles:  «  Toi,  vieux  vizir,  »  lui  dit-il  en  plein 
divan,  «  toi,  dont  les  cheveux  ont  blanchi  au  ser- 
«  vice  de  la  Porte,  tu  t'es  laissé  vaincre,  et  tu  as 
«  tourné  bride  pour  satisfaire  ta  jalousie  contre 
«  moi  ;  mais  tu  vas  porter  la  peine  de  notre  dé- 
cc  faite.  » 

Il  ordonna  au  chef  des  tschaouschs  de  trancher  la 
tête  du  vieillard  devant  sa  tente.  La  tête  du  plus 
brave  des  Ottomans  roula  pour  expier  la  déroule 
d'un  vizir  incapable.  Cette  exécution  souleva  les 
murmures  de  l'armée,  mais  retrempa  par  la  terreur 
la  discipline  des  troupes  ralliées  autour  de  Moustafa. 

Sobieski,  impatient  d'attendre  les  auxiliaires  alle- 
mands, suivait  trop  témérairement  \^^  deux  C4?nt 
mille  Ottomans,  en  recueillant  sur  sa  route  les 
débris  du  ^'and  vizir.  Son  humanité  épargnait  les 
vaincus. 

c(  Ma  chero  âme,  j'avais  quitté  Vienne,  et  je  mar- 
chais avec  l'avant-garde  :  j'aperçois  dans  une  vallée 
un  grand  château  non  ruiné.  Je  demande  ce  que  ce 
peut-ôtrc  ;  sur  la  réponse  que  c'est  l'endroit  où  l'on 
entretient  les  lions,  je  m'en  approche,  et  j'entends 
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des  coups  de  feu  (c'est  ce  qu'il  me  faut  aussi  men- 
tionner dans  la  gazette).  Je  fais  prendre  des  informa- 
tions sur  ce  que  cela  veut  dire,  et  j'apprends  quec'est 
une  cinquantaine  de  janissaires,  échappés  pendant 
la  nuit  des  tranchées  de  Vienne,  et  qui  élaientvenus 
s'enfermer  dans  une  tour,  espérant  que  le  vizir  se 
raviserait  etreviendraitàla  charge.  Ils  se  refusaient 
à  toute  capitulation  avec  les  Allemands.  EneiTet,  ils 
avaient  déjà  tué  beaucoup  de  monde,  et  on  ne  pou- 
vait guère  les  déloger  que  par  une  explosion  de 
mine.  Je  leur  ai  fait  dire  que  j'y  étais  en  personne; 
alors  ils  se  sont  rendus,  et  on  les  a  conduits  sains  et 
saufs  dans  mon  camp.  J'ai  trouvé  dans  le  château 
une  lionne  très-affamée,  à  qui  j'ai  fait  donner  à 
manger  ;  mais  ce  qui  valait  bien  mieux,  nous  y  avons 
trouvé  du  biscuit  pour  en  charger  cinquante  mille 
chariots  ;  car  c'esld'iciqu'onapprovisionnait  chaque 
jour  l'armée  du  vizir. 

«La  Hongrie  que  je  parcours,  »  écrivait-il  à  sa 
chère  Marie,  «  est  une  motte  de  terre  qui,  si  on  la 
pressait  dans  la  main,  ne  rendrait  que  du  sang. 
L'empereur  est  reparti  de  Vienne  pour  Linz.  Je  lui 
ai  envoyé  quelques  beaux  chevaux  de  selle,  qu'il  a 
paru  désirer,  équipés  de  harnais,  couverts  de  dia- 
mants, de  rubis  et  d'émeraudes;  j'ai  envoyé  aussi 
au  prince  d'Ânhalt,  mon  ami,  un  beau  cheval  capa- 
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raçonné.  Quant  à  moi,  je  serai  peut-être  réduit  à 
revenir  en  Pologne  avec  des  buffles  et  des  chameaux. 
La  tente  du  grand  vizir  était  pleine  de  parfums,  de 
baumes  et  de  bijoux  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer ;  il  nous  a  laissé  de  bien  belles  choses,  parti- 
culièrement tout  ce  qui  touchait  à  son  corps  étaient 
les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  merveilleuses  du 
monde.  » 

XXIX 

Une  maladie  semblable  à  la  peste  décima  si^f 
troupes  et  Tatleignil  lui-même  sur  les  borfls  maré- 
cageux du  Danube,  près  de  Presboui^.  Ce  lléau 
même  ne  panint  pas  à  le  détacher  de  la  poursuite 
des  Turcs.  Sa  femme,  plus  ambitieuse  que  lui,  ne 
cessîiit  de  lui  reprocher,  avec  amertume,  de  ne  pas 
s'attribuer,  pour  prix  de  la  victoire,  le  royaume  df 
Hongrie.  Sa  loyauté  répugnait  à  dépouiller  l'empe- 
reur qu'il  était  venu  assister.  La  reine,  objet  d'une 
si  constiuite  tendresse,  s'unissait  à  ses  ennemis  de 
Varsovie  pour  le  gourmander  durement  de  ce  qn'il 
ne  faisait  pas  la  paix  avec  les  Ottomans,  à  ce  prix  do 
la  Hongrie  arrachée  à  l'Autriche  et  abandonnée  par 
eux  à  la  Polo^aie. 

«  Non,  non,  »  lui  répondit-il,    <c  sachez,   mon 
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cœur,  qu'il  faut  cratord  conquérir  ses  quartiers 
(F  hiver  avant  de  retourner  près  de  vous;  autrementles 
Turcs  reviendraient  à  la  charge  et  ne  nous  hiisse* 
raient  pas  en  repos.  Mais  vous  faites  la  guerre,  mon 
amour,  selon  vos  fantaisies.  Je  vous  suis  bien  recon-* 
naissant  de  cette  preuve  de  tendresse,  et  je  ne 
demande  pour  toute  grâce  que  d'être  aimé  présent 
comme  je  le  suis  maintenant  dans  Fahscnce  ;  bien 
que  Pajnour  soit  charmant  en  souvenir,  il  ne  vaut 
cependant  pas  autant  qu'en  réalité.  Puisque  je  ne 
puis  jouir  de  votre  présence,  je  laisse  au  moins  un 
libre  cours  à  mon  imagination,  et  j'embrasse  un 
million  de  fois  mon  adorable  Mariette!  » 


XXX 

0»pendant,  les  factions  intérieures  de  la  Pologne 
auxquelles  sa  femme  elle-même  s'associait  contre 
lapolitique  héroïquedeson  mari,  retentissant  jusque 
dans  son  camp,  semaient  l'insubordination  dans  son 
armée  et  le  faisaient  abandonner  tour  à  tour  par  les 
nobles  des  partis  contraires,  volontaires  presque 
indépendants  dont  la  défection  lui  enlevait  leurs 
vassaux  ;  il  restait  seul  avec  une  poignée  d'hommes 
devant  l'armée  recomposée  par  le  grand  vizir. 
Rejoint,  enfin,  sur  les  l)ords  du  Danube,  prés  de 
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Coinorn,  par  Ir.  duc  de  Lorraine,  il  fit  résoudre, 
dans  un  conseil  de  guerre,  'le  passage  du  fleuve  par 
rarmce  rombinéo. 

Pcndanl  (ju'il  suivait  la  rive,  presque  en  face  th 
TarnuMî  ottomane,  cherchant  un  sil«  favorable  à  ce 
dessein,  les  Turcs,  fortifiés  par  Tékéli,  débouchant 
au  nombre  de  cent  vingt  mille  hommes  par  la  tète 
du  pont  de  Parkan,  renv(dopp(;nt  entre  lo  Danube 
et  leur  armée».  ;  tout  fuit  devant  ce  déluge  de  Tar- 
tanes, d'Ottomans,  de  Hongrois  résolus  de  venger  lu 
lionte  d(î  Viemie.  Sobieski  pei*siste  seul  à  comliattre 
avec,  un  noyau  de  six  mille  hussards  polonais  ;  dé- 
bordé i)ar  S4S  lianes,  séparé  de  son  infanterie,  eni- 
|)risonné  dans  un  tourbillon  de  fer  et  de  feu,  fou- 
droyé par  Tartillerie  du  grand  vizir,  assailli  par  les 
charges  répéléc^s  de  Tékéli  et  de  ses  uhlatis,  un 
cavalier  turc  lèviî  sur  sa  tête  sa  hache  d'armes,  lu 
de  ses  gentilshommes,  donnant  sa  vie  pour  la  sienne, 
détourne  l'arme  du  spahis  et  reçoit  le  couji  mortel; 
ses  escadrons  jonchaient  de  leurs  clu.»vaux  et  de 
leurs  cadavres  la  plaine  marécageuse  et  coupée  de 
fossés,  par  laquelle  ils  cherchaient  leur  seul  refuge 
contre  les  Turcs.  La  vigueur  du  clu*val  de  Sobieski 
scMnblait  red(»ubler  par  rintelligence  du  dangi^rdc 
son  maître  ;  il  sauvait  le  roi  prescpie  à  stm  inscu. 
Sobieski,  à  peine  rétabli  de  la  maladie  (jui  avait 
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lise  sa  vigueur,  énerve  par  de  longs  combats, 
vert  de  sang,  écrasé  de  douleur,  n'avait  plus  la 
:e  de  guider  son  cheval  ;  soutenu  en  selle  par 
LX  de  ses  pages,  qui  le  tenaient  de  la  main  sous 
sselle,  le  buste  courbé  en  avant,  la  tête  cbance- 
te  sous  le  casque,  comme  un  homme  ivre  de  vin 
de  sang,  il  ne  savait  où'  remportait  le  galop  de 
faible  escorter,  et  ne  se  réveillait  de  sa  léthargie 
3  pour  demander  avec  terreur  où  était  son  cher 
Unt  séparé  de  lui  par  la  niôiée. 
Parvenu  au  pied  d'une  collini^  d'où  le  feu  de  son 
illerie  écoulait  les  spahis,  on  le  coucha  inanimé 
•  une  botte  de  roseaux;  son  tils, sauvé  par  un  gen  til- 
ruine  français  qui  l'avait  abrité  dans  une  chapelle 
ruine,  écartée  du  champ  de  carnage,  tomba  dans 
;  bras  ;  le  père  et  l'enfant  confondaient  leurs 
îui-s.  Le  duc  de  Lorraine  arriva  enfin  avec  le  corps 
irniée,  et  releva  généreusement  Sobioski  de  son 
utt(*nient.  Le  héros  ne  chercha  pas  à  pallier  sa 
Faite.  «  J'ai  été  bien  battu  aujourd'hui,  »  dit-il  au 
c  de  Lorraine,  a  songeons  à  vaincre  demain  !  a 
Trois  jours  après  il  remportait  la  dernière  de  ses 
^toires  sur  la  plaine  même  témoin  de  son  désastre, 
forçait  les  Turcs  à  repasser  le  Ih^uve  sur  le  pont 
(Iran,  rompu  et  submergé  par  son  artillerie  ;  le 
inube  engloutit  trente  mille  Ottomans,  Tartares 
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et  Hongrois  qui  se  précipitèrent  dans  ses  ondes  ixm 
fuir  le  sabre  des  hussards  de  Sobîeski.  Luinnème 
diriueanl  Tassaut  de  son  infanterie  contre  la  forle- 
resse  de  (iran,  dont  les  créneaux  et  les  palissadi'S 
étaient  couronnés  des  têtes  coupées  de  ses  soldats 
réceuinient  tués  au  pied  de  ses  murs,  cinq  pachas 
et  des  milliers  de  Turcs  y  furent  égorgés  par  les 
Polonais  et  les  volontaires  français  de  Tarmée  du 
i*oi.  Un  jeune  page  de  la  reine,  son  parent,  noauné 
la  Mouilly,  se  couvrit  de  gloire  et  de  sang  en  fermant 
presque  s\  lui  seul  le  pont-levis  de  la  forteresse  par 
où  les  Turcs  voulaient  s(^  précipiter  hors  du  château. 
Tékély,  h  cheval,  avec  sa  femme,  la  belle  Hélène 
de  Sinin,  qui  le  suivait  jusque  dans  la  mêlée,  parut 
trfip  tard  avec  son  corps  d'armée  sur  les  hauteurs 
pour  participer  au  combat.  I^s  Turcs  raccuscrent, 
non  sans  apparence,  de  s'être  égaré  à  dessein  pour 
laisser    triompher  Sobieski.   Son   importance   en 
Hon«j;ne  tenait  à  la  balance  qu'il  maintenait  entre 
les  Turcs  et  les  Polonais  ;  il  voulait  grandir  de  la 
ruine  des  uns  et  des  autres.  Dans  cette  pensée,  il 
envoya  complimenter  Sobieski  sur  son  héroïsme,  et 
s'oflrit  comme  un  intermédiaire  de  paix  aux  Turr^ 
et  aux  Polonais. 
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XXXI 

La  lettre  de  Sobieski  à  la  reine,  datée  du  champ 
le  bataille  de  Gran,  respire  la  reconnaissance  en- 
vers Dieu  et  ses  soldats. 

a  Quand  on  a  annoncé  avant-hier  à  mon  infan- 
terie que  j^avais  succombé  dans  la  fuite,  ils  se  sont 
kuiés  :  Que  nous  importe  à  présent  de  vivre,  puis- 
que nous  avons  perdu  notre  père  ?  menez-nous  au 
feu  et  mourons  avec  lui  !.. . 

«  A  présent  que  je  suis  rétabli,  je  veux  vous 
ivouer,  mon  cher  cœur,  que  j'ai  été  tellement  foulé 
3t meurtri  parles  fuyards,  que  dans  beaucoup  d'en- 
Iroits ,  mon  corps  était  noir  comme  du  charbon. 
Le  pauvre  Palatin  de  Pomérélie  a  été  retrouvé  sans 
tête  ;  presque  tous  nos  pages  ont  péri  dans  Faction  ; 
notre  petit  nègre  Joseph  est  tombé  dans  les  mains 
les  Turcs,  qui  lui  ont  coupé  la  tête.  J'avais  aussi  un 
jeune  hongrois,  qui  parlait  plusieurs  langues,  il  a 
péri;  mais  apprenez,  mon  amie,  le  sort  de  mon 
petit  calmouck  :  vous  savez  son  habileté  à  la  chasse 
du  lièvre  à  la  course,  eh  bien  !  toute  son  adresse 
ï  cheval  n'a  pu  le  sauver  ;  je  ne  sais  par  quel 
heureux  hasard  les  Turcs,  qui  l'avaient  pris,  l'ont 
épargné.  Hier,  après  la  déroute  des  infidèles,  on  l'a 

VI.  '11 
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retrouvé  sous  une  de  leurs  tentes;  les  nôtres  ravaienl 
aussitôt  reconnu,  ainsi  que  son  cheval  attaché  au 
pilier  de  la  tente,  lorsqu'un  Allemand  accourut  et 
lui  lança  un  coup  d'espadon  dans  la  figure  ;  malgré 
les  promesses  des  chirurgiens,  je  ne  sais  s'il  en 
réchappera. 

«  C'est  une  chose  étrange,  »  ajouta  le  héros 
superstitieux  comme  tous  les  hommes  qui  jouent 
les  grands  enjeux  contre  le  destin,  «  c'est  une  chose 
bizarre,jeudi,  lorsquenousmarchionsàl'ennemi,  ud 
chien  noir,  sans  oreilles,  était  constamment  devant 
nous  sans  qu'il  fût  possible  de  le  chasser  ;  ajoutez 
qu'un  aigle  noir  a  plané,  pendant  quelque  temps, 
presque  au  niveau  de  nos  têtes,  et  puis  s'est  envolé 
derrière  nous.  Hier,  au  contraire,  un  pigeon  blanc 
s'est  placé  plusieurs  fois  devant  nos  escadrons;  un 
très-bel  aigle,  tout  blanc  aussi,  s'est  abattu  devant 
nos  lignes,  et  rasant  presque  la  terre,  il  a  semblé 
nous  conduire  sur  l'ennemi!...  Kara-Moustafa  s'est 
enfui  jusqu'à  Belgrade  pour  prévenir  la  colère  et 
Héchir  la  justice  de  son  maître  ;  comme  il  proposait 
une  escorte  au  juif  chargé  de  ses  diamants,  de  peur 
qu'il  ne  fût  dévalisé  par  ses  propres  soldats  en  fuite: 
«  Non,»  lui  a  répondu  son  trésorier,  «je  me  coifferai 
«  d(î  mon  bonnet  allemand,  et  toute  votre  armée 
«  prendra  la  fuite  devant  moi  !  » — «  Hélas!  hélas  !i> 
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s'est  écrié  le  vizir,  «  cela  est  trop  vrai,  et  le  proverbe 
«  ottoman  a  bien  raison  de  dire  :  Ceux  que  Dieu  a 
«  mis  en  fuite  auraient  peur  même  d'un  Hébreu  !  » 

«  Fanfan,  notre  jeune  ûls,  s'est  bien  aguerri  au 
feu  dans  la  journée  d'hier,  car  l'artillerie  du  châ- 
teau de  l'autre  côté  du  Danube  nous  a  canonnés 
sans  cesse  ;  on  ne  peut  nier  que  le  sang  de  la  no- 
blesse polonaise  n'ait  abondamment  coulé  pour  la 
cause  de  l'Allemagne  et  de  la  chrétienté. 

«  Seule  joie  de  mon  âme,  charmante  et  bien 
aimée  Mariette,»  lui  écrivit-il  quelques  jours  après, 
«  j'ai  fait  capituler  cinq  mille  Turcs  et  le  pacha 
d'Alep,  dans  la  forteresse  de  Strigonie,  possédée 
depuis  cent  cinquante  ans  par  les  Turcs.  A  quel 
changement  de  fortune  ce  monde  est  sujet!  Dieu 
et  U  gloire,  voilà  notre  seule  récompense.  » 

XXXII 

Au  milieu  de  ces  triomphes,  il  ressentait  le  cruel 
abandon  de  sa  patrie  et  la  jalouse  opposition  de  sa 
noblesse  et  de  son  propre  sang  contre  lui. 

«  Si  la  Pologne,  »  écrivait-il  àMariette,  complice 
de  cette  conjuration  contre  la  continuation  de  sa 
gloire,  c(  si  la  Pologne  était  une  île  au  milieu  de 
rOcéan,  elle  serait  pour  moi  à  présent  comme  celles 
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dont  nous  parlent  les  historiens  qu^on  voyait  flot- 
tantes au-dessus  des  murs,  tantôt  visibles  et  tantôt 
submergées.  Depuis  cinq  semaines  Je  ne  sais  plus 
s'il  y  a  une  Pologne  au  monde  ;  ce  n'est  pas  tant  de 
ce  silence  sur  les  choses  politiques  dont  je  souffre, 
que  de  la  privation  des  nouvelles  de  votre  santé, 
d'où  dépend  mon  bonheur  et  ma  vie.  » 

Avant  de  revenir  aux  Ottomans,  on  se  complaît 
à  suivre  ce  héros  sur  son  champ  de  victoire  jusqu'à 
sa  tombe.  Resté  forcément  en  Polc^e  par  la  con- 
trainte de  ses  nobles,  de  sa  diète  et  de  sa  propre 
femme,  ligués  contre  sa  gloire,  il  entre  en  triomphe 
à  Varsovie,  le  jour  où  Kara-Moustafa,  rentré  lui- 
même  à  Belgrade,  recevait  de  son  maître  Tordre  de 
mourir. 

Mahomet  IV  ne  le  croyait  pas  coupable,  mais  la 
nation  le  croyait  fatal;  son  supplice  était  un  sacri- 
fice à  la  fatalité.  L'aga  des  janissaires,  envoyé  d'An- 
drinople  à  Belgrade  pour  rapporter  sa  tête,  lui 
laissa  par  faveur  le  privilège  de  se  faire  étrangler  par 
ses  propres  serviteurs.  Avant  de  mourir,  Kara-Mous- 
tafa, qui  prévoyait  sa  destinée,  avait  fait  un  voyage- 
secret  à  Ck)nstantinople  pour  assurer  à  ses  héri- 
tiers ses  immenses  richesses.  Les  ouvriers  albanais 
qu'il  avait  employés  à  enfouir  son  trésor  dans  un 
souterrain  connu  de  lui  seul  et  de  ses  enfants. 
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avaient  été  égorgés,  par  son  ordre,  sur  leur  ou- 
vrage. 

Revenu  à  Belgrade,  un  jour  qu'il  explorait  du 
regard  la  campagne  du  haut  de  son  palais,  il  aper- 
çut un  groupe  de  cavaliers  qui  descendaient  la 
colline ,  il  pâlit  en  pressentant  le  glaive  ou  le  cor- 
don apporté  d'Andrinople  par  ces  messagers.  Il 
envoya  un  de  ses  pages  au  devant  d'eux,  les  intro- 
duisit avec  honneur,  les  lit  asseoir,  et  tirant  lui- 
même  le  sceau  de  l'empire  de  son  sein ,  il  le  baisa 
en  signe  de  reconnaissance  pour  le  maître  de  qui 
il  l'avait  reçu,  lit  sa  prière  et  ses  ablutions  suprê- 
mes, puis  s'étant  agenouillé,  il  reçut  le  cordon  des 
mains  de  ses  serviteurs,  le  noua  lui-même  autour 
de  son  cou  et  expira  en  bénissant,  non  la  justice, 
mais  la  volonté  du  maître  qui  lui  faisait  expier  les 
revers  de  l'islamisme. 

XXXIII 

Le  supplice  de  Sobieski  fut  plus  long  et  peut- 
être  plus  cruel.  La  jalousie  des  grands,  la  popula- 
rité des  tribuns,  la  turbulence  des  diètes,  les  dis- 
sensions de  la  république,  l'ingratitude  de  la  na- 
tion, qu'il  avait  élevée  au  sommet  de  la  gloire  et 
de  la  puissance,  sans  pouvoir  l'y  maintenir,  les 
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refus  de  subsides  des  Polonais,  les  intrigues  de  si 
femme,  la  vieillesse  enfin  qui  rouille  tout,  même 
le  génie,  la  compétition  anticipée  au  trône,  qu'il 
occupait  encore,  et  les  trames  impatientes  contre 
sa  vie  dans  sa  propre  cour,  empoisonnèrent  sa  lon- 
gue vie.  Jamais  nation  n'apprécia  moins  le  grand 
homme  que  la  Providence  lui  avait  signalé  pour 
régénérateur  de  sa  liberté. 

Cette  Mariette,  qu'il  avait  tant  aimée,  ne  fit 
qu'aggraver  ses  chagrins  qui  allaient  flétrir  et 
abréger  les  restes  de  cette  grande  vie. 

«  Marie-^asimire,  »  dit  son  historien,  M.  de  Sal- 
vandy,  a  fut  le  fléau  du  héros  qui  l'avait  couronnée. 
La  montrerons*nous  remplissant  le  palais,  comme 
la  république,  de  ses  complots  et  de  ses  intrigues; 
mettant  la  main  à  toutes  les  aflaires  d'Etat  ou  de 
famille,  et  l'y  mettant  pour  porter  partout  la  dis- 
corde et  la  corruption  ;  troublant  par  son  inconsiî^ 
tance,  par  sa  mobilité,  par  son  inquiétude  d'ima- 
gination et  d'esprit,  l'intérieur  du  roi,  quand  ce 
n'était  pas  par  son  ambition  et  son  avarice  ;  plus 
emportée  dans  ses  caprices  sans  nombre  à  mesure 
que  les  ans,  qui  semblaient  la  respecter,  lui  fai- 
saient cramdre  de  plus  près  son  déclin,  jalouse  de 
la  confiance  de  son  époux,  comme  une  autre  l'eût 
été  de  sa  tendresse  ;  disputant  à  ses  vieux  jours 
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lonorables  et  douces  affections,  après  ne  lui  avoir 
s  contesté  dans  sa  jeunesse  les  fantaisies  de  ses 
scures  amours  ;  exilant  du  palais  sa  propre  sœur, 
grande  chancelière  Wielopolska,  sa  belles-sœur 
princesse  Sobieska-Radsiwill,  le  savant  Zaluski, 
lis  les  esprits  capables  de  charmer  la  vie  du  roi, 
livrant  le  pouvoir,  qu'elle  conservait  ainsi  ^  à 
ux  femmes  de  chambre ,  la  Letreu  et  là  Féderba> 
nemies  acharnées ,  qui  régnaient  sur  elle  comme 
le  sur  le  roi,  et  remplissaient,  à  son  exemple,  la 
[le  et  la  cour  de  menées,  de  discordes,  de  fu* 
urs,  de  vénalité  ?  Un  trait  fera  juger  de  l'escla- 
ge  où  Tamour  de  la  paix  domestique,  le  premier 
s  biens,  aux  yeux  de  Jean,  fit  tomber  l'infortuné 
onarque.  Il  avait  promis  les  sceaux  à  Zaluski. 
ielopolski  mort,  il  les  lui  présente  ;  car  il  était 
us  esclave  encore  de  sa  parole  que  de  la  volonté 
)  Marie-Gasimire.  Mais,  «  mon  ami,  w  lui  dit^l, 
si  vous  les  acceptez,  c'en  est  fait  de  moi.  Je  serai 
obligé  de  fuir  ma  maison.  Je  n'imagine  pas  où 
je  pourrai  aller  mourir  en  paix  1  » 
((  La  famille  royale  était,  à  l'image  du  palais^  en 
'oie  aux  haines  et  à  l'anarchie.  Là,  comme  dans 
État,  Jean  travaillait  vainement  à  rétablir  la  oon- 
irde,  partout  troublée  par  les  passions  emportées 
.  changeantes  de  la  reine.  Contenus  comme  les 
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partis  sous  sa  main  royale,  ses  trois  fils,  ne  ponvant 
88  combattre  hautement,  se  haïrent  :  ce  fut  une  de 
ces  haines  fraternelles  dont  parle  Tacite.  Au  sortir 
du  berceau,  ils  n'étaient  déjà  plus  des  frères; 
c'étaient  des  compétiteurs. 

«  Le  roi  vivant,  sa  famille,  la  Pologne  et  l'Eu- 
rope disputaient  son  héritage.  Lui-même,  Toeil  fixé 
sur  le  vide  qu'il  laisserait  au  sein  de  sa  mal- 
heureuse patrie,  n'était  occupé  qu'à  le  remplir. 
Du  milieu  de  ses  chagrins  domestiques  ,  sa 
pensée  planait  sur  l'avenir  de  la  Pologne  ;  et  de 
toutes  les  sollicitudes  qui  assiégeaient  son  âme  j  il 
l'a  dit  mille  fois,  celles-là  étaient  encore  les  plus 
amères.  » 

Le  gémissement  public  qu'il  fit  entendre  en  re- 
proches au  sénat  de  Pologne,  peu  de  temps  avant  sa 
fin,  est  l'acte  d'accusation  le  plus  éloquent  et  le 
plus  pathétique  du  patriotisme  de  ce  héros,  contre 
la  turbulence  de  ses  compatriotes. 

<c  Hélas  !  »  dit  Sobieski  aux  sénateurs  sans  cesse 
ameutés  contre  lui  et  contre  la  patrie ,  a  celui-là 
«  connaissait  bien  les  peines  de  l'âme,  qui  a  dit  que 
«  les  petites  douleurs  aiment  à  parler,  que  les  gran- 
it des  sont  muettes.  L'univers  môme  restera  muet  en 
«  contemplant  nous  et  nos  conseils  !  Il  semble  que 
<c  la  nature  doive  être  saisie  d'étonnement  ;  cette 
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«  mère  bienfaisante  a  doté  tout  ce  qui  a  vie  de  TinsH 
«  tinct  de  la  conservation ,  et  donné  aux  plus  ché- 
«  tives  créatures  des  armes  pour  leur  défense;  nous 
«  seuls  dans  le  monde  tournons  les  nôtres  contre 
«  nous.  Cet  instinct  nous  est  ravi,  non  par  quelque 
«  force  supérieure ,  par  un  inévitable  destin,  mais 
«  par  un  délire  volontaire,  par  nos  passions,  par 
c  le  besoin  denousnuireà  nous-même.  Oh  !  quelle 
«  sera  un  jour  la  morne  surpfise  de  la  postérité,  de 
«  voir  que,  du  faite  de  tant  de  gloire,  quand  le  nom 
«  Polonais  remplissait  l'univers»  nous  ayons  laissé 
«  notre  patrie  tomber  en  ruine,  y  tomber,  hélas  ! 
a  pour  jamais  !  Car,  quant  à  moi,  j'ai  su  vous  ga- 
a  gner  çà  et  là  des  batailles  :  mais  je  me  reconnais 
«  destitué  de  tout  moyen  de  salut.  Il  ne  me  reste 
a  plus  qu'à  m'en  remettre»  non  pas  à  la  destinée» 
«  car  je  suis  chrétien,  mais  au  Dieu  grand  et  fort, 
«  de  l'avenir  de  ma  patrie  bien-aimée. 

«  Il  est  vrai  que  s'adressant  à  moi,  on  a  dit  qu'il 
«  y  avait  un  remède  aux  maux  de  la  république  ;  ce 
«  serait  que  le  roi  ne  fît  point  divorce  avec  la  liberté , 

«  et  la  restituât L'a-t-il  donc  ravie ,  sénateurs, 

«  cette  liberté  sainte  dans  laquelle  je  suis  né,  dans 
«  laquelle  j'ai  grandi,  reposé  sur  la  foi  de  mes  ser* 
«  ments?  et  je  ne  suis  pas  un  parjure.  Je  lui  ai 
«  dévoué  ma  vie  dès  mon  jeune  âge  :  le  sang  de 
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«  tous  les  miens  m'apprit  à  fonder  ma  gloire  sur  ce 
«  dévouement.  Qu'il  aille^  celui  qui  en  doute,  yisiter 
«  les  tombeaui  de  mes  ancêtres  ;  qu'il  suive  la 
«  route  qui  m'a  été  frayée  par  eux  vers  l'immor- 
«  talité.  Il  reconnaîtra,  à  la  trace  de  leur  sang,  le 
«  chemin  du  pays  des  Tartares  et  des  déserts  de  la 
«  Yalachie.  Il  entendra  sortir,  du  sein  des  entrailles 
«  de  la  terre  et  de  dessous  le  marbre  glacé,  des  voix 
«  criant  :  Qu'on  apprenne  de  nwi  qu'il  est  beau  et 
a  doux  de  mourir  pour  la  patrie  !  Je  pourrais  inTo- 
«  quer  les  souvenirs  de  mon  père,  la  gloire  qu'il 
«  eut  d'être  appelé  quatre  fois  à  présider  les  comices 
a  dans  ce  sanctuaire  de  nos  lois,  et  le  nom  de  bim- 

fc  clier  de  la  liberté  qu'il  mérita Groyez-moi. 

«  toute  cette  éloquence  tribunitienne  serait  mieux 
ce  employée  contre  ceux-là  qui,  par  leurs  désordres, 
«  appellent  sur  notre  patrie  le  cri  du  prophète,  que 
«  je  crois,  hélas!  entendre  déjà  retentir  au-dessus 
«  de  nos  têtes  :  Encore  quarante  jours,  et  Ninivo 
«  sera  détruite. 

«  Vos  dominations,  illustrissimes,  savent  que  jo 
(c  ne  crois  point  aux  augures;  je  ne  cherche  point 
«  les  oracles;  je  n'ajoute  point  foi  aux  songes.  Ce 
a  ne  sont  point  des  oracles,  c'est  la  foi  qui  m'ensei- 
«  gne  que  les  décrets  de  la  Providence  ne  peuvent 
«manquer  de  s'accomplir.  La  puissance  et  la  jus- 
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c(  tice  de  celui  qui  régit  l'univers  règlent  le  destin 
«  des  États  ;  et  là  où  l'on  peut  impunément  oser 
n  tout  du  vivant  du  prince,  élever  autel  contre  au^ 
«  tel^  chercher  les  dieux  étrangers  sous  Tœil  du  vé-> 
«  ritable ,  là  grondent  déjà  les  vengeances  du  Très->- 
«  Haut. 

a  Sénateurs,  en  présence  de  Dieu,  du  monde,  de 
m  la  République  entière,  je  proteste  de  mon  respect 
«  pour  la  liberté  ;  je  promets  de  la  conserver  telle 
«  que  nous  l'avons  reçue.  Rien  ne  pourra  me  déta- 
«  cher  de  ce  saint  dépôt,  pas  même  l'ingratitude , 
a  ce  monstre  de  la  nature....  Je  continuerai  d'im- 
a  moler  ma  vie  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
«  République^  espérant  que  Dieu  ne  refusera  point 
n  ses  miséricordes  à  celui  qui  ne  refusa  jamais  de 
«  donner  ses  jours  pour  son  peuple.  » 

La  perte  irrémédiable  de  la  Pologne  devait  être  la 
peine  de  son  anarchie  et  de  soningratitude.Sobieski, 
qui  ne  croyait  pas  aux  augures,  était  lui-même^  à 
son  insçu,  dans  ces  magnifiques  reproches,  l'oracle 
vivant  de  la  ruine  de  sa  patrie. 

XXXIV 

Pour  comble  de  revers,  ses  deux  fils,  animés 
d'une  ambition  fratricide,  se  menaçaient,  les  armes 
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à  la  main,  sous  ses  yeux,  et  déchiraient  d^avancela 
nation  en  deux  factions  contraires.  Pendant  que  la 
faction  du  prince  Sapiéha  ensanglantait  la  diète  et 
offusquait  le  trône  même  dans  sa  capitale ,  Sobieski 
voyait  s'élever  en  Russie,  sous  la  main  de  Pierre  le 
Grande  la  puissance  qui  devait  dévorer  un  jour  la 
Pologne.  La  maladie  le  dévorait  lui-même,  aigri  par 
le  chagrin  domestique  dans  la  solitude  champêtre 
où  il  fuyait  envain  le  spectacle  de  Tanarchie  des 
diètes  ;  la  reine  le  torturait  jusque  sur  son  lit  de 
mort  par  la  main  de  ses  prêtres  pour  lui  arracher 
une  désignation  au  trône  pour  un  de  ses  fils. 

«  Ce  grand  homme,  »  dit  l'évêque  qui  lui  portait 
les  insinuations  de  la  reine,  »  me  peignit  avec  san- 
glots les  souffrances  de  son  corps  et  de  son  âme  ; 
puis,  comme  un  homme  vaincu  par  la  douleur  :  «N'y 
«  aura-t-il  donc,  »  s'écriait-il,  «  personne  qui  veuille 
«  venger  ma  mort  !  Voyez  dans  cette  nation  le  débor- 
«  dément  des  vices,  la  contagion  de  la  démence,  et 
«  je  croirais,  moi  qui  ne  suis  pas  écouté  vivant,  que 
«  ce  peuple  exécuterait  mes  volontés  posthumes?  » 

Enfin,  revenu  un  moment  d'un  évanouissement 
qui  avait  suspendu  ses  peines  avec  sa  vie  :  «  Hélas  !  » 
dit-il  en  reprenant  sa  pensée  et  ses  sens,  a  fêtais 
usi  bien  dans  cet  anéantissement  de  moi-même! 
«  Pourquoi  renaître  à  la  souffrance  et  à  la  vie?  »  Un 
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second  évanouissement  fut  mortel  ;  il  expira  comme 
il  était  né,  au  milieu  d'une  tempête,  image  de  Téter- 
nelle  tempête  de  sa  patrie  vouée,  comme  son  héros, 
aux  convulsions  de  Panarchie. 

Sa  veuve  se  ligua  avec  la  faction  des  nobles  pour 
combattre  l'élection  au  trône  de  ses  fils,  offrant  sa 
main  aux  ambitieux  de  la  noblesse  contre  ses  pro- 
pres enfants.  Le  trône  échappa  à  la  fois  à  la  veuve 
et  aux  fils  ;  quatre-vingt  mille  électeurs  à  cheval  dans 
la  plaine  de  Vola,  nommèrent,  le  sabre  à  la  main, 
deux  rois  à  la  fois,  l'un  protégé  de  l'Autriche,  l'au- 
tre candidat  de  la  France,  aucun  des  deux  patriote. 

Le  nombre  des  escadrons  décida  enfin  l'élection 
en  faveur  d'un  étranger,  le  prince  Auguste  de  Saxe, 
candidat  de  l'Autriche  et  du  Pape.  Pendant  ces  ora- 
ges, le  corps  de  Sobieski  attendit  trente-six  ans  un 
tombeau. 

Revenons  à  Andrinople. 

XXXV 

Le  sultan,  rentré  dans  son  sérail  d'Andrinople, 
nomma,  après  le  supplice  de  Kara-Moustafa,  Ibra- 
him-Pacha grand  vizir.  Le  poste  de  caimakam  qu'il 
occupait  depuis  le  commencement  de  la  guerre  l'avait 
préparé  à  cette  dignité.  C'était  un  homme  intègre 
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et  tidèle,  sans  autre  ambition  que  le  service  de  rËlùii, 
et  mûri  dans  radministration  et  dans  la  guerre.  \m 
traditions  des  deux  Kiuperli  revivaient  en  loi 
leur  génie.  La  jalousie  contre  les  ennemis 
du  sultan  et  du  grand  vizir  Kara-Moustafa^  était  son 
seul  vice.  Il  les  éloigna  tous  par  Texil  oa  par  le  cor- 
don. Mahomet  lY,  qui  redoutait  avant  tout  Tanar- 
cbie,  fléau  des  premières  années  de  sa  vie,  laissait 
régner  complètement  ses  grands  vizirs,  mâme  sur 
ses  affecticHis.  L'unité  du  pouvoir  était  sa  maxime; 
la  responsabilité  de  ce  pouvoir  était  le  suppliée. 
Toutes  les  créatures  de  Karar-Moustafa  tombèrent 
avec  lui. 

XXXVI 

Cependant  la  Hongrie,  livrée  à  elle-même,  î>uc- 
combait  ville  à  ville  sous lecanon du ducde  Lorraine 
et  des  Polonais  ;  Pesth,  sa  capitale,  capitulait  sans 
siège  ;  Ofen  soutenait  de  nombreux  assauts  sous  \v 
commandement  de  son  intrépide  gouverneur,  Kara- 
Mohammed  :  la  main  mutilée  par  un  boulet,  à  la 
tête  de  ses  artilleurs,  il  ne  cessa  pas  de  commander 
les  défenseurs  d'Ofen.  Couché  sur  un  brancard  à  la 
porte  de  son  sérail,  il  dirigeait  la  défense,  quand, 
une  bombe  éclatant  auprès  de  lui,  déchira  ses  en* 
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traiUes  ;  il  convoqua  autour  de  son  lit  de  mort  tous 
ses  généraux,  et  légua  devant  eux  d^une  voix  ferme, 
avant  d'expirer,  le  commandement  au  plus  digne, 
Ibrahim-Pacba. 

«  Ibrahim,  »  selon  l'historien  Raschid,  a  anima 
d'un  tel  fanatisme  ses  dix  mille  guerriers,  qu'ils  cou- 
pèrent les  têtes  de  milliers  de  chrétiens,  suspen- 
dirent leurs  sabres  effilés  aux  étoiles  du  ciel,  et  que 
les  anges  qui  soutiennent  le  trône  de  l'Éternel  applau- 
dirent du  haut  du  firmament  aux  exploits  de  la  gar- 
nison d'Ofen.  » 

Cette  forteresse  fut  l'écueil  des  Impériaux.  Us 
levèrent  le  siège  d'Ofen,  pendant  que  Sobieski  lui- 
même  était  contraint,  après  soixante  jours  de  tran- 
chée, de  lever  le  siège  de  Kaminieck  devant  l'armée 
de  Souleïman-Pacha,  vainqueur  des  Polonais  à  Baba- 
taghi . 

XXXVII 

Les  Vénitiens,  immobiles  jusque-là  pendant  la 
campagne  indécise  de  Vienne,  profitèrent  enfin  des 
victoires  de  Sobieski  pour  déclarer  la  guerre  à  la 
Turquie.  C'était  la  Turquie  qui  avait  attaqué  la 
république.  Le  temps  dès  représailles  parut  propice 
au  sénat  de  Venise.  Leurs  escadres  s'emparèrent  des 
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sept  îles  de  TÂdrialique ,  opérèrent  des  débarque- 
ments sur  le  continent  de  l^Albanie,  et  menacèrent 
l'Archipel. 

Un  favori  du  sultan^  Moustafa,  devenu  capitan- 
pacha,  se  borna  à  tenir  la  mer  devant  la  flotte  véni- 
tienne entre  Rhodes  et  Chio,  et  à  lui  enlever  deux 
galères.  Quatre-vingt  mille  hommes  se  rassemblaient 
en  même  temps  à  Belgrade  pour  secourir  les  villes 
de  Hongrie  que  Tékéli  défendait  encore  contre  les 
Allemands.  Trois  armées  ottomanes  se  formaient 
ainsi  à  la  fois  sous  Timpulsion  énergique  du  nou- 
veau vizir,  l'une  destinée  à  refouler  les  Vénitiens 
en  Dalmatie ,  l'autre  à  reconquérir  la  Hongrie  sur 
le  duc  de  Lorraine,  la  troisième  à  combattre  les 
Polonais,  si  les  négociations  ouvertes  pour  la  paix 
avec  la  diète  de  Varsovie  ne  faisaient  pas  tomber  les 
armes  des  mains  du  roi  de  Pologne. 

XXXVIII 

Pierre  Valiero,  général  des  troupes  de  la  répu- 
blique, avait  soulevé  facilement  contre  les  Turcs 
les  descendants  des  anciens  Spartiates,  les  popula- 
tions héroïques  de  la  Maina  et  des  montagnes  de  la 
Chimère  ;  ces  peuplades  chrétiennes  de  la  Morée,  de 
l'Albanie,  de  la  Dalmatie  étaient  toujours  condani- 
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nées  à  changer  de  maîtres.  La  guerre  presque  civile 
dans  ces  montagnes,  entre  les  populations  divisées 
de  cause,  se  borna  à  des  sièges  de  châteaux  et  à 
des  surprises  de  places  où  nul  ne  put  s'attribuer  la 
victoire. 

En  Hongrie,  les  Impériaux,  tardivement  ras- 
semblés au  nombre  de  soixante-quinze  mille  cooh 
battants,  sous  le  duc  de  Lorraine,  sous  le  comte  de 
Leslie  et  sous  le  maréchal  Schuelz,  enveloppàrent,  ea 
se  déployant,  tout  le  territoire  bongrcHS  comme  pour 
en  balayer  d'une  seule  campagne  les  débris  des 
armées  turques. 

a  Je  vois  qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  à  espérer 
m  ici-bas  contre  les  chrétiens,  »  s'écria  en  se  conso^ 
lanl  de  mourir  le  féroce  Hassan,  beglerbeg  et  fpur^ 
?emeur  de  Neuhœusel.  Cette  ville  était  assiégée  put 
le  duc  de  Lorraine  pendant  qu'Ibrahim-Pacha  assied, 
geait  avec  ses  quatre-vingt  mille  homme  la  villede 
Gran,  ce  pivot  des  Ottomans  en  Hongrie,  conquis 
l'année  précédente  par  S(d»ieski.  Attaqué  dans  son 
camp,  devant  Gran,  par  les  troupes  du  duc  de  Lor- 
raine^ Ibrahim  abandonna  le  siège  et  se  retira  ed 
laissant  mille  chariots  de  six  bœufs  chargés  de  ses 
munitions  et  de  ses  vivres. 

Le  duc  de  Lorraine,  revenu  après  ce  triomphe 
s  )us  les  murs  de  Neuhœusel,  emporta  la  place  d'asp- 
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saut,  le  19  août  1685.  Sans  apercevoir  le  drapeau 
blanc  que  les  Turcs  arboraient  sur  les  tours  de  la 
ville  en  signe  de  reddition,  les  Allemands  les  égor- 
gèrent au  nombre  de  quatre  mille,  et  plantèrent  la 
tête  du  pacha  sur  la  porte  de  Vienne.  Les  femmes 
et  les  enfants  mahométans  furent  vendus  comme 
esclaves  aux  ofGciers  de  Tarmée  chrétienne.  Le 
comte  de  Leslie.  soumettait,  incendiait  et  massacrait 
de  même  la  Croatie. 

Ces  désastres,  attribués  par  le  grand  vizir  à  Tinln 
délité  ou  à  la  mollesse  deTékéli,  ce  roi  tributaire  de 
la  Hongrie  supérieure,  le  décidèrent  à  punir  sur 
cet  aventurier  les  fautes  des  généraux  ottomans. 
Tékéli,  invité  à  une  conférence  par  le  pacha  de 
Wardein,  fut  enlevé  dans  l'entrevue  aux  regards 
de  sept  mille  cavaliers  dont  il  s'était  fait  accompa- 
gner, et  conduit  enchaîné  à  Constantinople.  Le  reste 
de  sa  vie  ne  fut  qu'une  alternative  d'espérances  et 
de  déceptions,  de  liberté  et  de  servitude.  Il  finit  ses 
jours  dans  une  ferme  des  environs  de  Nicomédie. 
où  les  Turcs  ses  alliés  lui  donnaient  du  pain  au  lieu 
d'un  rovanme. 

XXXIX 

Le  changement  de  vizir  n'avait  pas  changé  la  for- 
tune.  Bude,  cette  reine  du  Danube,  l'entra  pour 
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jamais,  en  1686,  sous  la  domination  derAutriche  ; 
Siklos  fut  emporté  d'assaut,  Essek  incendié  avec  son 
pont  de  cinq  milles  sur  la  Drave,  qui  avait  si  sou- 
vent versé  l'Asie  sur  l'Europe.  Szégédin  fut  la  der- 
nière ville  de  la  Hongrie  recouvrée  par  les  Allemands. 
Une  triple  alliance  de  l'empire  germanique,  de  la 
Pologne  et  de  la  Russie,  éleva  contre  les  Turcs,  au 
nord  et  au  couchant,  une  barrière  qui  devait  bientôt 
se  resserrer  sur  eux.  Le  prince  russe,  Basile  Galitzin^ 
envahit  la  Grimée  pendant  que  Sobieski  ravageait  la 
Moldavie.  Pérécop  seul,  vaillamment  défendu  par 
les  Tartares,  sauva  cette  fois  la  Crimée  de  l'invasion 
des  Russes. 

Les  murmures  de  l'empire  qui  se  sentait  mourir 
poursuivaient  Mahomet  IV  jusqu'au  fond  des  forêts 
d'Andrinople  et  de  Macédoine,  où  sa  passion  crois- 
sante pour  la  chasse  lui  faisait  oublier  la  Hongrie  et 
la  Grimée  ;  la  religion  ne  protestait  pas  moins  que 
l'orgueil  national  contre  des  revers  attribués  par  les 
oulémas  5  l'incurie  du  chef  des  croyants.  Une  révo- 
lution patriotique  grondait  dans  les  casernes,  dans 
les  cafés,  et  surtout  dans  les  mosquées  de  Gonstan- 
tinople.  Le  muphti,  provoqué  par  les  oulémas, 
rendait  de  lui-même  un  fetwa^  où  la  liberté  reli- 
gieuse des  reproches  couvrait  mal  la  sédition  des 
muiinures. 
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Mahomet,  attentif  à  ces  premiers  symptômes  du 
retour  des  révoltes  qui  avaient  agité  son  enfanœ, 
accourut  enfin  à  Constantinople,  déposa  le  muphti, 
et  lui  reprocha  avec  raison  d'avoir  été  le  premier 
fauteur  de  la  campagne  de  Vienne,  qu'il  accusait 
maintenant  pour  complaire  au  peuple.  U  nomma 
caïmakam  le  fils  du  dernier  des  Kiuperli,  digue  de 
son  nom  par  ses  talents  et  par  sa  vertu.  La  sagesse 
de  ce  troisième  Kiuperli  apaisa  un  moment^  par  des 
mesures  énei;giques  et  judicieuses^  le  mécontente- 
ment public.       • 

La  témérité  du  grand  vizir,  Souleiman-Pacha, 
qui  venait  de  repasser  le  Danube  avec  ses  soldats 
découragés,  et  de  les  conduire  à  une  nouvelle  défaite 
et  à  une  nouvelle  fuite,  détruisit  en  un  seul  jour 
tout  Teffet  des  mesures  de  Kiuperli.  La  Hongrie, 
renonçant  à  jamais  à  Talliance  turque,  venait^  dans 
les  états  dePresbourg,  de  déclarer  le  royaume  héré- 
ditaire dans  la  maison  d'Autriche.  Ce  vaste  démem** 
brement  d'un  État  que  les  Turcs  considéraient 
depuis  deux  siècles  comme  partie  intégi*ante  de  leur 
propre  monarchie ,  frappa  le  peuple  de  consterua- 
tion,  l'armée  de  fureur.  Le  grand  vizir,  Souleïman, 
assailli  par  les  janissaires  dans  ses  tentes,  fut  obligé 
de  s'évader  la  nuit  de  son  camp  pour  éviter  la  mort 
Siawousch-Pacha ,  jusque-là  subalterne,  fut  pnn 
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elamé,  le  lendemain ,  grand  vizir  par  les  soldats 
mmeutés:  Hs  marchèrent  sous  ce  tribun  militaire  snr 
Gonstantinople. 


XL 


Mahomet  IV,  incapable  de  leur  opposer  et  une 
^trtre  armée  et  un  peuple  qui  appelait  en  eux  des 
▼engeurs,  se  hà(a  d'envoyer  à  Siawousch  le  sceau  de 
Tempire,  empruntant  ainsi  à  la  sédition  la  seule 
ressource  des  faibles,  le  moyen  de  réprimer  la  sédi-. 
tien.  Siawousch-Pacha  reçut  le  titre  de  grand  vizir  à 
Andrinople;  flatté  de  ce  titre  et  satisfait  de  sa  for^ 
tune,  il  voulut  contenir  à  Andrinople  le  mouvement 
qu'il  avait  favorisé  à  Belgrade.  L'insubordination 
le  submergea  lui-même,  les  clameurs  de  l'armée 
le  contraignirent  à  marcher  sur  la  capitale.  Le 
sultan  l'y  attendait  comme  un  sauveur.  Siawousch 
tenta ,  en  effet,  de  changer  de  rôle  et  de  con- 
server le  trône  au  souverain  dont  il  avait  sapé  l'au- 
torité. 

Le  peuple  et  les  oulémas  ne  ratiflèrent  pas  ce 
pacte  ordinaire  entre  la  révolte  et  l'ambition.  Une 
assemblée  spontanée  du  clergé,  des  chefs  de  Taiw 
mée,  des  oulémas,  des  scheiks  et  des  magistrats 
les  plus  populaires,  se  convoqua  d'elle-même  dans 
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«  contre  la  volonté  de  Dieu  que  de  ne  pas  vous 
«  soumettre  à  la  volonté  des  Ottomans.  » 

Accoutumé  aui  pratiques  ascétiques  de  la  vie  de 
derviche,  Souleiman  ou  Soliman  III,  monta,  en 
tremblant,  sur  le  trône  qu'on  lui  avait  préparé. 
Mais  à  peine  s'y  futr-il  assis,  qu'il  en  descendit  aussi- 
tôt, comme  s'il  eût  été  souillé  par  le  contact  d'une 
chose  prohibée,  et  qu'il  se  précipita  à  genoux  pour 
faire  les  ablutions  et  les  prières.  Mal  rassuré  par 
la  foule  des  dignitaires,  des  chefs  et  de  soldats, 
prosternés  avec  le  peuple  au  pied  du  trône  où  on 
l'avait  forcé  de  se  rasseoir,  il  regardait  avec  anxiété 
de  tous  les  côtés  de  la  salle  pour  voir  si  ce  couron- 
nement inattendu  n'était  pas  un  piège,  et  si  son 
frère  ne  venait  pas  le  punir  d'avoir  cédé  à  Tao- 
clamation  des  séditieux. 

XLn 

L'armée  présente  à  Constantinople  lui  comman* 
dâit  de  donner  aussitôt  le  sceau  de  l'empire  au 
^thef  des  révoltés,  Siawousch-Pacba.Siawousch,  pour 
ae  concilier  les  magistrats  civils  de  la  capitale,  tenta 
de  refuser  aux  janissaires  et  aux  troupes  les  pré- 
sents usités  à  Tavénement  des  nouveaux  sultans,  et 
d'éloigner  successivement  de  la  capitale  les  corn- 
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plices  de  la  sédition  militaire  ;  mais  celui  qui  devait 
le  pouvoir  suprême  à  Tindiscipline  n'ayait  pas  le 
droit  de  rien  refuser  à  Tavidité  des  soldats.  Assiégé 
dans  son  palais  par  les  janissaires,  il  s'y  défendit 
en  vain  en  lion  ;  poursuivi  de  chambre  en  charnu 
bre  par  les  hordes  effrénées  d'assassins,  seize  janis^ 
saires  tombèrent  morts  à  ses  pieds  avant  qu^il 
tombât  lui-même  sur  ce  monceau  de  cadavres. 

Pour  la  première  fois  depuis  les  grandes  émeutes 
des  prétoriens  de  Constantinople,  les  soldats,  violant 
le  seuil  sacré  du  harem  du  grand  vizir,  outragèrent 
réponse  de  leur  victime  ;  ils  la  dépouillèrent  de  ses 
vêtements  et  Texposèrent  nue  aux  regards  sacri- 
lèges de  leurs  compagnons  ;  ils  coupèrent  les  oreilles 
de  Tainée  de  ses  deux  filles  pour  en  arracher  les 
anneaux  de  diamants,  et  vendirent  la  plus  jeane 
au  marché  des  esclaves,  au  prix  de  six  piastres,  fie 
répandant  de  là,  les  bras  teints  de  sang  et  les  maint 
chargées  de  pillage  dans  la  ville,  ils  saccagèrent  les 
maisons  et  massacrèrent  impunément  les  serviteurs 
de  tous  les  fonctionnaires  partisans  de  ^wousdi. 

.  Constantinople  ressembla  pendant  quelques  henK 
res  à  une  ville  prise  d'assaut  par  une  horde  de 
barbares.  Les  oulémas  épouvantés  se  rallièrent  en 
masse  autour  du  caïmakam  Kiuperli,  devant  la  porte 
du  sérail,  où  le  nouveau  sultan,  sans  vizir  et  sans 
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armée,  tremblait  au  bruit  de  ce  tumulte,  et  dé- 
ployant Tétendard  vert  du  Prophète ,  ils  appelè- 
rent du  haut  des  minarets  les  bons  musulmans  au 
secours  de  la  patrie,  du  trône  et  des  lois.  Les  janis- 
saires, intimidés  par  cette  réprobation  de  leur 
crime,  désavouèrent  les  assassins  de  Siawousch,  et 
vinrent  se  ranger  eux-mêmes  devant  le  palais  de  ce 
nouveau  maître.  Leur  aga,  Ismaïl-Pacha,  fut  élevé, 
pendant  quelques  jours,  au  rang  de  grand  vizir  ;  il 
se  fit  sans  transition  le  bourreau  de  ses  complices, 
et  ses  exécutions  nocturnes  couvrirent  de  cadavres 
noyés  par  ses  ordres  les  grèves  du  Bosphore. 

XLIII 

Les  désastres  des  frontières  répondaient  comme 
autant  de  contre-coups  à  ces  convulsions  de  la  capi- 
tale ;  Belgrade  elle-même  capitulait  après  un  long 
siège,  et  livrait  au  duc  de  Bavière  ce  boulevard  de 
la  Turquie  occidentale.  Les  Vénitiens,  sous  Moro- 
sini,  conquéraient  la  Dalmatieet  assiégeaient  Nègre- 
pont  ;  la  cour  de  Vienne  s'emparait  d'avance,  en 
esprit,  de  tous  les  démembrements  de  l'empire 
turc  ;  elle  ne  demandait  rien  moins,  pour  prix  de  la 
paix,  que  la  Hongrie  tout  entière,  l'Esclavonie,  la 
Croatie,  la  Bosnie,  la  Servie,  la  Transylvanie,  la 
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/'alachie,  la  Moldavie,  la  moilié  de  la  Tartane, 
lévolue  par  la  victoire  aux  Polonais,  enfin,  la  Grèce 
ivec  ses  dépendances  pour  les  Vénitiens  déjà  mai- 
res du  Péloponèse.  Cet  empire  semblait  s'écrouler 
lussi  rapidement  qu'il  s'était  fondé.  La  France  seule 
restait  pour  alliée  à  la  Porte  et  levait  cent  mille 
bommes  pour  combattre  en  Allemagne  les  ennemis 
le  Soliman  III. 

XLIV 

Le  deuil  et  les  larmes  n'attristaient  pas  moins  le 
barem  que  l'empire.  Les  fils  et  les  favoris  de 
Mahomet  lY,  détrôné,  étaient  ou  exilés  au  fond  de 
rÉgypte  et  de  l'Arabie,  ou  relégués  dans  laçage  des 
Oiseaux,  kiosk  sépulcral  des  jardins  du  sérail.  La 
sultane  favorite,  Rebia  Gûlmisch,  rosée  du  prin^ 
tempsy  dominatrice  absolue  du  cœur  et  des  sens  de 
Mahomet,  était  pour  jamais  séparée  de  lui  et  ense- 
Telie  dans  le  vieux  sérail,  séjour  des  disgrâces  et  des 
pleurs.  Cette  fille  grecquedeTile  de  Crète,  avaitcon- 
servé  toute  la  beauté,  toute  l'énergie  et  toutes  les 
séductions  qui  avaient  fait  d'elle,  dès  son  enfance, 
l'arbitre  du  règne.  La  délicatesse  de  ses  traits,  l'éclat 
de  son  teint,  l'azur  de  mer  de  ses  yeux,  l'or  bruni  de 
sa  chevelure,  le  timbre  caressant  de  sa  voix  et  le  son- 
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tilége  de  son  esprit  la  faisaient  redouter  encOTe  pour 
compagne  de  prison  d'un  monarque  déchu  dont  eHe 
pouvait  réveiller  la  langueur  et  renouer  les  intri* 
gués  du  fond  de  sa  captivité.  Sa  jalousie  féroce  avmt 
surveillé  avec  une  vigilance  inquiète  les  moindres 
signes  de  préférence  donnés  par  Mahomet  aux 
femmes  ou  aux  esclaves  du  harem. 

On  citait  antérieurement  avec  terreur  ses  ven- 
geances anticipées  sur  les  rivales  dont  elle  pouvait 
craindre  la  séduction  sur  les  yeux  du  sultan.  Un 
jour,  que  Mahomet  lY  se  délassait  le  soir,  au  village 
de  Kandilli,  sur  le  Bosphore,  des  souds  du  tr6ne, 
en  contemplant  des  danses  de  femmes  et  d'eunuques 
dans  un  kiosk  d'été,  au  bord  de  la  mer,  elle  crat 
apercevoir,  dans  les  regards  du  sultan,  plus  d'ad* 
miration  qu'il  n'en  convenait  à  sa  jalousie  pour 
les  charmes  et  pour  les  mouvements  gracieux  d'une 
jeune  Circassienne  qui  figurait  dans  ce  spectacle. 
La  sultane  fit  signe  à  un  eunuque  du  Caucase,  re- 
nommé pour  son  adresse  et  sa  vigueur  dans  ces 
danses  nationales,  et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille. 
L'eunuque,  entendant  à  demi-mot  l'intention  sinis- 
tre de  sa  maîtresse,  provoqua -la  Circassienne  à 
danser  avec  lui  une  de  ces  danses  énergiques  où  le 
danseur,  ivre  de  plaisir,  semble  enlever  dans  ses 
bras,  par  un  bond  sauvi^,  sa  danseuse,  de  la  terre 
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^i  se  dérobe  sous  leurs  pas.  Aucune  balustrade  ne 
séparait  de  la  mer  le  plancher  du  kiosk ,  avancé 
sur  les  flots,  où  la  cour  respirait  la  brise  de  mer/ et 
le  flot  rapide  du  Bosphore,  sous  les  falaises  de  Kanr* 
dilli ,  ne  laissait  pas  Tespoir  de  regagner  la  rive  à 
ceux  qui  tombaient  dans  le  courant. 

L'eunuque,  après  avoir  dimsé  quelque  temps  au 
milieu  de  la  salle,  entraîna  tout  à  coup  la  danseuse 
vers  le  bord,  et,  la  soulevant  dans  ses  bras^  la  pré« 
cipita,  comme  involontairement,  dans  la  mer.  Le 
courant  l'emporta  morte  à  la  côte  d'Asie,  et  la  sul* 
tane,  rassurée  par  le  cri  qu'avait  jeté  en  tombants» 
victime,  ne  craignit  plus  cette  rivale  de  beauté  dans 
les  yeux  de  son  mari. 

Tels  étaient  les  crimes  de  l'amour,  de  la  mater^ 
nité  et  de  l'ambition  combinés  avec  la  toute-puis- 
sance  dans  le  cœur  d'une  esclave  grecque,  devenue 
reine  des  Ottomans.  Rébia  Gûlmisch  allait  attendre, 
dans  les  langueurs  du  vieux  sérail,  ou  la  nouvelle  du 
supplice  de  ses  fils,  ou  l'heure  de  leur  avènement 
à  l'empire. 

Le  nouveau  sultan,  Soliman  III,  frère  de  Mabo^ 
met  rV,  dont  elle  avait  contribué  à  sauver  la  vie 
pendant  le  règne  précédent,  n'avait  aucune  injure 
à  venger  sur  elle  ni  sur  ses  fils.  Pieux  d'esprit, 
humble  de  cœur,  clément  de  caractère,  il  gémis- 
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sait  le  premier  de  son  élévation  et  des  rigueurs 
politiques  que  les  janissaires  lui  imposaient.  Par- 
venu à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  sans  avoir  en- 
trevu le  monde  autrement  que  par  les  grilles  dr 
son  kiosk,  son  extérieur  sévère  et  recueilli,  son 
teint  basané  ,  sa  maigreur  ascétique ,  ses  mœurs 
simples  et  chastes,  sesiiabitudes  de  méditations  et 
de  prières,  son  dévouement  à  la  foi  annonçaient  en 
lui  un  souverain  réformateur  et  austère  qui  retrem- 
perait dans  la  religion  le  patriotisme  corrompu  de 
l'empire,  et  à  qui  il  ne  manquerait  qu'un  grand 
ministre  pour  renouveler  un  grand  règne. 

Porté  au  trône  par  une  révolution  militaire  qu'il 
détestait  en  la  subissant,  il  ressentait  secrètement, 
comme  son  peuple,  cette  indignation  généreuse 
contre  la  tyrannie  de  l'armée,  punition  ordinaire 
et  fatale  des  nations  conquérantes  :  elles  expient  par 
leur  propre  asservissement  aux  caprices  de  la  solda- 
tesque la  servitude  qu'elles  imposent  elles-mêmes 
par  cette  soldatesque  aux  peuples  conquis.  C'est  le 
talion  des  peuples.  L'armée,  instrument  de  leur 
injustice,  devient,  avec  justice,  l'instrument  de  leur 
servitude  ;  la  logique  est  la  vengeance  de  Dieu. 

FIN    DU    TOME   SIXIÈME. 
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